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PRÉFACE
Les pages qui suivent racontent d'abord comment le français de Paris et de la Cour, devenu définitivement la langue de la pensée française et la langue de TEtat, continua à s'introduire lentement dans les domaines dont il avait été tenu éloigné jusque là par les préjugés, et à s'infiltrer dans les provinces du royaume où dominaient encore des parlers locaux. On expose ensuite comment dans tous les pays du nord de l'Europe le français devint familier, sinon aux peuples, du moins à une si grande partie de la société cultivée qu'on put dès lors le considérer comme en passe de gagner le nom et le rôle de langue universelle.
Ce double résultat, — je pourrais dire cette double victoire, puisqu'il s'agissait là d'une conquête emportée parfois malgré des résistances violentes et haineuses, — eût pu, aussi bien que beaucoup d'autres succès moins réels, être considéré comme un des plus purs et des plus grands de ceux qui assurèrent la « gloire du règne » , suivant une expression du temps, et on eût compris qu'il donna t lieu lui aussi à la frappe d'une médaille triomphale : Splendor linguae gallicae.
La diffusion de la langue française hors des frontières du royaume, qui a fini, dans les premières années du xvui« siècle, par l'élever au rang de langue diplomatique, a été en effet et sans aucun doute un événement très important de la vie nationale et internationale.
Mais le Roi ne semble à aucun moment avoir senti le prix qu'avaient des avantages de cet ordre. Son ambition, si vaste et si diverse, n'a jamais porté de ce côté ses désirs. Rien dans sa politique n'a été calculé, aucune mesure n'a été prise, aucune intrigue n'a été menée en vue d'obtenir ce privilège, au point qu'à tout prendre les victimes et les ennemis de la monarchie de droit divin, les réfugiés et les pamphlétaires, ont peut-être plus contribué au résultat que ses ministres, ses agents et ses pensionnés.
VI PBÉFACE
A dire vrai, le vainqueur ici, comme dans tant d'autres circonstances de notre histoire, fut le génie français, dont le rayonnement avait ravi et enchanté le monde. Une élite, groupée à Paris ou à Versailles, avait fait son idéal d'un esprit de politesse dont la séduction était irrésistible. La vie, comme les arts et les lettres, en était pénétrée, si bien que la langue Teût reflétée spontanément, si elle n'avait été elle-même directement soumise, plus peut-être qu'aucune autre production de l'esprit du temps, à une culture consciente, dont les raffinements flattaient le goût général. C'est par là qu'après cent ans de travail elle acquit des qualités telles qu'elles lui valurent un prestige propre, bien à elle, et, dans une large mesure, indépendant de l'ascendant qu'exerçaient la littérature et la société dont elle était l'organe.
J'espère avoir donné de ceci des preuves irréfutables. Quelquesuns sans doute les trouveront même trop multipliées et trop lourdement établies. 11 m'a semblé nécessaire de fournir ma démonstration de bons et solides témoignages, puisqu'il s'agit d'une matière controversée, où longtemps les passions et les rancunes ont essayé d'obscurcir la discussion.
Tout le monde comprendra pourquoi j'ai eu hâte de publier ce travail, que j'ai détaché de la deuxième partie du tome IV de cette Histoire, avec laquelle il devait d'abord paraître. Dans un moment où il s'agit pour un grand et noble peuple de sauver sa vie et sa place dans le monde, rien n'est de trop de ce qui peut illustrer le rôle qu'il a joué dans l'histoire générale de la civilisation.
Toutefois je me serais fait un scrupule de changer dans ces chapitres, écrits avant août 1914, soit une phrase, soit même une expression, dans une intention apologétique, et pour embellir la vérité. Ceux qui ont entendu mes cours plusieurs années avant la guerre, — il y avait des Allemands, — reconnaîtront mon exposé dans le moindre détail. Je laisse à d'autres la coupable et déshonorante croyance qu'un savant peut servir sa patrie par le mensonge ou la dénégation impudente des faits les mieux établis.
Un seul homme ne saurait se vanter de connaître à lui seul tous les détails d'un sujet aussi vaste que celui-ci. J'ai dit déjà, dans la Préface du tome IV, auquel je pensais primitivement joindre ces . chapitres, ce que je dois à M. Salverda de Grave, pour tout ce qui
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touche à Thistoire du Français aux Pays-Bas. C'est un devoir pour moi d'ajouter qu'un de nos anciens élèves de la Sorbonne, M. Esmonin, docteur es lettres, m'a plusieurs fois ouvert les trésors de son érudition, si informée des choses et des hommes du xvii® siècle, et m'a prêté en outre le secours d'un sens historique particulièrement fin et sûr. Je tenais à lui envoyer ce remerciement public dans la tranchée où il combat.
Je n'ajouterai plus qu'un mot, une excuse, légitime, j'espère. Absorbé par de grands devoirs, et obligé en conscience d'employer le meilleur de mes forces à l'organisation et au soulagement de toute une population de plus de cent cinquante mille âmes, dont j'ai la charge comme maire, je n'ai pu donner à la présente impression ni le temps qu'il eût fallu, ni le soin qui eût été nécessaire pour seconder l'imprimeur, lui-même en proie à divers embarras. D'autre pari l'Allemagne m'était interdite. Je n'avais point le loisir de me rendre en Angleterre. A Paris même, certains dépôts, comme celui des Affaires Étrangères, dont j'ai tiré tant de documents, étaient fermés. Il m'a été impossible de corriger les épreuves, ainsi que je fais d'habitude, d'après les originaux eux-mêmes. Il se sera par suite glissé de-ci de-là quelques légères erreurs, mais qui ne seront après tout que des erreurs d'orthographe ou de ponctuation, et qui ne changent rien au fond de mon exposé ni à son exactitude historique.
LATIN ET FRANÇAIS DANS LA LITTÉRATURE OÉCADENCE DE LA POÉSIE LATINE
L'histoire de la littérature latine au xvu® siècle ne se confond pas avec l'histoire de la poésie latine. Mais, si nous mettons à part, comme je crois qu'il le faut faire, les ouvrages de théologie, de droit, d'histoire, de critique, etc., qui sont, à vrai dire, des ouvrages de science, le reste est peu de chose. Un des genres que l'on continue à cultiver est le genre épis tolaire. Il y a aussi une « éloquence latine ». Elle ne s'exerce plus, ni au barreau, ni, sauf exception, en chaire; mais les discours latins qu'on écrit sont nombreux, et traitent librement de toutes sortes de sujets. Un homme, comme Jouvancy, en a fait à lui seul, à propos des événements publics, toute une série, que les Jésuites avaient soin de publier et de répandre au loin, hors des murs des collèges. Malgré tout, c'étaient toujours des écrits de collège. A la Cour, si on entendait de temps à autre une harangue latine, c'étai^*^ celle d'un ambassadeur étranger.
La poésie latine elle-même n'avait déjà plus, en 1660, sa vogue ^ d'autrefois. Toutefois elle semblait disputer encore le premier rang '^^ à la poésie en langue nationale ^ Le nombre de ceux qui s'y adonnaient était considérable ^, et parmi eux on comptait des
1. Sur la poésie latine au temps de Louis XIV, voir Montalent-Bougleux, Santeuii, ou de U poésie lâline soas Louis XIV. Paris, Dentu, 1855, et surtout Abbé Vissac, De la poésie latine en France au siècle de Louis XIV. Paris, 1862, 8». Le défaut essentiel de ce livre, où il y a des rensei^piements, c*est que tous les faits y sont mêlés, sans aucun souci delà chronologie. Cf. la thèse latine d'Ëmni. Barat, De Vanerio^ 1904, et Sainte-Beuve, Causeries du lundis 1857, t. VIII.
3. Marolles, félicitant son ami Pinon de ses belles poésies latines disait (en tète d*une traduction de ïlbis d'Ovide, Paris, 1661) : « Certainement, j'en pourrais nommer plus de cinquante qui font heureusement des vers latins. » On trouvera une liste très complète des « principaux poètes latins de France » dans le livre de Tabbé Vissac, 503 et suiv.
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w maîtres qui ont été l'honneur de notre langue. Balzac était aussi fier de rharmonie de ses vers latins que du rythme de ses périodes françaises * ; Corneille lui-même a écrit de petits poèmes latins, non seulement sur la conquête de la Franche-Comté, mais sur la guerre de Hollande 2.
Causes de la survie de la poésie latine. — Il ne faut pas s'éton- ^ner de ces survivances. D'abord l'empreinte d'une éducation toute latine était profonde. L'historien de l'Académie française, Pellisson, nous raconte combien, au sortir du collège, il eut de peine à s'accommoder des productions en langue vulgaire, w On me présentait je ne sais combien de romans et de pièces nouvelles, dit-il, dont tout jeune et tout enfant que j'étais, je ne laissais pas de me moquer, revenant toujours à mon Cicéron et à mon Térence que je trouvais bien plus raisonnables 3. »
On a peine à croire, de nos jours, que l'enseignement puisse imposer à des enfants un pli tel que, toute leur vie, ils sentent en une langue étrangère. Et cependant une chose frappe, quand on examine les productions latines du xvii*' siècle, c'est le nombre de pièces qui ont été composées dans une grande douleur, pendant une maladie, bref, à des moments où Tâme s'épanche ou bien où •j^l'esprit cherche à se distraire. Le lyrisme latin est assez riche dans ' un temps où le lyrisme français est assez pauvre. Sans doute beaucoup de poèmes ainsi écrits n'ont aucun caractère personnel. Ils ont cependant été au moins un passe-temps, et il est très significatif qu'on ait recouru à des assemblages de mots et de pieds latins, qu^on ait trouvé là et là seulement le jeu qui occupe la vieillesse ou fait oublier la souffrance.
Il faut ajouter, d'autre part, qu'aux yeux de ceux qui éprouvaient l'orgueil si commun « d'avoir étudié aux langues », se servir de la langue vulgaire était encore déchoir. Bourbon disait, dans son temps, que lorsqu'il lisait des vers français, il croyait boire de l'eau *. Sorbière, du vivant de Molière et de La Fontaine, répétait, moins métaphoriquement, la même chose : « 11 nous semble, à nous autres latinistes, que nous nous exprimons plus noblement et que nous donnons mieux dans la vérité lorsque nous écrivons dans la langue des doctes ^. » Que de fois, dans ce
1. Voir en particulier une lettre à Chapelain, du 22 avr^ 1657. Il communique fréquemment à ses correspondants des poésies latines pour en avoir leur avis.
SorberiAna^ Intr. et p
monde, on a répété le vieil argument : Le français passera, il passe déjà. Le latin se lit dans Tunivers entier, et il est immortel. Les Mécènes, les ministres du roi eux-mêmes n^étaient pas «ncore bien sûrs que cette théorie fût fausse. Golbert acceptait sur l'état des allocations de 1662 de nombreux écrivains latins. Bourbon, autrefois, avait dû à ses talents une chaire au Collège Royal et un fauteuil académique, Halle une place; Santeuil eut deux pensions, une de Louis XIV, une de TAbbaye de Gluny, sans -compter les feuillettes de ce vin de Bourgogne que la ville de Dijon lui offrait, et dont la perte lui inspirait de si plaintives élégies. Condé le traitait à Chantilly. Il fut reçu à la Cour et admis à réciter devant le Roi un de ces hymnes qui faillirent remplacer dans l'Eglise de France les chants de la vieille liturgie ^ Quoi d'étonnant dès lors que des modernes implacables, comme Ch. Perrault, n'aient pas osé rompre avec la tradition, et aient mis non seulement Santeuil, mais Rigault, Petau, de Valois, au nombre des « Hommes illustres »?
Le Haut-Latjcm. — Toutefois on considérait qu'il y avait alors deux Latium, l'un le Haut-Latium, cime suprême du Parnasse, mieux <|ue cela, Empyrée où trônaient ceux qui n'étaient pas chargés d'enseigner, les purs écrivains. Une fois encore, une Pléiade rayonnait, mais latine, dans le ciel de France. Pour monter à ce faite, on vit P. Petit, de Montpellier, abandonner la médecine en faveur de la poésie et de l'histoire ; Moysant de Brieux se démit de sa -charge au Parlement de Metz, et se consacra aux lettres dans sa ville de Caen, patrie de Mambrun, de Halle, et du fameux Savary, le Du Fouilloux de la latinité, qu'on ne rencontrait jamais sans sa provision de vers dans ses poches. Guy Patin, jusqu'en 1671, ne ■cesse de signaler les pièces et les œuvres qui paraissent au jour le jour, à ses confrères de province, moins bien placés que lui pour -suivre le mouvement.
Cependant, peu à peu, un grand changement s'était produit, ijuand on considère de près la production latine, on s'aperçoit que,7 «auf au théâtre, où les tragédies de collège continuent d'abonder, il^^ oe paraît presque plus de grands ouvrages. Autour de 1630, on voyait naître encore des poésies épiques : la Mauritiade, du P. Cellot{1628), le Moïse voyageur, du P. Millieu (1636-1639), le <2onstantin, du P. Mambrun (1638). Au contraire en 1662, le Scanderberg ^ du P. de Bussière, est un essai presque isolé. Boissat
Vissac, o. c
risquera encore un Charles Martel, Mais les Yirgiles commencent à être découragés.
\^ En revanche les Horaces foisonnent toujours. Epigrammes, élé- '^^gies, satires, tombeaux, épitaphes pullulent. Tous les faits du jour " y passent, un événement de guerre, un ballet, un carrousel,^ n'importe quel fait-divers, et, comme la plupart des maîtres du genre improvisent ^ il circule en latin une sorte de journal des^ événements quotidiens « Gazetta parisiensis ». Catherinot, avocat du roi à Bourges {f 1688), ne laissait pas, dit Moreri, passer un fait considérable en Europe, « sans composer là-dessus une pièce en prose ou au moins une épigramme latine »,
Le Bas-Latium. — Néanmoins, vers 1670, il était sensible que le- Bas-Latium était désormais plus peuplé que Tautre, et que, dans le concert qui y retentissait, les Jésuites jouaient, à eux seuls, un grand nombre de parties. Après Petau, les PP. Cossart, Vavasseur, Commire, Jouvancy, firent partie de la Société -. A chaque instant, dans les écrits du temps, revient Fexpression « les Muses de Clermont ». Les Muses qui restent sont,'en effet, par goût et par fonction, surtout enseignantes. Les Jardins, du P. Rapin (1665) offrent, avec la Peinture de Dufresnoy (1666), les modèles du poème didactique scolaire 3. Or à côté de ces « Arts » complets et majestueux, le siècle a vu pleuvoir des leçons de toutes sortes : sur l'art de converser ou d'élever les poules, sur la musique ou sur Teau de goudron.
Tous ces jeux d'esprit ne sont guère différents du reste de cette monnaie de petits vers français dont les Orontes régalaient les \ salons. La poésie latine suivait la mode. Elle essayait de lutter ^ contre sa rivale. Mais en le faisant, elle se perdait. Sur ce terrain,, malgré toutes les grâces qu'elle affectait, elle devait nécessairement avoir le dessous et être battue par une langue vivante, où la vie se reflétait spontanément, faisant naître au jour le jour dans la conversation les expressions et les images naturellement adap-
1. Hucl raconle que lorsqu'il recevait chez lui Suiilcuil el du Perrier, dans son appartement tout résonnait du bruit de leurs vers. Commire, comme Lucilius, stans pcde in uno, composait des milliers de vers qui coulaient comme de source [Huelii commentAriu8..,j 201, 63, dans Vissac, o. c, 36).
2. La poésie des collèges ne parut en recueil qu'en 1727 : Selecia carmina claristimorum quorumdam in Univ, Paris, professorum. Paris, 18°.
Oelle des Jésuites emplit deux in-4* dans led. du P. Le Jay (prof, de rhét. à Louis le Grand). Bibliolheca rhetorum. Paris, 1725.
Kn 1701, on public les pièces des élèves de Louis le Grand en l'honneur de- Philippe (V. Vissac. o. c, 13).
3. 11 faut ajouter le Praedium raslicunij de Vanière, qui est postérieur.
tées au goût régnant et à Tesprit des salons, toutes prêtes par conséquent à entrer dans le style.
Désaffection générale. — Dès 1665, Chapelain constatait que le^ public se détournait des écrits latins, et il en donnait une preuve ^ péremptoire : ces écrits ne trouvaient plus d'imprimeurs qui ^ voulussent en faire les frais. « L'esprit des Avences, des Estiennes, ^ des Turnebes et des Vascosans n'anime plus la presse, dit-il tristement, et lorsqu'il s'agit de mettre au jour quelque ouvrage des Anciens ou en langue ancienne, aucun d'eux n'y veut mordre, ils ne prestent Toreille qu'à des traductions en langue vulgaire, à des comédies ou à des romans, parce que nostre Cour est ignorante et qu'elle n'achepte que de ces bagatelles là *. »
La décadence alla très vite. On est étonné, quand une fois la tempête a abattu un de ces châteaux forts où se retranche la tradition, et qui paraissaient imprenables, de voir avec quel dédain la génération suivante en regarde les ruines. La poésie latine, si longtemps orgueilleuse, tut son insipide caquet, sitôt qu'il y eut en français des œuvres capables d'attirer et de retenir les lecteurs. « Il n'y n'y a que les femmes qui lisent, disait le P. Mambrun en 16S2, il n'y a qu'elles qui louent, il n'y a qu'elles qui achètent^ ». C'était vrai, les femmes faisaient la mode, et elles avaient cessé de se plaire aux vers latins, ou aux fades traductions qu'on leur en donnait ^r^ Lès latineurs le sentaient bien, et ils s'en sont lamentés dans toutes les formes qu'offrait la métrique :
-Oblectant Galli mira dulcedine vates,
Et versus blandos blanda puella legit. . .
Hds legit et relegit vel seri ad luminis ignés,
Perditaque, hos versus dum meditatur, amal.
Et nos Ausonii per carmina quaerere nomen Pergimus? (Santeuil, Ad CL Perallum, Opera^ 1, 206 sv.).
Ajoutons que les hommes qui fréquentaient ces femmes commen- <;aient à penser comme elles. En réalité, autour de 1670, les gens^ de cour ne savaient plus le latin. Ils ont même osé le reconnaître et se laisser joindre à ces « mulierculae », et aussi à ces « idiots », dont parlaient si dédaigneusement les pédants. Je ne sais si on trou-
I. Chapel., Ult, II
3. DUsert. peripal, de epico c&rmine, dans Vissac, o. c, 274.
3. Quelques femmes lisaient des poésies latines, mais on en a vite fait le compte. C*élaient M**' de Sévij^né, de La Fayette, la duch. de Bouillon, la G*** Dauphine,^ Elis, de Rochechouart, abbesse de Fontevrault, M"'* du Pré, de Serment, Cheron.
verait à cette époque un seul exemple de ces éducations à latin forcée si communes au temps de la Renaissance, à laide desquelles on changeait en latinistes d 3 petits garçons qui en étaient encore à leur première paire déchausses. Les témoignages concordent sur ce point. Tanneguy Le Febvre, le père de M"*® Dacier, constate, en se demandant comment pareil malheur a pu arriver, que d'une multitude d'élèves des collèges, un fort petit nombre parviennent à une "^connaissance même médiocre du latin, après y avoir dépensé tant de ^temps et d argent K « Il n'y a plus que les docteurs, disait de son côté le Chevalier de Méré, qui sachent bien le grec et le latin ^. » Plaintes de pédagogues sans doute, et où il y a, je le veux bien„ de l'exagération, mais qui sont, au fond, justifiées.
Regrets des derniers fidèles. — Dès lors, l'apostrophe de Ronsard : « Comment veux-tu qu'on te lise, latineur? », fut reprise de cent façons. Fleury dit dédaigneusement : « On a crû que pour écrire comme eux (les Anciens), il faloit écrire en leur langue ; sans considérer que les Romains écrivoient en latin et non pas en grec, et que les Grecs écrivoient en grec, et non pas en egiptien ou en syriaque. On s'est piqué de faire de bons vers en latin, et même on en a fait en grec au hazard de n'être entendus de persone... En un mot on a crû que se servir des anciens c'étoit les savoir par cœur,... au lieu que pour les bien imiter il faloit choisir les sujets qui nous conviennent, comme ils se sont appliqués à ceux qui leur convenoient. ^ »
^ D'autre part, Colbert ne payait plus. Eclairé en cela comme en tout par son génie universel, il distingua sans peine le cuivre de
-4'or. Et tandis qu'il dépensait de l'argent sans ménager pour recou-
1. Voir Tanaquilli Fabri Cl. V. Claudio Sarravio epistola Salmur., nonis Maiis. MDCLII : « Quid causœ sil, Sarravi clarissime, cur cum infinita propc puerorum multiludo quotidie literarum profcssoribus in disciplinam tradatur, tam paucos. tamen repcrias, qui vel mediocrem aliquam illarum cognitioncm, post incredibilenv et temporis et pecuniœ facturam, assequantur ? (dans U. V. Châtelain, Foucgiic^ 35). II est vrai que Tanneguy Le Febvre avait une méthode à lui pour le latin, ce qui lerendait sévère pour celle des autres; en outre, il avait le droit d'être difficile; Chapelain le considérait comme un des meilleurs latinistes du royaume : « Il sera bon que vous luy escriviés (à Colbert) de cette manière qu*on ne sçauroit jamais lire sans, un fort grand plaisir dans la langue ou vous avés si peu d'égaux et qui fera tousjours vostre considération la plus grande. Ce n'est pas que, comme vous maniés vostrc^ langue naturelle, il y ait beaucoup de gens qui se puissent vanter de vous laisser derrière, mais c'est qu'il y a si peu de vrais escnvains en cette autre là que, quand vous, la préféreriés à la vulgaire, vous vous trouvères presque le seul qui y cxcelliés, et il est tousjours à désirer d'estre le premier ou des premiers dans la profession que Ton embrasse (Chapel., Lell.^ II, 323).
JEuv.posth., 123, Sainte-Beuve, P.-iî., III
3. Cl. Fleury, Traité da choix et de la Mèih. des Élad., éd. 1724, 76-77.
vrer des manuscrits latins ou grecs et augmenter la connaissance ^ qu'on avait de Tantiquité, il se dégoûta de ces poètes « qui ressemblaient aux Anciens, comme les singes ressemblent aux hommes, » suivant le mot cruel de Leclerc ^ .
En vain Santeuil demandait-il à Perrault d'intervenir, lui promettant qu'on le paierait en gloire :
Fors etiam e nostro veniet tibi carminé nomen Qui das praeclaris Artibus unde vigent ^.
En vain penchait-il son urne pour recevoir quelques gouttes au moins de la rosée qui pleuvait sur les rivaux français.
Ille rigat patrias, quas proferl Gallia, lauros,
utinam Latias vel levis unda cadal!
Aspiceres factos inopino munere Vates,
Eruere e tenebris scripta sepulta suis ^.
Il n y tomba rien, et la renaissance promise n'eut pas lieu.
Dans leur malheur ce qui plus les offense, Est de voir que Colbert, insensible à leurs.vœux
N'a pas assez d'amour pour eux, Et semble à leur travaux refuser Tespérance ^.
Bayle, parlant des poètes de la Gn du siècle, disait qu'ils pous-^ saient « les derniers soupirs de la poésie latine » ^. Leurs plaintes se comprennent, on s'occupait encore un peu des vivants, mais les morts étaient oubliés aussitôt. TrivSte démenti à ceux qui arguaient de l'éternité de la langue latine ^ ! Présage plus triste encore pour les survivants !
Les LATiNEURS ET LES PARTISANS DES ANCIENS. — Quand la querelle des Anciens et des Modernes éclata, les partisans des Anciens eux-^. mêmes étaient à cent lieues de soutenir que pour honorer les Latins et les égaler, il fallait écrire dans leur langue. Il s'agissait de s'ins-^ pirer de Virgile ou de Térence, comme de maîtres admirables de la pensée et du style, et non plus de les continuer. Le latin était abandonné comme langue littéraire.
Nouv.de la Rep. des Lel., août 1684, p
6. m On auroit siiget'de s'étonner de ce que les ouvrages de Rémi paroissent si fort négligés aujourd'huy, si Ton ne savoit que des Poètes Modernes qui ont écrit en Latin il n'y a presque plus que les Vivants qui ayent Thonneur d*ôtre lus. » (Baillet, Jug. des «*»., t. V de Téd. 4*, annotée par La Monnoie, sur Remy).
^ Boileau, qui fut le chef du parti des Anciens, n'a pas assez de railleries pour ceux qui s'entêtent à écrire en latin et qui se réduisent, ainsi qu'il le dit énergiquement, à chercher, leur Textor (tisseur) à la main, « de quoi tisser des poèmes à Taide de morceaux recousus * ». Il projetait contre eux un dialogue satirique - ; s'il n'a pas exécuté son projet, il a dit tout de même, et en termes fort nets, ce qu'il pensait de la question : « C'est une estrange entreprise que d escrire une langue étrangère, quand nous n'avons point fréquenté avec les naturels du Pays, et je suis asseuré que siTérence et Gicéron revenoient au monde, ils riroient à gorge déploiée des Ouvrages latins des Fernels, des Sannazars et des Murets. ^ » L'abbé Vissac a cependant montré, avec une visible satisfaction, que Boileau s'est contredit et a fini par trouver, ou au moins par dire, qu'une églogue du P. Binet était très virgilienne (Let. du 14 juin 1710). Il est exact aussi que dans son édition de 1694, il insérait des traductions latines de son ode et des épigrammes du P. Fraguier, en ajoutant : « Il semble que Catulle y soit ressuscité pour venger Catulle. » Mais c'était là un échange de procédés aimables, qui ne tirait pas à conséquence. Fléchier aussi est fier que les savants jugent son latin bon. Il le dit dans la Lettre où il s'est peint lui-même ^, il n'en fait pas moins une satire contre les pseudolatins ^.
1. Il a même fait une satire eu latin contre les vers lutins \^Œuv.y éd. D.-S.-P., U II, p. 484) :
Quid numeris iterum me balbutire latinis Longe Alpes citra natumde pâtre sicambro.
Musa, jubés?
2. Le texte n*existe pas, mais Brossette rapporte, de mémoiix^, ce que l'auteur lui en avait récité. Cf. Boileau, éd. B.-S.-P., III, 92 et suivants. D'après Daunou, le dink>£^ue serait de 1670. En tous cas, Bayle en parle le 4 oct. dans une lettre à Minutoli.
3. « Il y a beaucoup de françois dans tous les vers latins des Poètes François qui escrivent en latin aigourd'hui. Vous me ferés plaisir de parler de cela dans vostrc Académie, et d*y agiter la question : Si on peut bien escrire nne langue morle ? J'ay commencé autrefois sur cette Question un Dialogue assés plaisant, et je ne sçais si je vous en ay pnrlé à Paris, dans les longs entretiens que nous avons eus ensemble. Ne croies pas pourtant que je veuille par là blasmer les vers latins que vous m'avés envoies d'un de vos illustres Académiciens. Je les ay trouvés fort beaux, et dignes de Vida et de Sannazar, mais non pas d'Horace et de Virgile ; et quel moien d'égaler ces Grands Hommes, dans une langue dont nous ne sçavons pas mesmes la prononciation ? Qui croirait, si Cicéron ne nous Tavoit appris, que le mot de videre est d'un très dangereux usage, et que ce seroit une saleté horrible de dire : cum nos vidissemas. Comment sçavoir en quelles occasions dans le latin, le substantif doit passer devant l'adjectif, ou Ta^jectif devant le substantif? Cependant imaginés vous quelle absurdité ce seroit en françois de dire : mon neuf habit, au lieu de mon habit neuf, ou : mon blanc bonnelf au lieu de mon bonnet blanc^ quoique le Proverbe dise que c'est la mesme chose » (Boileau à Bross., Corr.j 6 oct. 1701, p. 89-90).
i. On la joint, d'ordinaire, aux éditions des Oraisons funèbres. 5. Declamatio in pseudo-lalinos. Voir Delacroix, Fléch.y 15.
L'agonie. — Pendant les dernières années du règne, dans le monde érudit, la poésie latine paraît compter encore. Le Journal des Savants examine les œuvres *. Les Mémoires de Trévoux leur seront, et pour cause, plus sympathiques encore. Des fervents -espèrent toujours. A propos des poésies de Ducerceau, les Mémoires disent : « Cet ouvrage peut beaucoup servir pour réveiller dans notre siècle le feu de la belle poésie qui commence à languir et qui s^éteindra peut-être bientôt, par je ne sais quelle honteuse indolence où Ton est pour les belles lettres, dont la poésie fait un des plus agréables ornements •. » Vaine illusion ! En 1703^ mourut le dernier survivant des poètes de la « Pléiade » : le P. Commire. Huet, Vanière et Polignac restèrent seuls à pincer la vieille guitare qu'ils voulaient faire passer pour la lyre d^Horace. Encore Huet ne s'en faisait-il pas accroire : « J'ai vu fleurir et mourir les lettres, et je leur ai survécu », gémissait-il ^. 11 mourut en
Aucun sophisme, aucune tradition n'avaient pu résister à ces •démonstrations qui s'appelaient P/ièdrc, le Tartuffe^ les Fables, etc. S'il avait été nécessaire de montrer, suivant l'expression de Pellisson, qu' « avec du génie, du temps et du travail, on pouvait rendre la langue française capable de toutes choses^», la preuve était faite. Les chefs-d'œuvre avaient fourni l'argument suprême, celuL •de Dante, le seul que le xvi® siècle n'avait pu donner.
Hueliana
i. ffUt. de VA., I, 226.
Premières hostilités. — Chassé des livres, le latin resterait-il la langue des monuments? Il n'était plus la langue de VÉtat. Continuerait-il, propter imperatoriam brevitatem et majestatem, à avoir la charge d'historien public, seul autorisé à mettre sous les yeux de tous la gloire du Roi et du règne ?
L'abbé Goujet, dans sa Bibliothèque française *, a traité assex en détail de cet épisode d'une longue guerre. Le premier des « Modernes » semble avoir été en cette matière Louis Le Laboureur, bailli de Montmorency, qui adressa à M. de Montmort, maître des Requêtes, une dissertation sur les avantages du français, opposé au latin. M. le baron de Sluse, ajoute Goujet, chanoine de l'église Saint-Lambert, de Liège, y ayant répondu dans deux lettres latines écrites à Samuel Sorbière, Le Laboureur riposta, puis >^éunit le tout et l'imprima sous ce titre : Avantages de la langue française sur la langue latine. Paris, Guil. de Luyne, 1669 ^.
1. T. I, p. 9 et suiv. J'ai déjà publié un récit sommaire de cette querelle dans VHisl. de la l, et de Im, UH. fr. de Petit de JuU., V, 802 et suiv. Le présent chapitre était écrit et avait fait Vobjet de mes leçons en 1913, lorsque parut, en 1914, Touvrage de M. Gillot sur La Querelle des Anciens el des Modernes. Dans cette étude d'ensemble, si riche do faits, on peut lire, p. 433 et suiv., un chapitre sur la question qui nous occupe ici. Mais ce n'est pas une de celles qui ont été étudiées à fond. J'ai été heureux cependant de trouver là une ou deux indications dont je pouvais faire profiter mes lecteurs.
2. La plus intéressante de ces dissertations est certainement la seconde, où Le Laboureur traite particulièrement de la richesse du vocabulaire français et des avantages de notre construction directe. Malheureusement, comme tous les autres modernes, il cite à côté de Descartes, ses propres vers, ou la Clélie, ou la Pharsale de Brébeuf. Mais il fait des observations assez fines. Dans la troisième dissertation, je signalerai un très curieux passage à rapprocher du texte postérieur que M. Souriau a trouvé dans Louis Racine, et qui est relatif à la coupe du vers français. Le Labou* reur soutient que, contrairement à Tapparcncc et au préjuge, la césure du vers fran^ çais alexandrin est très mobile, et ne se trouve nullement fixée après la 6* syllabe (p. 303-312). Il en donne la preuve, en scandant quelques vers, parmi lesquels les suivants, de Nicomède :
Seigneur, — je crains pour vous — qu'un Romain vous écoute ; Et si Rome savoit de quels feux — vous brûlez, Bien loin de vous prêter l'appuy — dont vous parlez, Elle s'étonneroit de voir — sa créature A l'éclat de son nom — faire une telle injure. Le renseignement serait des plus importants, s'il était exact. Mais lauteur plaide une thè-se, il ne faut pas l'oublier.
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La QUERELLE DE l'Arc DE TRIOMPHE. — Bientôt, la discussion se ranima à propos de l'érection d'un arc de triomphe à Louis XIV^^ près de la porte Saint- Antoine. La première pierre avait été posée le 6 août 1670. Il y fallait des inscriptions. Devaient-elles être en français ou en latin ? La circonstance était importante, car c'était à Colbert qu'était dû le projet, et son avis était qu'on les fît en français. Perrault et la majorité de l'Académie, qui avait été chargée de faire l'inscription française en l'honneur de Richelieu, pendant que l'Université s'occupait de la latine, soutenait que c'était faire affront à la langue française que de la croire indigne de célébrer les conquêtes du Roi. D'un autre côté, les sectateurs du latin avaient pour eux la tradition, ils la défendirent. Ce ne furent d'abord que de petites escarmouches, où Desmarest de Saint-Sorlin intervint dans la. dispute par un ouvrage qu'il intitula : La comparaison de la'^ langue et de la poésie françoise avec la Grecque et la Latine,,, (Paris, 1670). Cet opuscule ne renferme qu'un chapitre qui, à proprement parler, traite de la comparaison des langues, c'est le troisième, et il est à peu près vide d'arguments et de faits.
Santeuil. — Santeuil se fit le héraut du latin. Non seulement, en effet, il était le prince des poètes latins, comme nous l'avons déjà dit, mais c'était un spécialiste des inscriptions. Il avait, dit Perrault, fait (* des inscriptions pour toutes les fontaines de Paris... Ce sont, la plupart, des distiques si justes pour chaque endroit où ils sont posés, et qui disent tant de choses en peu de paroles, qu'il n'est pas possible de ne les pas lire toutes les fois qu'on les rencontre ^ » Furetière, de son côté, les jugeait « plus durables cent fois que le marbre et l'airain. » Santeuil était aussi inimitable dans les épitaphes.
Comme il avait composé, en l'honneur du P. Cossart, mort le 18 septembre 1674, le poème intitulé Gabrielis Cossartii Societatis Jesu tumulus (Paris, 1675, 4®), il l'envoya h plusieurs personnes sous une enveloppe où il avait écrit ces mots : Désespoir de la langue françoise, 11 ne se trompait guère sur le succès que lui feraient ses admirateurs. Dans une compagnie de beaux-esprits où on lut ce « tombeau », il n'y eut personne qui n'en fût charmé. « On admira le style, les sentiments, la cadence. Aux endroits les mieux touchés et les plus pathétiques, ceux qui avaient connu le P. Cossart particulièrement, avaient la contenance de gens prêts à verser des larmes,
Dans Vissac. o. c
•et ils regrettaient tous, plus que jamais, le célèbre Jésuite dont ils entendaient faire un si bel éloge *. »
Répliques et dupliques. — Charpentier protesta dans une lettre imprimée, du 20 mars 1675, et intitulée : Lettre critique sur un nouveau poème latin (Paris, Langlois, 1675, 4^). La lettre provoqua une défense de Santeuil, attribuée sans raison à Boileau. Elle parut sous le titre de : Réponse à la lettre sur un nouveau poème latin (Paris, 1675, 12®, Bib. Maz., 36127)^. La réponse était adressée à Bossuet, auquel on en appela plusieurs fois dans cette affaire, probablement parce qu'il était précepteur du dauphin, pour lequel travaillaient les auteurs des éditions célèbres, et sur qui on fondait de grandes espérances ^ . Santeuil devait pouvoir compter sur les autres poètes latins ; il les eut en effet avec lui. Le P. Gommire publia une ode en faveur de sa thèse ^.
^ Desmarets de Saint-Sorlin reprit la plume et publia la Deffence '^de la Poésie et de la Langue françoise (Paris, 1675) *\ Puis la forme ordinaire du vers ne lui suffisant plus, il lui fallut le « dithyrambe »
Lettre en rép. à Charpentier^ cité par Vissac, o. c
2. L'achevé d'imprimer est du 5 octobre 1675 et la dédicace du 7 septembre de la même année. Voir Vissac, o. c, 236 et Correspondance de Bossuet y éd. Urbain, I, 376, note. Cet écrit a trouvé place dans /. B, SanlolU Viclorini operum omnium editio iertia. Paris, 1729, 3 vol. 12», 1, 224 ; cf. Santotiàna, deDinouard, Paris, 1764, in-12, p. 356.
y a une pièce de Santeuil qui lui est adressée
. ..latias Delphinus amaverit Artcs, Vivemus, prohibet Musa Latina mori.
4. Voiries Œuvres de Santeuil, Paris, 1698, I, 220 : ^Eterna esse praemia Poëtaruni <]ui Latine scribunt. La pièce est suivie d'une traduction.
De sa gloire un François est quelque temps superbe.
De Desportes grossier le vers ne se lit plus,
Qui de rente autrefois valut dix mille écus.
Du Perron est éteint, à peine on lit Malherbe,
De Voiture déjà s'enfuit d'un viste pas
L'élégance enjottée avec tous ses appas.
Déjà suit de Balzac l'éloquence pompeuse.
Ainsi rUsaK:e, pour long-temps,
Montre une haine dédaigneuse Aux livres honorez d'éloges éclatans.
Mais des Chantres Latins la source toujours pure Pour les siècles futurs les assure d'un prix, Qui de ce siècle vain ne craint pas le mépris. Ainsi le pur Sidron des ans vaincra l'injure. Ainsi Vval, qui tantost du Chantre Calabrois, Tantost d'Homère imite et l'esprit et la voix, S'est acquis de laurier une double couronne.
Et de Rapin vivront les fleurs,
Sans craindre l'Hyver iiy l'Autonne.
Tant son divin nectar en nourrit les couleurs.
5. CjC n'est guère qu'une préface, suivie de pièces de vei's, auxquelles il fut répondu assez vivem.»nt par Santeuil et par d'autres, en latin et en français.
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et une Epître fou^euse à Perrault répondit point par point à l'argu-* mentation du P. Commire (Santeuil, OEuv.^ I, 224). Sa prose n'était pas moins véhémente.
Le débat est porté a l'Académik. — Le débat devint alors en ^:^ quelque sorte officiel. Il fut porté, non pas devant la « petite Académie » ^ , composée de quatre membres seulement, dont deux, Charpentier et Bourzéis, appartenaient à des opinions opposées ^, mais à l'Académie française. Dans la séance du 12 décembre 1675, le directeur ayant invité les membres à lire quelques pièces de leur composition pour honorer la cérémonie, ce jour-là publique, et à laquelle Golbert avait daigné assister, Charpentier lut un morceau de prose, dans lequel il entreprit de prouver que les inscriptions <^ devaient être en langue française. Son discours, disent les Registres^ fut fort beau et contenta toute Tassistance (éd. M.-L., I, 131). C'est sans doute, pour le fond au moins, un des discours qui composent la Deffense de la langue françoise.., que Cl. Barbin acheva d'imprimer le 2 mars 1676.
Une pièce de Santeuil. — Santeuil dut en être fort impressionné^ car chose inattendue, il honora la Deffense d'un poème latin en Thonneur de la langue française ^. La pièce fut imitée en vers français par- M. le marquis de Robias d'Estoublon '*, qui la communiqua à l'Académie d'Arles. L'abbé Vissac (o. c, 236) a prétendu que cette pièce n'était qu'ironie, mais Tabbé Gouget ne Ta pas comprise ainsi, et il ne semble pas que les contemporains en aient jugé non plus delà sorte. A l'Académie d'Arles on admira o la douceur et la force desdicts vers », et Ton résolut de les garder dans les Archives. (10 avril 1676) '•. Ce qui peut avoir donné lieu à la méprise, c'est que des amis de Santeuil écrivirent une lettre intitu^lée Ad Santolium Vict. Amici De prœcedenti Elegia judiciuni (Santeuil, OEuv., éd.
1. L'Académie avail sa propre médaille eu iatiii : Keriim ^cslanim fidcs... Academia Regia Inscriplionum el Numismalum instituta. Sanleuii hii a adressé une pièce « Regiae Numismalum el Inscriplionum Academiae ul Laline inscribal publica monumenla ». {CM^av.^ éd. cilée, 1, 176).
3. Suivanl Goujel. l'abbé de Hourzéis fil d'abord un discours pour montrer que Ton devait se servir du latin {ttih. fr., I, 12). Il n'y en a pas trace dans les Registres.
3. Voir à la suite de la Préface : In librum V. C. Francisci Carpenlarii de arcu triamphali gAlUce inscribendo. Dans les œuvres de Sanleuii, le titre est légèrement modiûé : Libro F. Francisci Carpenlarii V. Academici de arcu iriumphali gMlliceirucribendo applaudit Santolius V.
4. Cette imitation se trouve dans les Œuvres de Santeuil, 2* éd., Paris, 1698, L 215. Certains vers mériteraient d'être cités.
Rance, o. c, I, 320, n
cit., 218), OÙ ils soutiennent que celui qui lit Télégie sur le livre de Charpentier croit à la supériorité du français, mais que quiconque l'étudié attentivement est assuré de la prééminence du latin, tant par sa façon de faire Téloge du français^ l'auteur a travaillé — non sans le savoir, peut-être — au triomphe de la langue et de la poésie latine. On invite les adversaires à cesser de triompher, Santeuil, par un artifice insaisissable, ayant lui-même détruit ce qu il prétendait établir. Une courte pièce satirique contre Charpentier, qui a latino Poëta laudari non renuit^ duni latinas Musas atroci stylo insequiiu7\ accompagnait Tépître. Tout ceci était bel et bon, mais ne pouvait servir qu à couvrir la retraite. Il est bien vrai que les derniers vers, où lauteur regrette de n'être pas poète français, et demande pardon à la Muse latine, sentent le badinage ; en revanche le tableau des progrès faits par le français et l'exposé de ses droits sont fort sérieux et très justes. Au reste dans un écrit ultérieur, Santeuil ne renie en aucune façon sa pièce ^
La h ar angle du P. Lucas. — Cependant, quelque grand effet qu'ait eu la séance académique, dans le camp adverse on ne se tenait pas pour battu. On organisa une contre-séance, au cœur même du ^*pays latin, dans ce Collège de Clermont qui était la citadelle des jésuites latiniseurs. Le 25 novembre il y eut une cérémonie que Santeuil lui-même nous a contée :« Le R. P. Lucas, Jésuite, Rhetoricien, dit-il, prit les armes en mains pour la défense de la Langue Latine; il donna jour à son Action, où il convoqua tous les Sçavans: Il s'agissoit de la fortune de Tune ou de l'autre Langue ; là se trouvèrent les Varillas, les Ménages, les Duperiers, les Desperiers, les Doujats, les Halles, les Petits, les Blondels, les deux Chancelliers des Lettres Divines et Humaines, et autres qui prennent parti dans le pais Latin et François. L'Orateur leur fist connoistre la bonté de sa cause, et nous pouvons dire que l'Ancienne Rome parla par sa bouche.
1. Parlant de Charpentier, dont il résume le livre, il ajoute : « J'avoue de bonne foy, que je fus charmé de la défense de sa cause et que je ne pus m'empôcher de mettre toutes ses raisons en vers, en ostant la dureté du sérieux, pour y substituer en la place les ornemens et les délicatesses de la Poésie, par où on plaist, et par où on insinue la vérité dans Tcsprit.
« Je luy adressay cette Elégie qu'il a bien voulu adopter dans son Livre, pour montrer qu'il ne rompoit pas tout-à-fait avec Messieurs les Latins ; et Ton vit, je ne sçay par quel malheur, pour luy ou pour moy, un Lalin proscrit et banni de France au milieu du Païs François ; puisque ce Livre qui condamnoit le Latin en France, avoit en teste une Elej^ie Latine. Ce livre allarma tout le Parnasse Latin. Et la pauvre Université en fut émeuë » (Santeuil, Œav.y II, 33).
Romaque Roinano mirata est ore loquentem * »
Charpentier constate aussi, de son côté, TeiTet produit par cette harangue, vrai tvpe de la rhétorique d'alors. Il accorde qu'elle fut « grande, noble, applaudie de tout son Auditoire composé de dix ou douze Evesques, de plusieurs Conseillers d'Estat, et de tout ce qu'il y a de plus exquis dans le Monde spirituel ^. » L'affaire, au dire de Santeuil, était décidée en faveur des Latins. Il n'en était rien.
Séance A lWcadémie. — On profita à l'Académie, de la réception de M. le président de Mesmes, le 23 décembre de la même année, pour répondre solennellement à des attaques solennelles. Le premier qui parla fut Tallemant le jeune, mais il « chercha moins à persuader ses auditeurs qu'à les entretenir agréablement «*. » Charpentier ajouta un discours où il essayait de défendre la langue du reproche d'instabilité, en « justifiant la Nation Françoise de l'Inconstance dont on l'accuse ordinairement^. »
Comme nous le montre le récit que Santeuil nous a laissé^, ni lui,
De VExcell.de la l. fr
3. Son discours est dans les Harangues^ discours^ etc., 2" partie, Bruxelles, Foppens, 1682.329-360.
1. Voir Charp. : De VExcell. de la l. fr.y p. 3 et p. tl. 11 est probable que ce discours fait 1» fond du chapitre de ce livre qui commence à la page 745.
5. «• Le Sieur Charpentier qui estoit le Promoteur de l'afTaire, ne manqua pas d'y apporter les traductions courtes et fidelles, dont le pauvre .\usone de la basse latinité fust la victime. Ce méchant Latin contribua beaucoup à la beauté de son t'rançois, par la raison qu'il est aisé de parfaire ce qui est imparfait ; d'où vient que personne n'entreprend de traduire Virgile sans témérité, parce que sa beauté est autant dans Tordre et dans la pureté de ses mots et de ses cheutes harmonieuses, que dans le grand sens qu'elles comprennent. Le discours enfin finit, et personne ne changea de sentiment ; le Père Lucas présent à sa cause dans une si docte Assemblée, ne pût retenir ces mots : Sen/en^/am non mulo^ et un sourd applaudissement des Auditeurs, favorable au R. Père Jésuite, fit connoistre l'avantage et l'heureux succez qu'il en emportoit; on vitmesmj pendant tout le discours, l'Auditeur obstiné contre le nouveau Système. On appercevoit que les deux Orateurs de la langue Françoise n'estoient pas persuadez de ce qu'ils vouloient persuader aux autres. Ils tâchoient de cacher le défaut de leur cause, soutenus par des figures, par les délicatesses de la langue, et par un ton declamateur. Leur feu venoit plûtost de la présence de Monseigneur Colbert, qui les entendoit avec plaisir, que de la bonté de leur cause qui les abandonnoit au besoin. Ils interessoient à chaque période la gloire du Roy. comme si elle dépeudoit d'une langue si bornée ; ils ne prevoyoient pas que par de bonnes intentions, ils alloient obscurcir les actions éclatantes de LoÛis le Grand, et renfermer dans les limites de la France, ce qui doit estre porté et entendu à l'un et à l'autre pôle...
« On voyoit enfin que c'estoit un complot des Sçavans pour amuser le tapis, puis qu'ils ostoient à la langue Latine sans scrupule, ses plus grands privilèges et inconieslez depuis seize siècles, pour les communiquer à une langue qui naist, et qui meurt tous le» jours... les Catons de cette docte Académie... demandent à voir une Inscription Françoise deleur façon, qui fera la prouve autentique de ces longs raisonnomens. qui tombent souvent par une simple objection. »> 'Santeuil. Ofc'ur., 2« éd., 1698, II, 31-35).
ni Lucas n'étaient convertis, ces sortes de colloques n ont jamais, converti personne. Aucun des deux pourtant ne revint à la charge.
Étranges conversions. — Il y a plus. Dans le récit auquel nous, venons de faire allusion, et qui doit être postérieur de trois ansenviron, Santeuil ajoute : « Cette dispute ne me regarde pas. » Etrange parole dans une telle bouche ! Mais elle est suivie d*un reniement plus étrange encore : « Je n'ay fait les miennes (mes inscriptions) en Latin, qu'à cause que j*ay veu que partout dans. Paris et dans le Royaume les Inscriptions de cette nature, et qui ont esté faites par les plus grands Personnages de ces temps-là, sont en Latin *. »
Le P. Lucas ne fut pas en reste. Lui aussi, à une date que j'ignore malheureusement, chanta la Palinodie - !
Ceux qui ont signalé ces repentirs, comme M. Rance, allèguent que Lucas était un tout jeune homme et s'était laissé aller dans sa harangue. Le Mercure estime qu'il montrait son esprit en soutenant tour à tour le pour et le contre. La vérité, selon moi, est tout autre.
Dès juin 1676, des lettres de Paris avaient appris à l'Académie d'Arles, que « le roy veut et entend que toutes les inscriptions de l'arc de triomphe qu'on élève à la porte Saint-Anlhoine soient en langue françoise ». Ce suffrage royal, ajoute la note, décide la chose ^. Or on lit ailleurs, dans le Registre de la même Académie : « M. le secrétaire reçoit un pacquet de Paris avec les lettres de M. Charpentier et de Roubin, par lesquelles on donne advis à l'Académie des intentions de S. M. touschant les inscriptions et qu'il est certain que toutes celles de l'arc de triomphe seront en langue françoise*. »^
Depuis lors on avait controversé. Colbert, ému peut-être par l'opposition qu'il rencontrait chez certains membres de l'Académie même ', avait consulté, et prolongé le débat, après l'avoir provoqué. Mais la cause entendue, il avait sans doute rendu son jugement, et tout le monde non seulement l'acceptait comme un ordre, mai» voulait n'avoir jamais eu d'autre avis.
Santeuil, Œuv
2. La Iraduction française de son poème lalin est dans le Mercure d'août 1689,. p. 55-75.
H. Reg, de V Académie d'Arles, t* 148 v», dans Rance, o. c, I, 320, n. i. //)., f 150 V»; Ib., I, 325, n. 3.
5. Boileau était « entièrement déclaré pour la langue latine ». (Voir ses raisons dansune Lettre à Brossettc, du 15 mai 1705 (éd. B.-S.-P., IV, 413-4.)
Retentissement de la querelle en province. — Il ne faudrait pas '•prendre tout ce débat académique trop au sérieux. Néanmoins, il y avait là autre chose que des jeux d'esprit. Colbert l'avait fait naître, nous le savons par Lucas, et il s'étendit à la province. La même question s'agita à Arles à propos du fameux obélisque antique qu'on redressa et qu'on dédia à Louis XIV. L'Académie était désireuse « de faire voir aux ennemis de la langue françoise qu'on s'estoit mespris, lorsqu'on a creu... que cette langue ne pourroit pas fournir d'assez belles parolles pour louer le roy » ^ Charpentier avait communiqué à l'Académie sa Deffence. Il envoya également son Excellence, et les choses, à Arles comme à Paris, allaient si bon train que le dernier livre arriva encore à temps. Le premier avait du reste suffi à convertir l'Académie qui désirait -« plaire à un si grand ami » 2.
A Montpellier, on discuta aussi sur une inscription. Fléchier opinait pour qu'elle fût en vers latins ^. En 1703, Du Tremblay démontrait à l'Académie d'Angers que le français convient aussi bien au style lapidaire que le latin.
Derniers échos de la bataille. — L'abbé de MaroUes crut bon d'intervenir ^. Mais les ripostes que les latinistes, de leur côté, préparaient, ne parurent pas. Charpentier, après quelque retard, se décida à reprendre d'ensemble la question dans un gros livre, qui reste le principal monument de cette querelle : De l'excellence de la langue françoise. Paris, Cl. Barbin, 1683''. Cet épilogue gagnerait beaucoup à être plus court. On en pourrait retrancher entre autres deux cents pages du second volume relatives à l'inscription égyptienne du roi Rhamsès. En outre, parmi les arguments donnés, il en est, cela va sans dire, de bien mauvais, par exemple celui-ci, -que la prose française est supérieure à la latine, parce qu'il s'y mêle moins souvent des vers (689 etsuiv.). L'auteur soutient de véritables sophismes, ainsi quand il prétend, après Le Laboureur et fiouhours, que la construction directe française est incompara-
r. Rance, o. c, H, 40.
2. Ces bonnes dispositions ncser\'irent du resle de rien, les consuls commandèrent ic9 inscriptions à PeUisson. (Rance^ o. c, I, 320, 326 et suiv.)
En 1677, sur l'invitation du P*. Marin, TAcadéraie examinait encore le discours du P. Lucas. L'abbé de Verdier porta un jugement assez sévère (Rance, o. c, II, î8 et tiuiv.) contre lequel le jésuite, informé, crut devoir protester.
Voir Vissac, o. c
4. Considérations en faveur de la langue françoise, juill. 1677, 4*>.
5. Ce livre est analysé par Bayle dans les SJouvelles de la Rép. des Letl.^ août 1684. (Voir ses €Euv., I, 112.)
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blement supérieure à la libre construction latine (639) '. Il a beau ajouter qu'on ne se lasse pas plus de la voir toujours répéter, qu'on ne se lasse de voir lever le soleil ; c'est là une image, non une raison. Néanmoins son plaidoyer n'est pas négligeable, et aux arguments donnés par les apologistes du xvi** siècle, il en ajoute de nouveaux, qui ont leur valeur 2.
1. Richesource aussi a donné dans le même paradoxe. « Ces espèces d'interruplions que les Idolâtres de la lan^cue laline appellent Tune de ses plus grandes beautez, non moins dans la prose que dans les vers, est tout à fait opposée à la disposition naturelle, ou pour mieux dire actuelle de la langue françoise qui se plaist à dis« poser et placer les parties ou circonstances d'un fait, dans les Tableaux qu^elle en donne, au mesmc ordre qu'elles se sont passées. Les Grecs et les Latins, soit prosateurs, soit versificateurs, pour une plus grande commodité de leurs mètres ou mesures, de leurs césures ou de leurs piez, s'en sont fait une figure » {Prise de Fri^ bourg, 29).
2. D'abord on oppose en vain la tradition : Tusage ne peut pas empêcher d'accepter une nouveauté avantageuse (53). Le latin, si on veut l'écrire purement, ne se prête pas à l'expression de certaines idées modernes ; en histoire, par exemple, on pèche contre le bon sens, d'appliquer le nom de charges qui ne sont plus à des charges qui ne leur ressemblent pas, ou qui leur ressemblent mal. En religion de même. N'est-ce pas une dérision d'appeler Cererem l'hostie sacrée? (723 et suiv.). On dit que toutes les sciences s'enseignent en latin, mais ne peuvent-elles s'enseigner en français ? Cela est démontré faux par l'expérience (273). Et que résulte-t-il de cette vieille erreur? C'est qu'on apprend les langues au lieu d'apprendre les choses, témoin les médecins, grands latinistes et mauvais guérisseurs, soucieux surtout de cacher certaines choses qui ne seraient peut-être pan regardées avec assez de respect, si elles étaient divulguées (291). La langue latine n'inspire point les sciences d'elle-même ; la savoir et être savant sont deux choses très différentes. Beaucoup font de leur cervelle une boutique de phrases latines, qui ne savent que cela ; de sorte qu'elle est aussi bien la langue des ijçnorants que celle des savants (800). Que de niaiseries ce vêtement dissimule ! Dans les écrits français, on pénètre le fond des pensées, on voit presque les idées pures. C'est dommage que Vida n'ait pas dit en français, que lorsque Jésus-Christ sortit du Jourdain, après avoir été baplisé, les Anges apportèrent des serviettes blanches pour l'essuyer ! Mais tout cela passe à la faveur des belles expressions latines (1076-1081).
Nous n'avons ni Virgile, ni Cicéron. D'abord cela est discutable, et puis il en était de même à Rome un an avant leur naissance (153). Si on y eût soutenu qu'il ne se pro^ duirait jamais d'Homère et de Démosthène en latin, que fût-il advenu de cette langue qu'on admire tant? (//>.) Si les tenants du français ne peuvent mettre personne en comparaison de ces deux génies, les néo-latins le peuvent-ils? Ont-ils, eux, un Virgile ? (217) Ils ne l'auront jamais, puisque dans une langue morte, ils ne peuvent être que des imitateurs, et qu'une grande découverte pour eux est de retourner un hémistiche de leur mai tre, ace r/)0 funere mersil pour funere mersit acerbo (218, 234). Au reste, tandis qu'il est impossible qu'on égale jamais les anciens dans une langue où on n'a pas le droit de créer, il suffit, pour démontrerque la nôtre est capable de chefsd'œuvre égaux aux antiques, de vingt lignes qui vaillent n'importe quel passage de latin ou grec. Et ces morceaux existent, donc les œuvres peuvent exister (151).
Que manque-t-il en fait à notre langue? La prononciation en est aussi douce que celle du latin, déguisée complètement par les modernes. HIUc possède une telle clarté et une telle netteté, que dans les traductions, où on la trouve trop longue, elle fait l'efTet d'un vrai commentaire (462). Le rythme de la phrase, quoique différent, vaut celui du latin (506). En outre notre français est significatif, sonore, éloquent^ raisonné, chaste, délicat. Plus tempéré que le latin, il est plus proche du goût attique (610 et s.). Si, malgré tous ces avantages, il sert à quelques-uns à produire des sottises, les langues anciennes n'ont pas échappé à ce mauvais sort, mais les pièces de ce goût qui nous sont pai*venues nous ont paru respectables par leur anti-
Sa tactique n'était pas maladroite non plus. Elle consistait à , identifier les intérêts du Roi et ceux de la langue : a II avoit pris '^ trop de part aux interests de TAcademie, pour n^entrer pas maintenant dans un mesme engagement qu'elle, à soutenir Thonneur de la langue Françoise K » Racine disait dans le même sens, en 1678 : « Ce dictionnaire qui de soi-même semble une occupation si sèche et si épineuse, nous y travaillons avec plaisir. Tous les mots de la langue, toutes les syllabes nous paroissent précieuses, parce que nous les regardons comme autant d'instruments qui doivent servir à la gloire de notre auguste protecteur *. » UEpître du gros volume de Charpentier se termine ainsi : « Craindrai-je de dire qu'il y a de l'Insolence et de la fausse Délicatesse à vouloir que nous empruntions toujours des anciens Romains les expressions qui doivent Vous marquer notre juste reconnoissance, puisque l'Ancienne Rome ne nous offre rien de si éclatant que vos Actions incomparables? Ainsi c'est la Gloire de V. M. qui nous affranchira d'une servitude où nous estions tombez dans un siècle moins heureux que le Vostre. C'est Elle qui rendra à nostre Langue sa splendeur et sa liberté ; Et la reformation d'un abus si invétéré, n'adjoûtera pas peu d'esclat à la magnificence de vostre Triomphe. »
Résultats. — Les résultats immédiats de toute cette campagne sont peu de chose et la victoire obtenue promettait mieux. En ce qui concerne le monument grandiose que Colbert avait projeté, nulle application ne fut faite des décisions prises, car en 1681 les c-
quitë, comme un matelot échappé seul d'un naufrage, qui devient un personnage de considération (600 et s.).
On annonce que les belles œuvres qu'elle pourra produire périront, en raison du changement qui survient nécessairement &uTt langues virantes. Mais la langue latine aussi a été vivante. Si nous la voyons fixe, c'est en raison de Téloignement. Considérée dans toute l'étendue de sa durée, elle est au contraire très changeante. Étudiée dans Virgile et Horace, elle parait constante, le français sera toujours le même, si on compare Malherbe et CoefTeteau (367 et s.). Le français est aujourd'hui dans sa perfection. C'est, prétend-on, signe de mort prochaine, car le latin a ainsi péri à son apogée. Historiquement, l'argun^ent est faux (630 et s.). Du reste la politique seule garde les empires de périr. Quant aux langues, si elles disparaissent, c'est faute de livres, qui les rendent immortelles. On dit que le latin ne s'oubliera jamais, c'est grâce aux œuvres des génies. Il n'a aucune vertu d'immortalité en soi. Donnons ù notre langue par nos productions le même avenir (356 et s.). Enfin, la raison suprême qu'on allègue est que la langue latine est universelle. Mais elle est beaucoup moins répandue i l'intérieur du royaume que la française, et le peuple illettré ne peut pas être privé de tout connaître, même les victoires de ses rois (1022-4). Quant au dehors, il n'est pas vrai de dire que le français soit renfermé dans les limites de nos provinces, il est enseigné et su dans la plupart des pays étrangers ù régal des langues illustres de l'antiquité (258 et s.).
Disc, pron. à U réception de Vabbé Colbert^ IV
-\i*avaux furent arrêtés, et, Colbert mort, personne n'eut l'idée de
les reprendre K Le roi, qui n aimait pas Paris, ne s y intéressait point.
Il ne semble pas non plus que les successeurs de Colbert aient
eu pour la langue française la même prédilection que lui. Quand
^on construisit le monument de la place Vendôme, Pontchartrain demanda à «tla petite Académie» de s'occuper des inscriptions. La Compagnie penchait pour le latin 2. Cependant elle demanda Tavis du sous-secrétaire d'État. Celui-ci préféra aussi le latin. C'était Fusage le plus commun ^, et les professionnels avaient un tour de .main et des modèles. On ne voyait plus l'intérêt qu'il y avait à abandonner les anciens errements.
1. On trouve à la Bib. Nat. dans les Mélanges Clairanihaull, vol. i66, f» 239, 241, 243, 245, 259, 307, un grand nombre de devises, et d'inscriptions latines destinées à éire placées sur la façade du Louvre et adressées à Colbert. V. Clément, Let. Inst. Mém. de Colb., V, 604, n. 5.
2. Voir Boislisle, LapUcedes Victoires et la place Vendôme. Mém. de la Soc. de PHist. de Paris^XV^ 147-148. Les inscriptions se trouvent dans toutes les Histoires de Paris.
3. Les inscriptions du monument que le Maréchal de la Fcuillade fit ériger sur la place des Victoires le 28 mars 1686, étaient cependant en latin et en français. Voir Boislisle, La pi. des Vict. et la pi. Vend.^ Mém. de la Soc. de VHist. de Paris^ XV, 35-36 et 53-54.
Sauf sur les monuments que des particuliers avaient érigés au Maître, l'usage du latin était à peu près général, en province aussi bien qu'à Paris. Pour Grenoble, Montpjellier, Lyon, Troyes, on consultera Boislisle, o. c, p. 215, 229. 232, 240. Cependant à Poitiers, la longue inscription de la statue élevée en 1687 était en français.
CHAPITRE III LATIN ET FRANÇAIS DANS LES SCIENCES
Le latin résiste. Causes de son maintien. — J'ai parlé au i tome III (p. 715) de Tavoeat Belot, et de son ridicule plaidoyer contre Temploi du français dans les sciences. Ses arguments, qui rappelaient ceux des adversaires de Laurent Joubert, lui valurent toutes sortes d'épigrammes. Mais la cause pouvait être mieux défendue.
On a vu plus haut comment et pourquoi, à Paris, quoique la science prît sa place dans Testime publique, les savants ne prenaient que diflicilement la leur dans la société . Il y avait là deux mondes qui ne s'étaient encore pas pénétrés. Dans ces conditions, les « doctes » gardaient leur idiome, dans lequel beaucoup d'entre eux enseignaient et qui était pour ainsi dire professionnel. Il n'exigeait point d'effort, puisque la terminologie était faite . En outre il leur permettait d'être en communication avec leurs confrères du monde entier. C'étaient là les gros avantages que le latin gardait sur les langues vulgaires. Le dernier surtout était décisif, malgré le» progrès du français. On s'en rendra compte en jetant les yeux sur une correspondance comme celle de Descartes. Pascal aussi , écrivait des lettres en latin. Dans une d'entre elles, adressée à "^ Fermât, le 29 juillet 165i, il a même justifié le choix qu'il avait fait, en disant que le français n'y valait rien. Chapelain, qui se trou- C vait par ses fonctions en correspondance avec tous les « gratifiés m d'Europe et avec beaucoup d'autres savants, estimait de même en 1663 qu'un livre de science écrit en latin allait mieux à son public;^, il faut une raison particulière pour qu'il engage M. Graindorge de la Londe à publier en français un ouvrage de philosophie ?.
1 . « Reste à vous exposer mon sentiment sur la langue où vous devés laisser paroistre les vostres, et je vous avoue que d'abord je ne me pouvois résoudre que ce fust autrement qu'en la latine pour les raisons que je vous ay touchées dans ma pi*écedente, mais ayant depuis songé que cette diatribe estoit comme attachée à vostre traitté de la veûe, et qu'elle avoit besoin de l'accompagner, j'ay creu qu'il ne seroit pas moins bizarre de la joindre à un ouvrage françois en une langue difTercntc de celle de cet ouvrage, je me suis laissé persuader qu'il estoit mesme plus à propos de la produire en françois, sauf à la latiniser si la question tire de longue et qu'on soit obligé d'en venir aux dupliques et tripliques, dont pourtant Dieu nous veuille bien garder, car les querelles naturellement me desplaisent, surtout entre mes chers amis > (Chap., LeLy II. 481-482).
L'idée est si généralement ancrée qu'en 1680, Jacob Spon, da«s une lettre à l'abbé Nicaise, se croit encore obligé de défendre contre les scrupules de son correspondant son droit d'écrire en français sur des matières d'antiquités ^
3 Vulgarisation de la science '-. — Quand un novateur comme L'Esclache allait exposer la science au monde, et la mettait à sa portée, ses adversaires en étaient exaspérés. « Belle science que la science en français, ricanait-on. Des François n ont pas pu argumenter h Louvain, parce qu'ils prétendaient argumenter en français» [La vérit, orth., 77). « Le seul plaisir qu'on a d'être Philosophe François ne peut servir qu'à la conversation avec vôtre servante pour se deffandre du chagrin de vous attendre quelquefois trop longtemps chés vous » (/A., 33). « Ce n'est pas une raison, parce qu'on ne peut savoir parfaitement les langues pour en abandonner l'étude. Ainsi il faut aimer Dieu, quoi qu'on ne puisse l'aimer parfaitement. Il faudroit des exemples d'un châtiment public à ceux qui en inspirent le mépris » (/A., 67).
La langue française elle-même pâtit de ces essais. L'Esclache n'a-t-il pas honte « de lui imposer les mots barbares dont il se sert, alors qu'il n'y a pas de langue au monde moins propre à Tusage de la science que la françoise, à cause de sa grande délicatesse? » (//>., 21-22).
A la fin, emporté par son éloquence, l'auteur du pamphlet que je cite, ramasse tous les arguments qui font la langue latine intangible. « Qu'on peut être scavant sans avoir la connoissance de la langue latine. Bon Dieu ! C'est un blasphème exécrable » (/A., 87). « Le latin est cher au Roi, qui y a brillé et y fait instruire son fils. Nos Mystères sont dans cette langue, les procès verbaux des Canonizations ne s'instruisent qu'en latin, toutes les expéditions de Rome et de plusieurs royaumes ne se font qu'eu latin, l'usage de tous les Conciles c'est le latin, et si on le veut ignorer, il faut mander à tous les souverains qu'ils n'envoyent plus d'Ambassadeurs qui ne scachent le François, et qui ne soient parfaits Philosophes en nôtre langue. » Il faut l'interdire à la Sorbonne, exiler Messieurs les Latins. « Sans le latin, eût-on eu la traduction de Florus par Monsieur, les Devoirs des Grands de M. le Prince de Gonty, Saint Augustin, Godeau, Senault, de Tou, les Confessions de d'Andilly, l'Imitation de Corneille, la vie de saint
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Bernard de Lemaîlre,, la Pharsale de Brebeuf ? Pascal eût-il pu justifier les Provinciales? (/A., Péroraison).
La presse scientifique en français. — Les progrès de la langue^ vulgaire dans les sciences continuèrent néanmoins, mais furent"^ extrêmement lents. Une campagne comme celle de Molière put égayer Paris sans déranger les habitudes, car ce qu'il avait attaqué, pouvait-on soutenir, ce n'était pas le latin lui-même, mais une contrefaçon macaronique dont usaient les barbares. Les docteurs, eux, étaient bons latinistes. Ils ne se sentaient point touchés.
A l'Académie des Sciences, les procès-verbaux furent assez longtemps en latin. 11 fallut, pour faire cesser cet usage, qu'un vulgarisateur, Fontenelle, vînt remplacer Tabbé Gallois, qui écrivait fort bien en français, mais qui était le professeur de latin de Colbert.
Un fait de première importance vint cependant attester, dans la, deuxième moitié du xvii® siècle, que Tavenir était au français; ce\ fait, c'est la naissance d'une presse française de critique scientifique* ' et littéraire.
On sait comment le plan de Mézeray, que Sainte-Beuve nous a fait connaître, fut réalisé par de Sallo. En 1663, fut créé le Journaldes. Savants, Il fut en français, quoique de Sallo fût un excellent latiniste/*^ L'abbé Gallois, qui le reprit en janvier 1666, le continua également en français, et quand Pontchartrain l'acquit en 1701 pour TEtat, nul ne songea à user d'une autre langue. D'autres journaux techniques plus spéciaux : le Journal du Palais de Blondeau et Guéret (1672), les Journaux de médecine de Blégny (1679) et de la Roque (1683j furent aussi en français.
A l'étranger même, on jugea que la critique internationale avait tout à gagner à employer notre langue. Assurément on se servit d'autres idiomes, en Angleterre de l'anglais pour les Transactions philosophiques (1665), en Allemagne du latin dans les ^Ic^a eruditorum (Leipzig, 1682). Mais c'est le français qui domine. Si les Nouvelles de la Bépublique des Lettres de Bayle (1684-1687), si V Histoire des œuvres des Savants de Basnage (1687-1709), si la Bibliothèque universelle et historique de Leclerc (1668-1693), si enfin le Journal de Trévoux (1701) sont en français, c'est sans doute que les rédacteurs sont français, mais c'est aussi qu'il se trouve un public capable de lire le français, et de suivre dans ^ cette langue la discussion des œuvres et des idées. On ne saurait trop marquer cette nouveauté. Elle annonce le xviii*^ siècle. Tous^ les mondes s'ouvraient à la fois à notre langue. ^
Le P. Gaichés, dans un discours prononcé à TAcadémie de Soissons, en 1710, sur lequel nous aurons à revenir, a fort bien indiqué les progrès du français et en a marqué la valeur : « Parmi nous, dit-il, les adorateurs de la vénérable antiquité ont craint pour le droit des Langues sçavantes ; et supportant impatiemment qu'une Langue vulgaire entendue de Tignorant, diminuast le crédit de ces Langues respectables et mystérieuses dont ils se parent,, ils se sont liguez contre elle avec ceux qui, par la profession qu'ils font de les enseigner, ont un intérest encore plus sensible d'en maintenir l'usage . Mais elle a triomphé de toutes ces oppositions.
« On a eu beau remontrer que les Sciences s'avilissoient par l'intrusion du François, on n'en a pas moins exposé les Systèmes sous le voile transparent de cette Langue. Malgré les murmures des gens dévouez au Latin, elle a esté chargée de transmettre à la postérité les faits inoûis de Louis le Grand, sur les monuments, les plus durables. Et lorsqu'à l'occasion d'une Couronne que le Ciel mesme, par la bouche d'un Roy mourant, décerna au petit- Fils de ce grand Prince, tous les Corps de l'Estat s'empressèrent de luy marquer la part qu'ils prenoient à un si grand événement^ on entendit la joye, qui partoit des azyles et du centre de la Latinité, s'exprimer en François ^ »
1 . Rec. de plus, pièces d'éloq. prés, à VAcad. franc., Paris, 1711, 12», p. 162-163.
CHAPITRE IV LATIN ET FRANÇAIS DANS L'ÉGLISE ET LES SCIENCES RELIGIEUSES ^ *
Le concile de Trente n'avait pas interdit absolument les traduc« lions des Livres saints ni la lecture de ces traductions ; mais, ainsi ((u'il arrive toujours en pareil cas, les uns prétendaient rester tidèles à sa pensée, en s'opposant de toutes leurs forces au développement de cette littérature, les autres, en y poussant, soutenaient au contraire qu'ils ne faisaient que profiter d'une liberté définitivement accordée sous certaines garanties 2.
C'est dans la deuxième moitié du xvii** siècle que le débat sur ces matières se renouvela vraiment, bien que la première partie eût vu paraître diverses traductions importantes, de Tabbé de Marolles, de Véron, de Godeau, etc. Trois occasions principales rallumèrent la controverse : l'affaire du Missel de Voisin (1660), Taffaire du Bréviaire romain (1687), et surtout l'affaire des Nouveaux Testaments jansénistes.
L'affaire du Missel. — Je la rappelle brièvement et sans entrer^ dans les détails. La princesse de Conti avait engagé Voisin à traduire le Missel ; l'ouvrage fut fait et imprimé en 1660 avec dédicace à la princesse, approbation d'évêques, de docteurs et de grands vicaires de Paris. Mazarin, pour gagner le pape contre Retz, insinue que les jansénistes prétendent ainsi que les protestants, arriver à la célébration du culte en langue vulgaire. L'assemblée du clergé, habilement retournée, se réunit extraordinairement le 29 nov. 1660.
1. On essaie encore, sur les Taits que je vais exposer, d'accréditer des léj^endes. V. par exemple l'Introduction du livre de M. Tabbé Delfour : La Bible dans Racine y Paris, 1891. Aucune allusion aux interdictions dont je vais parler. L'auteur confond texte latin et texte français. Les idées de Port-Royal qui sont condamnées par rÉglise, sont présentées comme étant les sienne**, etc. C'est là ce qui m'a décidé à publier quelques renseignements exacts et précis sur les derniers épisodes de ce long débat.
2. La quatrième règle de VIndice des livres défendus dit : Comme il est manifeste par l'expérience, que si on laisse sans choix la lecture de la Bible en langue vulgaire, il en arrivera par la témérité des hommes plus de mal que d'utilité ; il dépendra de la discrétion de l'èvêquc ou de l'inquisiteur de pouvoir accorder, sur l'avis du curé et du confesseur, la lecture d'une version de la Bible en langue vulgaire, qui soit faite par des auteurs catholiques, pour ceux qu'ils connaîtront en état de tirer de cette lecture non quelque dommage, mais une augmentation de foi et de piété ; il faut quUls aient cette permission par écrit . *
L'évêque de Fréjus dénonce le livre de Voisin, et le 7 décembre, rassemblée, où siégeaient quinze évêques, décide de supprimer ces traductions, d'écrire aux évêques pour en arrêter le débit, au Roi pour le prier d'interposer son autorité et au pape pour lui deman- ^der de les interdire. Il y eut un arrêt du conseil du 16 janvier 1661, "pour supprimer le livre, avec un ordre daté du même jour au lieutenant de police d'en saisir les exemplaires K Mais la princesse avait mis ses exemplaires en lieu sûr, et peu après, Mazarin, ayant obtenu ce qu'il voulait, laissa distribuer les missels.
Cependant l'assemblée mécontente ne s'en tint pas là. Elle fit imprimer ses lettres aux évêques et au pape, où elle condamnait la version des missels, des rituels et de T Ecriture. Les grands vicaires tinrent bon. Le 19 janvier 1661, ils firent lire au prône une ordonnance permettant la lecture dudit missel traduit en français « pour l'instruction et consolation de ceux qui voudront entendre ce qui se dit en Latin, et aussi pour servir à réfuter et détruire les calomnies et impostures des Hérétiques qui blasphèment contre ce divin Sacrifice, et abusent de la simplicité du peuple qui n'entend pas le Latin. » La publication eut lieu le 23 janvier. Sur quoi l'assemblée ne se tenant pas pour battue, déclara cette ordonnance contraire h l'Eglise et à l'autorité du roi, et le 29 janvier elle demanda aux évêques que Voisin fût exclu de tout emploi ecclésiastique, en outre elle chassa les grands vicaires de son sein.
L'évêque de Digne eut le bon sens de trouver que les évêques, par cet arrêt, remportaient un avantage semblable à ceux qui « se rompent les bras en voulant donner un coup de poing. » Néanmoins le pape accorda deux brefs, l'un du 12 janvier, l'autre du 7 février. La Sorbonne confirma sa doctrine antérieure - par deux déclarations (4 janv. 1661 et 1*^** avril). Enfin le 26 mai 1661, l'archevêque de Rouen mit le missel parmi 28 écrits censurés si sévèrement que l'évêque de Beauvais s'écria qu'il aurait aussi censuré l'évangile, s'il se fût trouvé sur son chemin ^.
L'affaire du Nouveau Testament de Mons. — La version du Nouveau Testament avait en quelque sorte été provoquée par l'Assemblée du Clergé de 1634. M. de Marca et M. de Berthier avaient
1. Voir les Procès-Verbaux dn Clergé, t. IV, 623 el suiv. et Pièces justif., 150 et suiv.
2. En 16U, Jacques Corbin, avocat au Parlement, demandant un privilège pour sa traduction, la Faculté répond en priant Richelieu « ut sua authoritate curare vellet ne divenderetur dicta edilio. m
3. En l!555, le l"" juillet, elle rejette la requête de Jean de la Moreliére demandant approbation d'une version du bréviaire romain.
reçu commission de chercher des traducteurs ^ Ils auraient d'abord songé au P. Amelotte, Oratorien, si Ton en croit ce que dit ce Père, dans la Préface de son Nouveau Testament. Mais la chose semble fausse. Et en 1657 il était question de confier le travail à Port- Royal. Les solitaires étaient déjà à la besogne. Ant. Lemaître, avant 1657, avait traduit les quatre Évangiles et TApocalypse. Arnauld avait en main les autres livres. Nicole, du Cambout de Pontchateau, Claude de Ste-Marthe, Noël de Lalanne, Nie. Fontaine, H. de Peyre, comte de Tréville, Arnauld d'Andilly, Lancelot collaboraient à cette grande œuvre qui s'exécutait k Vaumurier, et qu'on dut interrompre de 1660 k 1665. Le P. Amelotte, qui avait une traduction faite, fit refuser le privilège '*. Mais Tarchevêque de Cambrai donna la permission nécessaire, et Charles II d'Espagne le privilège (2i juillet 1666). Le Testament parut en avril 1667, imprimé par les Elzévirs d'Amsterdam, pour le compte de Gaspard Migeot, à Mons.
Le P. Maimbourg l'ayant attaqué violemment dans ses sermons, Arnauld riposta (oct. 1667). Mais l'archevêque de Paris, Hardouin de Péréfixe intervint et défendit la lecture du livre suspect (18 nov. 1667). Arnauld ne se tint pas pour battu, et une longue polémique • commença, au cours de laquelle l'archevêque s'éleva contre cette idée qu'il est non seulement permis, mais même nécessaire à toutes sortes de personnes, même les plus simples, de lire l'Ecriture Sainte. La paix de Clément IX stipulait que le décret contre les versions serait nul. Elle ne les autorisait pas pour cela. Fénelon, dans sa lettre à Tévêque d'Arras (14 mars 1707), me paraît avoir résumé exactement la conduite défiante que Ton jugeait devoir conserver dans la phrase suivante : « Il ne faut donner l'Écriture qu'à ceux qui, ne la recevant que des mains de l'Eglise, ne veulent y chercher que le sens de l'Eglise même. ;> [Œuv,, Paris, Méquignon et Gaume, II, 190.)
1. Défense \\ des versions \\ de VEcrilure Sainte \\ Des offices de V Eglise \\ Et des ouvrages des Pères || .Et en particulier \\ de la nouvelle tradncliondu Bréviaire \\ contre la Sentence de l'Official de Paris du iO avril l68Sj avec V Avocat du Public contre la Requeste du promoteur du III mât/ {| soi-disanl imprimé à Cologne, chez Nicolas Schouten, 1688.
Une note manuscrite de Texcmplairc que M. Gazier a bien voulu me communiquer ajoute : M. de Noailles a fait traduire son missel, avec ses armes en télé; M. de Vintimille en a fuit de même; M. Languet^a fait traduire partie des messes et offices de son diocèse et Ta donnée sous son nom.
2. Il alTectait des scrupules sur cette matière : Nous éviterons les naufraji^es que beaucoup d'âmes suspectes font dans l'Océan de l'Écriture, si nous n'usurpons pas de nous-mesmes cette seconde loy de Dieu, mais si, comme les Roys d'Israël, nous lu recevons de la main et avec les avis des Prestres de la maison de Lévi {Ep. de St Paul. Paris, 1667, 8°, Avertissement).
Les doctrines en présence. — Dans les batailles que provoquèrent ces diverses affaires, il semblerait au premier abord, et à ne considérer que certains livres ou certaines pièces, que la question en était encore au point où elle se trouvait cent ans avant. Qu'on consulte la Collectio quorumdam gravium auctorum^ qui sacrae scripturae, aut divinorum officiorum in vulgarem linguam translationes damnarunl,.. de Doni d'Attichi (chez Vitré, 1661), ou le recueil analogue du jésuite Ledesima paru à Cologne, en 1674 : De divinis script u ris quavis passim lingua non legendis,,. Qu'on se reporte au bref du pape du 7 février 1661 ^, ou à la déclaration do la Sorbonnedu 4 janvier de la même année ^ ; qu'on jette seulement les yeux sur l'épigraphe du livre de Ch. Mallet, De la lecture de r Écriture sainte en langue vulgaire ^ : « Ne donnez pas aux chiens, ce qui est saint, et ne jettez pas les perles devant les pourceaux », ce sont les mêmes violences et les mêmes anathèmes que ceux qu'on lançait jadis aux réformés.
D'autre part, s'il est vrai que Voisin n'a jamais prétendu que Toffice dût être dit en français, si Arnauld n'a jamais affirmé que la lecture de l'Écriture était « nécessaire » au chrétien, il n'en reste pas moins que sur le fond, je veux dire sur l'utilité qu'il y avait à faire suivre et comprendre à tous les offices, sur le profit que devaient tirer les fidèles de la lecture de l'évangile en dehors de l'église, les
1. « Nos..., quemadmodum npvitalem islam perpetui Ecclesiar dccoris deformatriccm, inobedientiae, temerilalis, audaciœ, seditionis, schismatis,... pro4iWlricem abhorremus, cl delestamur ; ita Nfissale pracdiclum Gallico idiomalc a quocumqiie conscriptum, vel in poslcrum aliàs quomodolibcl conscribcndum, el evulgandum ^ motu proprio, cl ex cerla scienlia, ac malura deliberalionc noslris, perpétua damnamus, reprobamus, et inlerdicimus, ac ppo damnato. reppobnto, et interdiclo habcri volumus, cjusquc impressionem. Icclionem, et retentionem universis, et singulis utriusque scxiis Christifidclibus cujuscumque gradus, ordinis. condilionis, dignilatis, honoris, cl pnceminentiie, licet de illis spccialis, cl individua mentio habcnda foreU existant, sub pœna excommunicalionis lat«e scnlentisc ipso jure incurrendee perpétué ppohibemus. » 7 feb. 1661.
2. Dana celle déclaralion, elle dit qu'elle n'a jamais eu dessein de donner permission à aucun des siens, d'approuver les versions de la Sainte kcriture, des Bréviaires, des M Messels »» et autres livres quelconques de l'office de l'Kglisc, ou de prières de dévotions, qui s*imprinient sous l'autorité des évèques, de toutes lesquelles chose» elle a défendu respectivement l'approbation, particulièrement en 15 i8, 1567, 1607, 1620. 1641 et autres années.
Elle a député quatre personnes de son corps, pour aller trouver les illusti'cs évoques de l'Église de France assemblés à Paris, et leur remontrer combien la Faculté a en horreur ces sortes de versions, et avec quelle conscience elle a toujours marché sur les pas de ses prédécesseurs, .qui, s'opposant aux nouveautés des siècles, passés dès leur naissance, ont condamné par avance cette démangeaison, qui se renouvelle de temps en temps, et qui n'est déjà que trop enracinée dans l'esprit de quelques-uns, de traduire la Sainte-Écriture cl l'office de l'Églisu^ en toutes sortes de langues, comme tout le monde pourra connaître par la censure des pi*oposilions d'Érasme.
Rouen, 1679. Bib. Ars.. T. 1809, in-l
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opinions des nouveaux « hérétiques » se rapprochaient très sensiblement de celles des anciens.
Dans les devises et emblèmes « de ce que le roi a fait pour la religion » à la page 51 du recueil du P. Menestrier, on voit une religion ailée qui foule « aux pieds les livres de Calvin et de Luther. » Rien que de naturel, mais l'auteur y a joint... la « Sainte Bible! » Tout cela est « ensuite consumé par le feu » ^ .
L AFFAIRE DU BRÉVIAIRE ROMAIN. — La traduction du Bréviaire romain était de Nicolas Le Tourneux, qui avait eu déjà des démêlés h propos de r « Année chrétienne. » Sa traduction fut imprimée après sa mort en 1687, avec les approbations ordinaires. Les jésuites s'en plaignirent, et l'official rendit une ordonnance portant condamnation du livre (Impr. à Pafis, Fr. Muguet, 1688). Chamillard, dans un sermon, s éleva contre toutes les versions {Let, 399 d'Arnauld, t. V). Arnauld fit contre cette sentence la Défense des versions^ qui parut la même année, et où il reprenait sans doute les arguments déjà donnés dans le Jugement d'un théologien, qu'il avait écrit au sujet de l'affaire précédente, et dont le manuscrit! s'était perdu. 11 y relevait l'incompétence de l'official. De Harlai confirma la sentence le 3 mai 1688, après quoi Arnauld répliqua par un nouveau libelle : V Avocat du public. Ce second plaidoyer fit si grand effet que l'archevêque se vit forcé d'autoriser la vente <iu livre condamné.
Progrès du français . — Malgré tout il serait faux de soutenir que l'état de la question fût resté le même. Un progrès sensible avait été fait, en faveur des langues vulgaires. Les jésuites leur
1 . Voyez en particulier le livre d' Arnauld sur la Défense des versions, p. 48 cl suiv. ■Cf. La Iraduclionet explication du Messel en langue vulgaire^ aulhorisée par VEscrilure sainte, par les S** Pères et Docteurs de VÉglise^ par les Décrets des Conciles et des Papes, et par Vusage de VÉglise gallicane. Ce livre est peut-ôlro de Voisin lui-même, aidé d*Arnauld. Il renferme, p. 16, une liste curieuse des traductions depuis Charles V, et des traductions depuis 15H7. V. aussi p. 26 : On enferme le Missel à la sacristie, ou éloigne les fidèles ; les femmes ne doivent pas avoir la curiosité de savoir ce qui se dit à la messe, etc.
Le fameux cas de conscience, signé par quarante docteurs de Sorbonne, soulève la question. LVcclésiastique qui Ta voit proposé disait dans le 2* article avoir répondu « à ceux qui trouvoient fort mauvais que celui qui consultoit eût une traduction française du Nouveau Testament : !• Que certainement il n'était pas défendu de lire le N. T. «n langue vulgaire, et d'en conseiller la lecture aux fidèles, puisque c'étoit une pratique que tous les Pères nous ont enseignée, et que M. le cardinal de Noailles, archevêque de Paris, en gnarchant sur leurs traces, venait d'autoriser; 2" que Bossuet consulté a répondu ^ue chacun peut les lire, avec l'avis de son Curé ou de son Confesseur, s'ils jugent qu'on ait les dispositions nécessaires pour profiter de cette lecture » {Uist. du cas de consc, pièces just., 254).
étaient hostiles, et réussirent parfois à entraîner la cour de Rome K Mais dans le clergé français, des idées plus modérées prévalaient souvent. Si l'assemblée du clergé condamna le Missel de Voisin, les grands vicaires de Paris en avaient autorisé l'emploi. Et quand Tofficial eut proscrit le Bréviaire, la Sorbonne, qui s'était mêlée dans la première affaire, refusa d'intervenir. Il y avait des prélats, nous Tavons vu, qui condamnaient ces condamnations. L'évêque de Reims ne comprenait pas ce qu'elles voulaient dire, alors qu'à la suite de la révocation de Tédit de Nantes, on se voyait obligé de distribuer des livres saints, en langue qu'ils comprissent, à im million de nouveaux-convertis ^.
Il y a mieux, c'est l'Assemblée même du clergé, qui sentit la nécessité d'une nouvelle traduction, et qui la provoqua, trouvant vque celle de Louvain était trop archaïque. Or, somme toute, ce qui '^ fut reproché au Nouveau Testament de Mons, ce n'était pas d'être en français, c'était de rendre mal et inexactement le texte de la Vulgate. Cela est si vrai que les jésuites eux-mêmes en vinrent à donner leur version (Paris, L. Josse, 1698) 3. \ On comprend qu'à partir de ce point, la question ne nous intéresse plus. Elle ressortit à l'histoire religieuse. Des concessions plus ou moins étendues — accordées du reste de mauvaise grâce — ne changeaient plus rien à ce fait que le latin demeurait la langue de l'Église, et que l'Écriture était écartée du nombre des livres courants.
Toutefois d'innombrables publications, la plupart relatives au jan-
1. La Constitution Unigenilus condamne diverses propositions relatives à ce sujet: so : Celle (la lecture) de l'Écriture sainte, entre les mains même d'un homme d*affaires et de finances, marque qu'elle est pour tout le monde ; 82 : Le Dimanche qui a succédé au Sabbat doit être sanctifié par des lectures de piété, et surtout des saintes Écritures. C'est le lait du Chrétien, et que Dieu même, qui connaît son œuvre, lui a donné. l\ est dangereux de Ten vouloir sevrer ; 83 : C'est une illusion de s'imaginer que la connoissance des mystères de la Religion ne doive pas être communiquée à ce sexe par la lecture des Livres saints... 84 : C'est la fermer aux Chrétiens (la bouche de J.-C), que de leur arracher des mains ce livre saint, ou de le leur tenir fermé, en leur 6tant le moyen de l'entendre ; 86 : Lui ravir (au simple peuple) cette consolation
. d'unir sa voix à celle de toute l'Église, c'est un usage contraire à la pratique aposto~ lique et au dessein de Dieu.
2. C'est au sujet de l'afTairc de 1688 qu'il écrit : « Je soutiens aussi qu'il est très pernicieux d'insinuer aux nouveaux convertis qu'on doit avoir horreur de toutes les traductions de l'Écriture sainte, des ofQces Ecclésiastiques et des Pères. Cette proposition qui tend à priver les fidèles de la lecture et de l'intelligence de l'Écriture est insoutenable, car elle est contraire à l'Écriture elle-même et à la tradition. Je ne vois pas d'ailleurs comment on peut accorder cette sentence du sieur Chéron, avec l'ordre que M. l'arch. de Paris a donné depuis la révocation de l'édit de Nantes, pour l'impression de plus de cinquante mille exemplaires du N. T. et des pseaumes, qui ont été distribués par ses soins par tout le royaume. »
3. Dans la préface, on constate seulement que les fidèles n'ont jamais eu plus d'empressement pour lire la parole de Dieu qu'ils en ont aujourd'hui.
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sénisme, avaient mis le public au courant des questions théologiques. Après les Provinciales, ni la casuistique, ni la morale ne. pouvaient plus être couvertes du manteau latin ; il nV avait plus*" de science réservée.
Les controverses sur les questions religieuses eurent une assez grande influence sur le développement intérieur de la langue française. Jamais style ne fut plus examiné que celui des versions, j ai eu occasion de le montrer K Pendant que Bouhours et les jésuites étaient accusés de faire parler Jésus-Christ h la Rabutine, Port- Royal, qui avait cependant tout tenté pour que sa traduction ne fût ni trop élégante ni trop simple, se vit reprocher un langage de ruelles ^. Et ces critiques ne portaient pas seulement sur le caractère général du style ; tout le détail des mots, très important en ces matières, fut pesé et criblé, avec une attention qu'on n'apportait pas ailleurs. Les Bemarques nouvelles du P. Bouhours (1692) portent presque toutes sur le Nouveau Testament de Mons ^ et les Réflexions morales sur le N. T, du P. Quesnel furent dénoncées à TAcadémie aussi bien qu'au Saint-Siège ^. Ces examens minutieux eurent pour résultat de préciser le sens et Temploi d'une quantité de mots et d'expressions, au grand avantage de la langue.
1. Voir tome IV, première partie, p. 64. Cf. au chapitre : l'Honnêteté dans le langage, p. 279.
2. V. le P. Annat, Remarques sur la conduite qu'ont tenue les jansénistes en Vimpression du iV.-T., imprimé à Mons. Paris, Muguet, 1668, p. 22 : « Leur traduction, à ce que disent ceux qui ont voulu prendre la peine de la cribler au crible de l'Académie, est aussi bien censurable pour les^défautsdu langage que pour ses infldélitez. tant on y trouve de pailles, de gravier, et de semblables ordures, qui empeschent la pureté dont ils se vantent. »Gf. la Lettre d'un docteur en théologie^p, 16 : « MM. de Port-Royal me pardonneront, si je leur dis que le génie de nostre Langue ne consiste pas dans certaines façons de parler, qui deviennent de temps en temps à la mode. Par exemple, nous avons vu le mot d'effectivement naistre, pour ainsi dire, et mourir de nos jours... Le car enfin n'a pas vingt ans sur la teste ; et il a fait un si grand progrès, qu'on a vu de grands Prédicateurs dire dès la seconde période de leur Ave Maria, car enfin. » Cf. p. 22 : « MM. de Port-Royal ne scavent-ils pas que ce mot d'illustre ne se dit guèrcs que pÀr ceux qui alTeclent la réputation et la gloire de bien parler, ou phitost de parler à la mode ? »
3. Consulter le livre de M. Th. Rosset, Le P. Bouhours critique du style janséniste.
4. V. le .Vouuean Testament du P. Quesnel dénoncé à l'Académie /"ra/içowe, 1713, in-I2 (sans nom ni lieu). On lit, p. 3 : MM. de Port-Royal seroient eux-mimes bien fâchés qu'on crût pouvoir simplement apprendre dans leurs ouvrages à bien vivre, et non à bien penser, à bien parler, à bien écrire. Ces écrivains, peut-être un peu trop à votre préjudice, Messieurs, se sont en quelque sorte rendus les Arbitres du bel esprit et du beau langage. Cf. p. 15 : Le terme de fécondité est ici appliqué à Saint Joseph contre l'usage de notre langue. On le dit de la femme, non du mari ; p. 19 : le mot d'asservissement n'est pas françois ; p. 22 : on ne peut pas dire : Rien de si propre à Jésus-Christ que de sauver en détruisant le péché par sa grâce. Le verbe sauver demande ici un régime, etc.
Je dois â l'obligeance de mon collègue M. Gazicr la communication de ce petit livre, comme de toutes les pièces imprimées et manuscrites relatives à ces diverses alTatres, dont l'ensemble est si rare à rencontrer.
Les écolks au xvii" siècle. — A l'époque des grandes luttes sco-r laires de la fin du xix® siècle, on a fait, sur Tétat de Tinstruction pendant Tancien régime, des enquêtes très nombreuses, et qui ont singulièrement enrichi la collection des documents dont on disposait jusqu'alors. J'ai lu à peu près tous les livres et articles, imprimés •ou manuscrits, qu'a pu réimir le Musée Pédagogique. Et la collection est énorme. Certaines de ces études sont vraiment historiques et impartiales, les autres, le plus grand nombre, sont tendancieuses ; une grande quantité d'auteurs n'ont cherché qu'à réhabiliter l'Eglise et à prouver qu'elle n'avait jamais oublié la parole : « Ite et docete. » Je n'ai point à discuter ici cette question trop générale. Assurément les mandements, ordonnances, lettres épiscopales au sujet de l'instruction publique ne manquent pas ; ils sont même trop nombreux, car on est en droit de supposer qu'ils étaient peu observés, sinon ils n'auraient pas eu besoin d'être si souvent renouvelés. Un fait -est hors de doute : en général, il y a eu au xvii*' siècle des écoles un -^peu partout. Encore faut-il observer que l'état des diverses provinces ecclésiastiques différait fortement sous ce rapport, et que dans une même province, on constate des faits contradictoires K Pour Paris, si la question n'a pas encore été traitée dans son ensemble, nous avons du moins une excellente étude sur les Ecoles de Charité, que M. Fosseyeux vient de publier *-.
La principale difficulté, c'est que, dans la plupart des cas, nous
1 . Ainsi, il résulta d'une étude très consciencieuse et très complète, que dans le diocèse d*Autun, une localité telle qu'Ouroux avec 1000 habitants n'avait point neope d'école en 1687 (Anat. de Charmasse, État de Vlnslruclion primaire dans V»ncien diocèse d'Autan^ 8, Mus. péd., n» 2044). Et cependant, d'après la même étude, ■pour 383 paroisses, on comptait en 1652, 295 écoles. Pour qu'il y eût une école de fille» et une école de garçons par paroisse (les deux étaient obligatoirement séparées), il en eût fallu 766. Il n'en manquait que 471. Celait un pays favorisé, car peut-être, malgré les canons, un certain nombre des 295 écoles existantes étaient-elles mixtes.
2. Les Écoles de Charité à Paris sous Vancien régime et dans la première partie du XIX' siècle. Thèse compl", Paris 1912. Une bibliographie très complète se Irouvo en tête du volume.
ignorons si les écoles établies à une date donnée ici ou là, et dont on trouve la trace dans les Archives, se sont continuées régulièrement et si elles ont été très fréquentées ^ Brunetière a dit excellemment : u II y avait des fondations, mais on les détournait trop souvent de leur usage ; il y avait des maîtres d'école, mais leur ignorance était grande ; il y avait des surveillans naturels des écoles de campagne, mais ces surveillans ressemblaient à beaucoup de surveillans qui surveillent leurs intérêts d'abord et le reste ensuite, ou jamais -. »
On comprend le cri d'un contemporain : « En chasque paroisse^ il n'y a point la centiesme partie des persônes qui escrivent et^ scachent escrire •^. » M . Fosseyeux a bien montré comment^ sous l'influence de Vincent-de-Paul et grâce à Faction cachée mais réelle de la G'*" du S'-Sacrement, les écoles se multiplièrent. Le progrès continua constant, quoique lent, jusqu'à la Révocation de rÉdit de Nantes,
Caractère religieux des écolEwS. — Peu de temps après cet <^^ événement, malgré des embarras de toutes sortes, Tattention donnée aux écoles augmenta singulièrement, il faut comprendre pourquoi : « Les Maîtres, Maîtresses d'Ecoles et Permissionnaires se souviendront », dit un statut, « que leur obligation principale, consiste à apprendre aux enfans dont ils sont chaînez, les principaux Mystères de la Foi, à leur expliquer les Gommandemens de Dieu, et de l'Eglise, les Sacreinens, et les autres veritez de la Religion. » (Ze texte, emprunté aux Anciens Statuts des petites écoles imprimés en 1725, résume très exactement le programme du xvii** siècle*^
1. Il csl certain par exemple qu'à l'époque des gueiTes de religion une quanliié d'école» furent désertées (Voirie Bull, de la Soc. arch.^ hisi. etscienl. de Soissons^ t. XVII, 2- série, p. 132).
Revue des Deux Mondes^ oct. 1879, p
3. Le Gaygnai-d, Apranmolire, 166. — Les registres de mariage et de baptême sonl une source précieuse de renseignements, sous cette réserve toutefois qu'on a pu choisir les témoins précisément parce qu'ils savaient écrire. Quelques statistiques, trop peu nombreuses, ont été publiées. D'une qui concerne la Somme, j'extrais ce qui siiîl:
De 1686 à 1690, il y a eu à :
Proyart 12 mariages. Ont signé 8 hommes, I femme
Rony le Petit i mar. — 2 hom., néant
Vauvilliers 2 mar. — 1 hom., »
Voyennes 12 mar. — 5 hom., »
4. Mus. péd., n» 35655, p. IL On pourrait citer cent textes analogues. Le chantre de Notre-Dame (qui a le gouvernement des écoles). Cl. Joly, rappelle à ses subordonnés qu'ils sont commis, non seulement pour enseigner aux enfants à lire, a écrire, Tarithmélique, le calcul, le service, la grammaire, mais encore pour leur enseigner le catéchisme et l'instruction de la doctrine chrétienne. Au reste, il n'y a qu'ù consulter le titre même de V École paroissiale^ ce manuel des Maîtres : L'ouvrage est
Hisloire de la langue française. V. 3
^L'école est avant tout un autre catéchisme, une maison où on apprend le catholicisme, ses dogmes, ses pratiques, sa morale. « Il s'agit de sauver son âme, dit M. Fosseyeux, plutôt que de former son jugement. Cet enseignement reste bien une des formes de la charité chrétienne*. » Je ne veux pas dire que l'enfant n'y apprend pas à lire. Nous verrons quoi et comment ; il apprend aussi à compter par jetons, parfois même à écrire et à calculer par écrit. Mais ces « sciences humaines » doivent servir aux autres. Gomme ailleurs la philosophie, elles sont servantes de la théologie, d'une théologie enfantine, celle du catéchisme et de Thistoire sainte.
Avec le temps on ajouta quelques accessoires au programme essentiel, car il était impossible qu'on n'aperçût pas l'utilité pratique de certaines connaissances, d'un peu d'orthographe par exemple, de divers travaux manuels aussi. Mais Técole, née des prescriptions de l'Eglise, de la charité d'un curé ou d*un particu-
,^ier, restait malgré tout une fondation pieuse. Elle portait, tout naturellement, la marque de son origine. C'est là un fait que personne n'a songé à nier, il n'était pas niable ; même entre des mains laïques, elle était une maison d'instruction religieuse. Dès lors, il était tout naturel qu'on songeât, après la Révocation, à l'employer pour vaincre la résistance acharnée qu'on trouvait dans les familles des « nouveaux-convertis ».
> La Révocation de l'Édit de Nantes et la multiplication des écoles. — Presque tous les évêques, consultés, furent d'accord sur ce point,
V les enfants des hérétiques devaient être envoyés aux écoles, là où il en existait, dût-on pour cela les ravir de force à leur famille ; ailleurs, il fallait créer des écoles -. Plusieurs ne se faisaient pas illusion et savaient que l'influence de la famille détruirait celle des maîtres ; à presque tous, cependant, le moyen paraissait bon, sinon sufRsant ^.
divisé en quatre parties. La première contient « les qualités et les vertus de ceux qui instruisent les enfants, ce sont la foi, Tespérance et la charité ». La deuxième donne « des moyens faciles pour élever les enfants à la pieté par l'assistance aux ofilces divins et aux instructions qui se font dans leur paroisse ». C'esl la troisième et la quatrième seulement qui traitent des méthodes et des matières de Tcnseifcnement. Kncore cette dernière n'est-cUe pas tout entière réservée aux sujets profanes.
2. Voir les Mémoires des évêques de France $ttr la conduite à tenir à Végard des réformés (1698, éd. J. Lemoinc, Paris, Picard, 1902, p. 14, 46, 63, 79, 159, 210, etc.).
3. En 1686, en Béarn, le roi ordonne la nomination d'un ecclésiastique « qui n'ait autre occupation que de parcourir tous les lieux du diocèse pour visiter les maîtres d'école, examiner s'ils s'acquittent de leur devoir, et les aider de ses conseils pour le bien remplir » (Sérurier, Instr. prim. en Béarn^ Pau, 1874, p. 21). On trouve dans le Bulletin de In Société de V histoire du protestantisme plusieurs articles qui
Les intendants partageaient les idées des évêques ^ . L'enseignement de Fécole, prolongement de celui de TÉglise, était le moyen de vaincre l'opposition sourde des familles 2. En 1697, le 22 décembre, Bâville, intendant du Languedoc, avait rendu une ordonnance instituant Tobligation scolaire pour les nouveaux-convertis. Un mémoire de Pontchartrain indiquait les moyens financiers de pourvoir, s'il était nécessaire, à ces créations « ou sur les deniers communs, ou par impositions^. »
L'École obligatoire. — Enfin en 1693, la volonté du Maître se ^ fit connaître, souveraine et générale : « Voulons que Ton établisse, autant qu'il sera possible, des maîtres et maîtresses dans toutes les paroisses où il n'y en a point, pour instruire tous les enfants, et nommément ceux dont les pères et mères ont fait profession de la religion prétendue réformée, du catéchisme et des prières qui sont nécessaires, pour les conduire à la messe tous les jours ouvriers, leur donner l'instruction dont ils ont besoin sur ce sujet et pour avoir soin, pendant le temps qu'ils iront auxdites écoles, qu'ils assistent à tous les services divins les dimanches et les fêtes, comme aussi pour apprendre à lire et même à écrire à ceux qui pourront ^ en avoir besoin^ le tout en la manière prescrite par l'article XXV de notre édit du mois d'avril 1695, concernant la juridiction ecclésiastique, et ainsi qu'il sera ordonné par les archevêques et evêques, et que, dans les lieux où il n'y aura pas d'autres fonds, il puisse être imposé sur tous les habitants la somme qui manquera pour leur subsistance, jusqu'à celle de cent cinquante livres par an pour les maîtres et cent livres pour les maîtresses....
-donnent des notes d'inspection ainsi recueillies. Les enfants ont été examinés un à 4in, on a interrogé leur conscience. Us ont leur note religieuse, mais aucune autre.
1. Les mémoires des intendants se trouvent à la suite de ceux des évêques dans le volume cité plus haut.
2. Dans ses Mémoires, où il a résumé sa vie administrative, N. J. Foucault, ne parle qu'une seule fois des écoles, c'est en 1687, après la Révocation. Il veut établir des maltresses dans les principaux bourgs et villages du Poitou (Afem., Coll. des Doc. inéd., 1862, p. 209).
3. Il faut M en même temps exciter le zèle des évoques pour l'établissement des écoles en tous lieux et recommander aux intendants de le procurer par les fonds qui se pourront prendre ou sur les deniers communs, ou par impositions, ou par les autres voies qu'ils jugeront les plus convenables et les moins à charge, et peut-être serait-il bon d'obliger tous les pères et mères indistinctement d'y envoyer leurs enfants pour ne point faire de dilTérence odieuse et capable de renouveler dans l'esprit des nouveaux convertis des idées de séparations d'eux avec les anciens catholiques (Afém. de M. de Pontchartrain^ dans J. Lemoine, o. c, 287 ; Bib. Nat., ms. fr., 7045, f- 1 iO). Une note contemporaine ajoute une remarque intéressante : « Ces établissements ne peuvent être que très utiles, mais comme il y aurait de la difficulté à assujettir de» personnes de certaine condition à envoyer leurs enfants à des écoles publiques de •cette nature «, on essaie d'y pourvoir (Le mémoire est de 1698).
« Enjoignons à tous les pères, mères, tuteurs et autres personnes qui sont chargées de Téducation des enfants, et nommément de ceux dont les pères et mères ont fait profession de ladite religion prétendue réformée, de les envoyer auxdites écoles et aux catéchismes jusqu'à Tâge de quatorze ans, si ce n'est que ce soient des per- ' sonnes de telle condition qu'elles puissent et qu'elles doivent les faire instruire chez eux par des précepteurs bien instruits de la religion et de bonnes mœurs, ou les envoyer aux collèges K »
Ce document mérite d'être lu avec la plus grande attention. D'abord, on y voit les matières des programmes scolaires rangées dans Tordre où l'estime publique les classe alors. Ce que nous appellerions l'instruction vient à sa place, la dernière. Les enfants devaient apprendre à lire, et « même à écriTe » ; mais il est bien clair que ce n'est pas par là qu'on entendait les faire commencer, ni finir. Ils sont à l'école surtout pour apprendre la religion.
En outre, la Déclaration met en lumière un fait peu connu. L'école publique, gratuite et obligatoire, a été créée par la Royauté, au profit de TÉglise et pour le service du catholicisme.
Le personnel des écoles. — Nous avons quelques renseignements sur la façon dont se recrutait le personnel ; le plus souvent, une permission de l'autorité ecclésiastique suilisait -. « Pour être bon maître d'escolle », dit naïvement un texte du temps, dont je respecte l'orthographe, « il faut bien scavoir la Rithmétique est bien scavoir chanter les cantique facile et surtout aymer à enseigner la jeunesse, estre vertueux ^. » A Montpellier, les procès-verbaux de la Congrégation (1679-1681), publiés par la Société de l'Histoire du Protestantisme (1878, 213), montrent l'ardeur déployée à réduire les écoles protestantes. On ne s'occupe guère à les remplacer. Dans cette campagne, un rôle important est joué par un nommé Tinel, maître d'école. De son métier il était tailleur d^habits.
1. Déclaration du Roi qui ordonne l'exécution de l'Édit de révocation de celui de Nanles, pourvoit à l'instruction de ceux qui sont rentrés dans le sein de l'Église catholique et de leurs enfants, et les maintient dans leurs biens en satisfaisant aux devoirs de la relif^ion, donnée à Versailles, le 13 décembre 1698. ~ Tirée des Mémoires des Évéqnes de France sur la conduite à tenir à V égard des Réformés 11698), éd. Lemoine, 384-388.
2. Un jour (Il avril 1707), à Nyons, on se trouva assez embarrassé. L'évéque de Vaison avait envoyé un frère des écoles, pour prendre la place d'un nommé Faravel « bon écrivain », mais qui n'était pas autorisé par Tévèque. Le frère déclara qu'il ne savait pas le lalin, son écriture ne fut pas trouvée bonne, et il fut incapable de lire un protocole qu'on lui présenta. Les conseillers, pour se tirer d'affaire, décidèrent de l'associer à Faravcl [Bull, départ, de Vinstr. prim. de la Drame,, W* an., 5, p. 213-4. )
3. Rapp. de Sauveslre surVEns. prim. en Fr. avant 1789 (1880 , 95. Mus. Pédag.-^ ms. XXXV, C.
La carrière était dure et peu rémunératrice. Rarement un hommcy de valeur voulait l'embrasser. « Ces sortes de gens n'ont ni feu, ni lieu », dit l'intendant du Poitou au Contrôleur général, le 4 Décembre 1701 ^ Lk où il y avait des épreuves, elles semblent avoir été en général les suivantes : lecture, et chant au lutrin, ensuite^ écriture, et calcul 2.
Ignorance des maîtres. — Il ne faut pas croire que cet état fût seulement celui des campagnes. A Lyon, Démia écrit : « La plupart des maîtres ignorent la méthode de bien lire et écrire ^. » Au premier abord on est tenté d'admettre que le grand réformateur exagère, comme tous les autres, enclins à grossir les maux qu'ils veulent guérir. Mais il faut croire qu'on partagea sa manière d'apprécier les choses, puisque l'archevêque de Lyon l'autorisa à tout réorganiser. Encore après sa réforme, les inspecteurs créés par lui trouvent-ils non point des enfants, mais des institutrices qui ne savent pas bien lire. Il faut dire qu'elles ont « pourtant des dispositions à cela » ; le visiteur ajoute du reste que le mari de Tune d'entre elles, instituteur dans la même école, a été chargé de la perfectionner à la lecture. D'un instituteur aussi, on rapporte qu'il ne sait pas lire. On ne l'a pas pour cela révoqué, on lui a seulement ordonné de se faire instruire par un de ses collègues. Une telle, au contraire, « lit bien », c'est un mérite qui vajt qu'on le signale ^
Sur Paris, certains nous ont fait aussi de grandes plaintes. Il n'est que d'écouter Jean Meslier, qui tenait une école faubourg Saint-Marceau. D'abord, les bâtiments et le matériel étaient misérables •'. Mais le personnel, suivant l'auteur, était plus médiocre encore. « C'est une chose bien estrange, s'écrie-t-il, de voir en une
De Boislislc, Corr. Control. gén.^ H, n" 3S
2. Héceptioii et examen d'Arnaud de Courtadc, niatlre d'école, par le curé et les jurais do Louvie-Juzoïi, 24 Août 1684 : Voici le procès-verbal :
Apres que aussi loudit de Lane, non estcn satisfeit, a quitat ladite assemblade et percisUten son oposition. nonobstant que per ladite assemblade en procedin a Texéoution de la précédente délibération, aben feit prescntar loudit de Courtade, loudit sieur d'Espalungue lou a feit entrar à Teglcise, feyt le^ir et cantar, et ensuite, esten rcnlratz en Tassemblade, lou auren feit escriber et feit far chifTres. de tau sorte que lui scré estât recone(^ut capable d'exerçar la charge de régent per Tinstruction deus cnfaus dcu Bourdalat et en connéquence seré estât recebut per excrçar ladite charge fSerurier, o. c, 39-40).
Compayré, Démia^ 47, l. Id., Ibid
5. 11 y a des « Bastimens, de Religieux, de Religieuses,... vous ne les sçauriez i-omplcr, et pour de magnifiques Escoles, et amples sales... combien y en-a-t-il? Vous «e les sçauriez non plus compter, car il n'y en a point \Avis louchant les petite» Escoles. Bib. Maz., A. 10 694, 73* pièce, p. 1 i).
ville tant soit peu policée, que pour y faire des souliers, pour y tailler des habits, pour y forger des serrures et des clefs, il faille avoir fait son apprentissage sous quelque Maistre pendant plusieurs années^ et avoir passé en suite par l'examen des plus Experts de la profession. Et pour la première instruction des Enfans qui est de si grande conséquence, qu'il soit permis à tous indifféremment de l'exercer : et à des jeunes Gens qui sont sans expérience, et qui sont encor Escoliers pour la pluspart, d'aller faire leur apprentissage et leurs coups d'essais aux despens de ces pauvre [s] petits. Le remède à ce mal comme à beaucoup d'autres, seroit celuy que j'ay dit, de prendre un quartier, y establir une bonne Escole, et puis travailler tout le mieux que faire se pourroit, pour dônerun exemple, d'une instruction facile et naturelle quifust sans contredit » (o. c, 12-13). /p Et l'idée de fonder une école normale se présente à Démia qui la ^réalise. En 1671, une communauté est créée à Lyon pour former les maîtres-hommes. Des lettres patentes de 1681 en confirment l'établissement. En 1687, une communauté analogue s'ouvre pour les femmes. Dans l'intervalle, J. B. de la Salle a fondé à Reims son séminaire des maîtres d'école. Meslier en voudrait un à Paris, où on se concerterait sur les méthodes et où on ferait des expériences pédagogiques ^ Il y est même noté, et la chose importe à mon sujet, que le bon langage serait une des matières des études. Beaux projets qu'on n'était pas à la veille de réaliser! -
Les maîtres d'école et la iangue française. — En réalité, renseignement, dans beaucoup d'endroits, se donnait en patois, aussi bien à l'école, qu'à l'Eglise. Le successeur de Godeau, l'évêque Thomassin, en publiant les homélies de son prédécesseur, rapportait que Tévêque académicien eût changé volontiers sa langue contre le
1. Les Frères en curent une quelque temps, entre 1699 et 1705(Fosseyeux, o. c, 66).
3. On y enseignerait aux «Maîtres la manière de bien faire le Catéchisme, de bien lire le Latin, et le François, en établissant s'il se pouvoit une grande uniformité delangage, banissant certain patois corrompu. On leur montreroil Tart de bien écrire,, et de bien chifrer : On leur enseigneroit encore, si Ton vouloit, les Elcmens d'Euclyde, le Plainchant, THonnéteté, la Civilité, et toutes les autres choses, dont les Maîtres, pourroient être instruits eux-mêmes dans un lieu où Ton feroit profession d'enseigner tout ce qui seroit nécessaire pour la perfection de la jeunesse. » {Avis important^ Toachanl Vélablissemenl (Tan espèce de Séminaire pour la formation des Maîtres. d'Ecole. (Bib. Maz., A. 10694, 103* pièce).
Généralement, au dire de Meslier, on fonde TEcole, qui est comme le corps, et on ne fonde pas Finstruction qui en est comme Tàme et la vie. Il <« faudroit en premier lieu examiner et arrester la façon d'enseigner la meilleure et la plus naturelle, et la plus facile » consulter les plus expérimentés, ensuite faire essayer par un homme capable • [Avis touchant les petites EscoleSy 6-7).
Le mattre devrait rendre compte chaque mois par un examen public, de façon que « ny Maistre ny Escolier n'en sçauroit faire accroire aux parens » (o. c, 11).
patois du pays, afin de pouvoir mieux instruire son peuple, et que si Dieu lui eût donné le choix ou du don des miracles ou de la langue provençale, il eût choisi plutôt de parler cette langue que de ressusciter trois morts chaque jour. Et Tauteur ajoute — ici il ne s'agit plus de rêve, mais de faits — : « Vous lavez vu souvent, au milieu des enfants et des païsans, leur enseigner la doctrine en leur idiome vulgaire, vous l'avez admiré dans les visites de ce diocèse, s'eiforçant de faire des sermons en provençal avec un abaissement extresme et une charité inconcevable K »
On se demande, en présence de certains textes, si Ton exigeait toujours des maîtres d'école eux-mêmes qu'ils sussent le français. Cela ne me paraît pas du tout assuré. Racine n'était ni un athée ni un libertin. Il ne songeait pas à inspirer le mépris des « régimes déchus. » Or il nous dit textuellement que les maîtres d'école d'Usez qui le saluaient ne le comprenaient pas et qu'il ne les entendait pas non plus : « Il n'y a pas un curé ni un maître d'école, écrit-il, qui ne m'ait fait le compliment gaillard, auquel je ne saurois répondre que par des révérences, car je n'entends pas le françoisde ce pays, et on n'entend pas le mien : ainsi je tire le pied fort humblement ; et je dis, quand tout est fait : Adiousias (Ae/., 1661, Œuv., VI, 419).
L'apprentissage de la lecture en latin. — Qu'était-ce donc que savoir lire? Il faut éviter les méprises à ce sujet. Savoir lire, c'était d'abord savoir lire en latin. On commençait par là. Cetten méthode s'est conservée çà et là jusqu'à nos jours 2. Elle était uni- " versellement pratiquée ou à peu près autour de 1650, quoiqu'on Teût déjà critiquée. Ce n'est pas parce qu'il était plus facile de commencer par le latin où toutes les lettres se prononçaient qu'on en usait ainsi, c'était parce que le caractère de l'école en faisait un devoir. Il fallait lire avant tout les prières et le rituel, dût-on en rester là.
Donc, après la « croix de par Dieu », où ils apprenaient les lettres, les enfants les assemblaient en syllabes, puis s'exerçaient sur le « paier^ ave, credo, misereatur, confiteor, Benediciie, Affi-
1. Abbé Gogncl, Anl. GodenUj Paris, 1900, 8**, p. 358. Vcnce est dans l'urrondissemenl de Grasse (Alpes-Maritimes).
3. MoD collaborateur primaire, M. Tlnspecteur Bony, né le 9 mars 1860, a encore » appris à lire en latin d'abord, à Técole de Villy-en-Auxois (arrond^ de Semur). Cétait '^ à son époque une règle générale dans ce pays et bien ailleurs. Une de mes domestiques, née en 1858, élevée par les Sœurs de Voutezac (Corrèze), est dans le même cas. Il n'y a guère que quarante ans que cette pratique est interdite dans les écoles publiques. Elle continue dans certaines écoles catholiques.
mix^^ Et beata^ Angelo Dei » . Quand ils sont formés à épeler, dit VÉcole paroissiale^ qui règle minutieusement tous ces détails, il leur fafut « donner un Livre, qui soit composé du Magnificat : Nunc dimitti : Salve Regina, Verset, et Oraison, des sept Psaumes, et des Litanies des Saints, du S. Nom de Jésus et de celle de la Sainte Vierj^e: D'une Liste des Nombres des chiffres communs... des Versets et des Réponses de la Messe » (171-172). C'est seulement quand l'enfant sera bien en possession de la lecture latine qu'il abordera la lecture en français '. Les classes des tout petits sont divisées à cet effet en cours bien- distincts, assis à des tables spéciales 2.
Les pédagogues se rendent parfaitement compte des difficultés que l'enfant va rencontrer. Il va lui falloir prononcer deujr^ règne, nostre, qui^ comme dœ, refl, notr, ki, après avoir d'abord appris à dire de-u-s, re-gn-um, no-st-rum, qui, Ent de cantent, où tout s'entend, l'empêche de lire ils cliantent avec sa dernière syllabe sourde, etc.. Aucune recette pour y remédier. 11 est seulement recommandé aux maîtres d' « aller progressivement » [hc. par. , 182-186) ^.
J'ai marqué (tome IV, 179) l'influence détestable que cette pratique eut sur la prononciation française. Nous entrevoyons, à travers les textes, que c'est une des raisons pour lesquelles on savait mal lire . Souvent l'écolier n'allait pas jusqu'au bout. En 1673, un Règlement l^our les écoles dominicales autorisa, après les exercices religieux et l'instruction religieuse « a apprendre a lire a celles qui auront volonté de se faire instruire, ou a perfectionner dans l'usage de la
1 . « Il faut premièrement, que les enfans avant que cPctre mis à la lecture Fraii- QoisCf sçachent bien lire en Latin en toutes sortes de livres : car cette lecture étant le rondement de la Françoise, puis qu'elle contient les mêmes caractères et syllabe^:, si on monstre à un enfant à lire en Latin et en François tout ensemble, il donnera grande peine au Maistre » (//>., 181).
3. Le long de la muraille, il y aura trois bancs de chaque côté, où seront assis ceux qui liront en Latin et en François ; mettans ceux de médiocre condition ensemble, et les pauvres ensemble... Le premier de chaque côté sera haut de quinze pouces, et on y mettra ceux qui lisent en François. Le second d'un pied, et on y mettra ceux qui lisent bien au Latin et commencent à lire en François. Au troisième, haut de neuf pouces. . . ceux qui sont k A, H, C. ceux qui ëpellent et commencent à assembler les syllabes (/b., 57).
3. C'est par cette dilTiculté que s'explique une observation de Démia rapportée par M. Gompayré (Demia, 44). On fait observer à Lyon aux enfants que le t ne se prononce pas dans esprit ^<erae(. Cela parait au premier abord bien subtil, et porte à croire que les enfants étaient bien instruits, si on en arrivait avec eux à de pareilles délicatesses. Mais il en faut en rabattre. VÉcole paroissiale note aussi qu'il faut faire La liaison : ildisoit à Pierre, mais c'est pour montrer à i'enfanl, j^éné par sa connaissance du latin que si le t s'articulait ici exceptionnellement, il ne s'articulait pas en général. Dans il fuit, l'enfant disait d'inslinct/'uiT comme en latin. Il était nécessaire de réagir, et par suite de marquer aussi les cas où les finales françaises s'entendaient (Voir £c. par., 18i).
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lecture celles qui auroièt quelques cômencemès » car « c'est un grand mal que Ton envoyé rarement les filles a Técole, et que celles que les parens y envoyent, n'y restent pas un temps suffisant pour apprendre parfaictement a lire •. »
On pense bien que si ces funestes principes étaient reçus dans les petites écoles, où le latin ne jouait malgré tout qu*un rôle accessoire, les collèges n'en connaissaient sed d'autres. D'Aubigné, qui (ut mis dans les mains d'un savant, apprit plusieurs alphabets à la fois, et s'exerça à lire en latin, grec et hébreu. Jamais Thomme « astorge et impiteux » qui lui enseignait, Jean Cottin, n'eût eu l'idée d y joindre la lettre française. Les régents jetaient les enfants <ians Despautère .
Un PRÉGDRSEUii. Bëhourt. — Cependant une révolution se préparait. Dès la fin du xvi® siècle, quelques précurseurs avaient •demandé l'abandon de la méthode traditionnelle ^. Une place de •choix parmi eux doit être réservée àBehourt^. Il ignorait certainemant les idées de son illustre contemporain Comenius, dont la Didaclica magna ne parut qu'en 1627. C'est de Comenius qu'est Tadage : Apprendre le latin avant la langue maternelle, c'est vouloir monter à cheval avant que de .savoir marcher. Dès 1620^^ Behourt mélangeait lecture française et lecture latine dans son livre : Alphabsts françoys, latin^ et Grec (Rouen, Louys Loudet, Bib. Nat., Inv. X, 11800). Et dans le livret, où il y a une petite grammaire à l'usage des enfants, il justifie son innovation en quelques mots très heureux : « J'ay traicté le tout en Françoys, afin que la perception en fust plus prompte, baillant la manière de sçauoir deuant la «cience, estant chose absurde de les rechercher ensemble » (I.et. au Pr. de Lorraine, duc de Joyeuse, Abbé de Fescamp).
La LKcruRE en français a L'OavTorRE et a Port- Royal. — La réforme ne se fit pas par le bas. Klle ne vint pas des maîtres des petites écoles. Démia, pas plus que l'auteur de V Ecole paroissiale^ 4ie vit l'intérêt qu'ells avait; paut-être mèm3 y fut-il opposé.
Bib. Maz., 42632, pièce 3, p
2. J.î n'ai pas vu un livpj cité par M. le C^oaitc dj Fontaine de Ucsbccq, dans son JlUl. de Venu. prim. avanl /7.?9, faille, 1878 : Méthode de lecture en français. Moyen Wc prompleimnt et fwileinsnt apprendre en lettre française a bien lire, prononcer et écrire. Ensemble la manière de prier Dieu en tontes nécessitez (Paris, Imp. J. Charron, rue des Cannes, IS, Bib. de Douai).
3. Behourt est m jrt en 1621. Il a fait une édition abréj^éc du Despautère (le Petit Bebourt) ; l'Alphabet (1620); des traf^édies de collège; le Trésor d'éloquence avec •explication des mots ditliciles (1619). VoirRobil.de Beaurepaire, Rech. sur l'insl. pabl. dans le diocèse de Rouen. Évreux, 1S72, I, ch. m.)
, >• A rOraloire au contraire, la lecture française devait être la première. Gela résultait du système pédagogique général que Ton adoptait et qui plaçait un commencement d'éducation française au seuil de l'éducation latine ^ .
^P" Mais les maîtres de Port-Royal furent autrement nets dans leur doctrine 2: « C'est une faute tres-grande, disent-ils, que de commencer, comme on fait d'ordinaire, à montrer à lire aux enfans par le Latin, et non par le François. Cette conduite est si longue et si pénible, qu'elle ne rebute pas seulement les Escoliers de toUte autre instruction, en prévenant leur esprit dés leur plus tendre jeunesse, d'un dégoust et d'une haine presque invincible pour les Livres et Tétude ; mais elle rend aussi les Maistres impatiens et fâcheux, parce que les uns et les autres s'ennuyent également de la peine et du temps qu'ils y employent ^. »
De leur côté, les écoles protestantes étaient assez avancées et auraient pu, si on les avait laissé subsister, faire naître une heureuse émulation. Le français y tenait une place, qui n'était peut-être pas la première, mais qui était considérable. Ainsi à Nîmes, on commençait en 6® par la lecture en français ^.
Jean-Baptiste de La Salle fit enseigner la lecture en français par les frères des Ecoles chrétiennes. Or on eut beau les traquer et les saisir à Paris, leur Institut finit par triompher de la jalousie des chantres et des maîtres écrivains coalisés ^ et son développement fut considérable. Malheureusement on sait ce qui advint des écoles jansénistes et protestantes. Le progrès des
1 . Au contraire, en Lorraine, le P. Pierre Fourier, curé de Mattaincourl, qui fondait ses écoles à la même époque, stipulait encore expressément que les élèves do la troisième classe liraient seulement en latin ; celles de la 2« lisaient en latin le matin, en français Taprés-midi ; celles de première devaient apprendre à lire proprement en langue vulgaire et en latin (Voir les Vrayes constitutions des religieuses delà Congréff&lion de ^otre-Dame^ composées par le R, P. Fourier de Malaincoart^ inslitateur d'icelleSy 1645, dans Maggiolo; L œuvre pédagogique de Pierre Fourier de Matlaincourt en Lorraine, 1589-1646, Mémoires de l'Acad. de Stanislas, 1892,. 5* série, t. X, p. 221).
Cf. Sainte-Beuve, P.-B
3. Bill.deCicér., Préf. 2-3. Cf. « On commence en suite à leur donner des Livres François (après leur avoir fait apprendre a lire, dans les Prières et le Catéchisme).^ Estant donc en estât de pouvoir apprendre à lire dans les Livres François, il faudra leur en donner qui soient proportionnez à leur intelligence pour les matières » (Ib.^ préf., 10-11).
4. Voir D. Bourchenin, Étude sur les Académies protestantes, Paris, Grassart^ 1882, 8», p. 11. Les registres de paroisses protestantes présentent un nombre plus considérable d'actes signés. Ainsi àS»-André de Valbergue (Gard), de 1681 à 1685,
dans 24 mariages protestants ont signé 11 hom. 2 femmes. — 3 — catholiques — hom. fem.
5. Voir Ravelct, Hist. deJ.-B, de La Sa «c, 327 ; R. P. Garreau, La vie de Messir& J.'B. de La Salle, et le P. Chauvin : Les Humanités modernes { Articles publiés dans La Quinzaine, 16 sept, et 1" oct. 1897;.
méthodes nouvelles fut singulièrement ralenti par toutes ces persécutions ^.
1. Le 1 septembre 1701 Foucault, Ûdèlc disciple de Colbcrt, fit établir au Collège des Jésuites de Caen. une chaire de mathématiques et d'hydrographie pour Tinstruction des jeunes gens qui prennent le parti de la mer. L'inauguration solennelle, avec discours français, eut lieu le 27 mars 1705. Et le programme spécifie bien « On dictera et on expliquera les traités en François, suivant Tintention de Sa Majesté » {Mém,y éd. citée, p. 365). A Dunkeix]ue on admettait le flamand. Il est à remarquer, et ceux qui étudient Torigine de renseignement des langues vivantes en France tireront peut-être quelque profit de ces renseignements, que c'est dans ces écoles qu'on semble avoir organisé tout d'abord l'enseignement des langues étrangères, au début de 1701. Le 16 janvier, Pontchartrain fait savoir à M. Bégon, intendant de La Rochelle, que le Roi n'a pas approuvé l'idée de confier aux Jésuites de La Rochelle, le soin d'enseigner les langues angloise et hollandoise. Il faut chercher d'autres maîtres, au besoin en faire venir de Dunkerque et de Bordeaux, et engager la ville à payer leur traitement (Apch. Nat., 0*362, f*21).Le même jour, Pontchartrain avertit l'intendant de Bordeaux qu'il approuve le choix du maître de langue hollandaise, mais qu'il veut aussi qu'on enseigne l'anglais (Ib.). Le Secrétaire d'Etat de la maison du Roi écrit à M. de Vaubourg, intendant de Rouen, le 17 avril de la même année, que le nommé Parent se présente pour enseigner l'anglais à Rouen moyennant 1200 1. d'appointements, le logement et les privilèges des maîtres d'hydrographie (Ib., f» 149); le même écrivait à M. Bignon, intendant d'Amiens, le 15 janvier: « J'ay dit au roy la difficulté que vous aviez de trouver des maistres pour enseigner les langues à Calais, mais comme S. M. souhaitte qu'on y en établisse, Elle m'ordonne de vous dire qu'il faut que vous en fassiez chercher de capables, soit à Dunkerque ou ailleurs, et que vous engagiez la ville à faire un fonds pour le payement des appoinctemens, en sorte que cet établissement puisse estre fait au plustost. » (Arch. Nat., O* 362, f" 20 v*>.)
. Dans les conditions qu'on vient de voir, Técole enfantine ne servait que fort peu à la diffusion du français. Assurément, dans certains pays, point n'était besoin de Tenseigner. Sans parler du Centre, de l'Orléanais ou de la Touraine, où on prétendait être en possession d'une langue aussi purequ'à Paris (voir tome 111, 720, n. 1), dans la plupart des villes, la population savait et parlait le français. Mais il faudrait se garder de croire qu il en fût ainsi partout.
Le français a Marseille et en Provence. — A Marseille, s'il faut s'en fier à l'auteur d'un discours prononcé plus tard à l'Académie de Marseille, la haute bourgeoisie elle-même était restée toute provençale. L'orateur nous raconte que vers le milieu du xvu® siècle, une demoiselle de la bonne bourgeoisie, Diodée, dont la mère avait beaucoup connu le duc de Guise, alors qu'il était gouverneur de Provence, alla avec elle à la rencontre de l'héritier du Duc, qui arrivait à Marseille. La mère le complimenta en provençal. La fille essaya de traduire, mais elle le fit avec un tel accent et dans un tel style que le duc ne comprit pas. Toutes les affaires, ajoute le même auteur, se traitaient en provençal ; le seul sermonaire qui ait osé se faire imprimer, le Père Minime Joseph Allègre, ne parlait et n'écrivait qu'en provençal. Jusqu'au milieu du xvui® siècle, des membres de TAcadémie de Marseille avouaient qu'en parlant français, ils se traduisaient '.
Ces assertions paraîtraient étranges, si d'autres témoignages ne venaient les confirmer. « Les Marseillois, dit un voyageur en 170fi, sont idolâtres de leur langage; il y a cinquante ou soixante ans, qu'on y entendoit le François à peu près comme le haut allemand, on l'entend mieux à présent, et même on le parle, et ceux qui s'en mêlent le parlent fort correctement ; cependant un Prédicateur bien au-dessous des plus médiocres qui prêche en Provençal, effacera k
l. Bory, Disc, d^récepl. du 5 juin 1859, Mém. de lA. des se, b.-l. et Arts de Marseille, 1858-1861, p. 177.
coup sûr les plus éloquents qui prêcheront en François. . . Avec l'amour de leur Langue, ils ont conservés l'idée de leur ancienne liberté, et ne se disent jamais François, mais Marseillois, et ils ont attaché à cette qualité une idée si flatteuse, que pour toutes choses vous ne les obligeriés pas de s'avouer François K m
Dans toute la Provence, le français restait une langue connue, y mais étrangère. M"® de Montpensier s'y sentait pour cette raison^ toute dépaysée **, Avignon et Orange étaient des enclaves. A Avignon, l'italien dominait, comme cela est naturel •**. A Orange, des gens de la haute société n'entendaient pas notre langue. Une grande dame, la marquise de Castellane, quand elle quitta la ville, l'ignorait, et Dohna, qui avait exercé de hautes fonctions h Orange, raconte comment il faisait des jaloux, étant seul capable d'entretenir cette jolie femme en sa langue, tandis que tous les galants avec leurs beaux compliments de Paris « ne faisaient que blanchir ^. »
Autres exemples d'ignorance. — A Béziers, le P. Labat va voir la mère d'un missionnaire qu'il avait laissé à la Martinique, et qui était très fâchée « que son fils eût pris le parti d aller en Mission, au lieu de demeurer auprès d'elle, et de la consoler dans sa vieillesse ». Il lui faut recourir à une interprète, à la grande indignation de la vieille dame, qui s'étonne qu'on ne parle pas son patois •*.
ï. Labat, Voyages en Espagne^ II, 31-33.
2. A Dax, elle est ravie, dit-elle, d*entendre ce que Ton dit, parce que ie gascon a bien plus de rapport au français, et elle ajoute: « Presque tous les gens du pays l'entendent et s'en servent bien plus familièrement qu'en Provence » {Mém., Midi, et Pouj., 348).
3. Avignon peut, avec raison, être compare « à la Ville de Boulogne en Italie, tant pour sa forme, son gouvernement, ses mœurs, et manière de vivre de ses habilan.«, son climat et la quantité de ses Palais, que pour la langue Italienne que Ton y parle presque partout •». A. Jouvin (de Rochefort), Le Voyageur d'Europe^ où sont les voyages de France, d'Italie elde Mallhe^ d'Espagne et de Portugal, des Pays-Has, dWlleinagne et de Pologne, d'Angleterre, de Danemark, elde Suéde. Paris, 1672, in-12. I. p. 95.
i. « Il y avait à la suite de Msgr de Mercœur quelques soupirants de Paris, mais comme ils ne parlaient tous que français et ({u'elle (la belle marquise de Castellane) avait maintenu son provençal jusque dans le cercle delà Heine, ils ne faisaient que blanchir.
« Après s'être bien eimuyée quelques^ours avec eux, elle fut si aise de trouver en ma personne un nouveau venu, qui aurait pu être professeur en sa langue que je fis fort innocemment bien des jaloux » (Fr. de Dohna, Mém., 134).
j. « Elle me dit tous ses griefs avec une vivacité si grande, et un torrent de paroles si extraordinaire, que je n a vois jamais entendu de babil qui en approchât. Le malheur étoit que je n'y entendois rien, elle parloit une Langue qui m'étoit inconnue, et elle parloit si vile qu'on n'auroit pas pu placer wwc pointe d'éguille entre la lin d'une de ses période*, et le commencement de la suivante. Je pris le parli dal- Icndre qu'elle fui lasse, et qu'elle cessât de parler. Cela arriva après un discours près (ue aussi long qu'une Passion. Alors je la priai de me faire expliquer par sa fille qui étoit présente, ce qu'elle m'uvoil dit. Quoi, me dit-elle, vtms n'entendes pas
A Bayonne, les dames qui reçoivent M"® d'Aulnoy à son passage, en 1679, sont plus instruites. Elles savent le français, « mais elles ont tant d'habitude au langage de leur province, qu'elles ne le peuvent quitter». Bravant la politesse, « elles faisoient entre elles d'assez longues conversations » où leur hôtesse de passage n'entendait rien K
La centralisation croissante ne put que servir à la diffusion de la langue commune. L'organisation administrative et judiciaire, les relations commerciales y aidaient puissamment. Il est inutile d'en apporter des preuves. Qu'eût signifié une longue tournée en pays de langue d'oc, comme celle de Molière, jouant à Limoges, Toulouse, Agen, Narbonne, Béziers, Nîmes, Orange, Avignon, s'il ne s'était trouvé un public pour l'écouter et pour l'applaudir ? Il ne faut pas cependant tirer de faits comme ceux-là des conclusions excessives. Des troupes françaises jouaient aussi en Allemagne et en Hollande. Et cela ne prouve pas que l'on y parlât français. Cela suppose seulement qu'il s'y trouvait un certain nombre de gens cultivés qui savaient cette langue, rien de plus. On n'est nullement autorisé à généraliser et à dire que le peuple fût aussi avancé ; c'est même le contraire qui est certain. « La Provence, dit très exactement Davity, a un langage tout particulier : le Dauphiné a le sien, comme aussi l'Auvergne, et le Forests, et partout les gens de lettres, les nobles, et ceux de condition tant soit peu honeste, parlent François; à quoy ceux du Languedoc et la Provence s'accoustument plus difficilement et ne peuvent perdre leur mauvais accent, de mesme que les Gascons, et tous ceux de la Guyenne 2. »
Le Français dans les écritures. Insuffisance des documents. — Les pièces d'Archives qu'on peut consulter n'apportent sur ce sujet rien de décisif. Certes, ce sera un grand progrès, quand nous saurons à quel moment on a commencé dans chaque ville à tenir en français les registres et les écritures de toutes sortes. Toutefois -ces renseignements n'ont qu'une portée restr.einte. On se met à tenir les écritures en français, soit, mais on les avait tenues en latin auparavant, et qui en conclurait qu'on parlât latin ? Scribes et notaires peuvent être en avance ou en retard sur leur temps. C'est <îe qu'a très bien compris l'auteur d'une excellente étude sur la
nôtre Langue ? Non, Madame, lui répondis-je. Eh, que Diable entendés-vous donc ! me repliqua-t'elle en colère. Il fallut pourtant que sa fille parlât »( Vot/a^es en Espagne, II, 19-20).
Voy. d'Esp., éd. Garey, II
2. Desc. générale de l Europe. Nouv. éd., 1660, in-f% t. II (La France), p. 23.
substitution du français au latin et au provençal à Limoges, M. Leroux K D'autres recherches montrent qu'ailleurs aussi le français a pénétré d'assez bonne heure dans les villes, et qu'il y est devenu d'un usage courant comme langue écrite. Dès le XVI* siècle, ce progrès s'accomplit un peu partout 2. H n'en faudrait pas conclure qu'il régnât dans la conversation, ni surtout qu'il eût gagné la banlieue et la campagne. Certains témoins nous en ont expressément prévenus 3.
Ce qui serait nécessaire, c'est ce que nous n'aurons jamais, savoir des statistiques. On nous signale de divers côtés l'existence des patois, le témoignage est de toute inutilité, car on ne nous
1. Bull, du Comité des irav. hist., 1900, p. i78. M. Leroux a suivi ce mouvement avec un soin et une prudence extrême. Il résulte de ses recherches que rinlroduclioa du français remonte au xiv* siècle, et il est probable que dès cctle époque un certain nombre de bourgeois de la ville Tcntcndaient. A la fin du \v«, les magistrats consulaires s'en servent, les notaires publics aussi. Mais souvent un acte commencé en français se continue en latin. Un à un, les notaires privés adoptent la langue vulgaire dans les vingt premières années du xvi* siècle. On voit alors Tidiome du Nord pénétrer partout dans la rédaction des « forléaux », du Mémorial du consulat, et même d'un inventaire des archives de l'évèché. Dans les justices seigneuriales, on trouve des plumitifs en français dés 1523. En somme, les ordonnances du xvi* siècle ne firent là que consacrer un fait accompli.
Un chanoine de S'-Elienne a commencé une chronique (1507-1543) en latin. Il Ta poursuivie en français depuis 1533, « ut omnes intelligent ». Un autre chanoine en ou\Te une A cette date, aussi en français.
L'auteur de l'étude que nous analysons croit, sans cependant en avoir la preuve, que les représentations de mystères à la même époque furent en français. Il pense aussi que les sermons commencèrent à être faits en français à l'époque de Charles IX, comme les registres paroissiaux.
Sa conclusion est :
« l» Qu'à Limoges, la substitution du français au latin et au provençal a été préparée pendant un siècle et demi, à partir du règne de Charles le Bel, par les relations politiques de la commune avec ses rois et ses vicomtes ;
2* Que cette substitution était acceptée par l'usage, depuis le règne de Louis XI, dans nombre de documents privés, avant d'être admise dans les greffes et les chancelleries de Limoges ;
3* Que cette acceptation, cette admission ne sont devenues générales et définitives qu'au bout de plus de cent années ;
4** Que dans les documents d'origine ecclésiastique, le français a plus d'une fois remplacé directement le latin, sans que l'on ait à constater l'intermédiaire du dialecte provençal ;
5« Que tout ce qui, au xvii* siècle et plus lard, sera rédigé en latin, est œuvre d'érudition ; les ouvrages (en vers ou en prose), composés dans le patois local, peuvent être considérés comme appartenant à la littérature amusante (o. c, p. 490).
— Un autre article de M. Leroux montre qu'en Limousin le français se trouve employé dans des documents de petites localités avant d'être en usage dans le grelTe du consulat de Limoges {Bull, du Comité des trav. hisL^ 1910, p. 413).
2. Voir Blanc, Essai sur la substitution du Français au provençal à Narbonne {Bail, da Comité des trav. hist.j 1897, p. 584 et suiv.). En 1514, dans une procédure, sur 17 témoins entendus, 13 avaient déposé en provençal (p. 600-601).
3. En quittant le Château de la Bretesche, on traverse la Vilaine, mais « aussitost qu'on a passé cette rivière, on ne parle plus que breton, qui est une langue étrangère et bien différente de la Françoise, qui est assez connue dans les grosses villes de la basse Bretagne, mais sur le chemin, et dans les villages on ne l'entend point » (Jouvin, o. c, I, 201-202).
dit nulle part combien de personnes n'ont que ce langage. Voicî^ à titre de spécimen, un de ces témoignages : « Chasque Province a sa façon de parler, et ses Dialectes. Toutesfois Ton y recognoist en gros une différence de langage entre les Provinces qui sont deçà Loire et celles qui sont delà. Les uns parlent François, et les. autres Gascon, prenant ce terme-là comme on le prend communément à Paris pour ceux du Languedoc et du Dauphiné, de la Provence et de la Guyenne prise en ses plus larges limites *. )v
L'usage courant dans les campagnes. — Quelques témoignages ont pourtant delà précision, ce sont ceux des voyageurs (jui ont vainement essayé de se faire comprendre. Ainsi, quand La Fontaine nous rapporte que passé Chavigny (Chauvigny^ arrond' de Montmorillon) <c on ne parle quasi plus françois » (IX» 292), je veux bien qu'il ne nous apprend pas grand*chose. Cela veut dire simplement qu'on pénétrait là en pays de langue d'oc. Mais Racine entre dans d'autres détails fort significatifs. Parvenu en pays provençal par la route de Lyon, il ne peut plus sefîiire comprendre et nous raconte sa gène et ses mésaventures. « J'avois commencé dès Lyon à ne plus guère entendre le langage du pays, et à n'être plus intelligible moi-même. Ce malheur s'accrut à Valence, et Dieu voulut qu'ayant demandé à une servante un pot de chambre, elle mit un réchaud sous mon lit. Vous pouvez. vous imaginer les suites de cette maudite aventure, et ce qui peut arriver à un homme endormi qui se sert d'un réchaud dans ses^ nécessités de nuit. Mais c'est encore bien pis en ce pays (Uzès). Je vous jure que j'ai autant besoin d'interprète, quun Moscoviteen auroit besoin dans Paris. Néanmoins je commence à m'apercevoir que c'est un langage mêlé d'espagnol et d'italien - ; et comme-
O. de Varennes, Le Voyage de France
2. Celle façon de j ug|:er les palois du Midi est assez commune. Les élran^ers sont frappés de Tanalo^^e avec les aulres langues romanes ou avec le lalin. On lil dans un Mémoire de la généralUé de Moulins, 1698, donl l'auleuresl l'intendanl Le Vayer, et qui a été publié par Flamenl: «« Le langage des i>aysans de ce pays et de ceux de (îuéret est si corrompu que ceux qui n'y sont point accoutumés ont besoin d'inter^ prèles et de truchements pour l'entendre. Il y a beaucoup de mots de latin corrompu dont ils se servent » (p. U). A Varambon, le 20 mai 1665, Locatelli et ses compagnons descendent dans une auberge, où l'on parlait un langage un peu difTércnl div français et mêlé de savoyard {Voi/. de Fr., 261-262). Les palois de langue doui causent une surprise plus grande. Un Mémoire dont je parlerai souvent à pi*opos de l'.Vlsace, dit du langage de Delfort «... la bourgeoisie suit les coutumes d'Allemagne soit pour la cuisine, les poêles, la monoye; mais pour le langage, c'est un palois, qui n'est ni françois ni allemand, qui lient pourtant de tous les deux, et que tous deux n'entendent point. Ils appellent ce jargon là le Romain » (De L'Hermine, Mémoires, de deux voyages et séjours en Alsace, 2\6). Kntre Hallersdof et Dannemarie. de L'Hermine n'arrive pas à bien comprendre le langage «l'une vieille paysanne « quoiqu'on y parle une espèce de françois » (//?., 211).
j'entends assez bien ces deux langues, j'y ai quelquefois recours pour entendre les autres et pour me faire entendre. Mais il arrive souvent que j'y perds toutes mes mesures, comme il arriva hier, qu'ayant besoin de petits clous à broquette pour ajuster ma chambre, j'envoyai le valet de mon oncle en ville, et lui dis de m'acheter deux ou trois cents de broquettes : il m'apporta incontinent trois bottes d'allumettes ^ »
Je ne citerai plus qu'un texte, mais il en dit assez. Quand la Cour •envoya des ecclésiastiques pour prêcher les « nouveaux-convertis», Tévêque du Vivarais leur dit: « Si vous ne savez pas le patois, que venez- vous faire ici, sots que vous êtes? ^ »
Lel., 1661, OEuv., VI
2. Rebelliau, dans Lavisse, Hisi, de Fr,^ VIII, 3, 352. D*un document que je citerai dans mon étude sur le xviii* siècle, il résulte qu'à Capbreton, un siècle après répoque où nous sommes : « dans chaque parroisse, il y a peu ou point d'habitans qui «ntendent le françois » {Bull, de la, Soc, des Se, let. et arts de Pao, 1873-4, 2* série, -1.3, 227-228).
Histoire de la Langue française, V.
CHAPITRE VII
DANS LES COLLÈGES ET LES FACULTÉS A. L'enseignement en français
Les collèges faisaient-ils mieux que Técole? Quelle était la situation du français dans les classes de grammaire, d'humanités, et ailleurs, dans tout ce que nous appellerions aujourd'hui enseignement secondaire et supérieur, c'est ce que je voudrais maintenant examiner.
Un prophète : Cl. Fleury. — 11 se trouva un homme pour avertir les pédagogues. C'est ce Claude Fleury que l'indépendance à l'égard de la tradition conduisit parfois à une divination géniale, V Fauteur si souvent cité du Traité du Choix et de la méthode des études *.
Non seulement, il voudrait qu'on apprît à lire en français, mais que toute la première instruction grammaticale se fît en cette langue : « Il est aisé de voir, dit-il, que les mêmes dificultés que l'on a pour aprendre à lire, on les a pour le latin... On y a même joint, par l'usage des écoles, une autre dificulté, qui est celle des régies et de tout Fart de la grammaire. Car quoi que nous soyons acoutumez à n'aprendre le latin qu avec la grammaire; ni la grammaire qu'en latin, ou sur le fondement de la grammaire latine : il est clair toutefois que ce sont deux études séparées, puisqu'il n'y a point de langue qui ne s'aprenne par Tusage et qu'il n'y en a point aussi qui n'ait sa grammaire. Je fais voir que cette métode a commencé du tems que le latin étoit vulgaire et que la grammaire gréque, qui est la première que nous conoissons, a été faite aussi par des Grecs... Il faudroit étudier la grammaire en nôtre langue, avant que de l'étudier dans une autre. Comme cette étude ne consisteroit, qu'à faire faire à un enfant des réflexions sur la langue qu'il sauroit déjà, il y auroit souvent du plaisir, et les difîcultés qu'il y renconlreroit seroient moindres, que si elles étoient jointes à celle d'a-
J. Paris, Aubouin, Emery el Clousier, 1687, 8*.
prendre une langue... Mais je ne voudrois pas le charger de beaucoup de préceptes, puisque le grand raOnement dans la grammaire • consume un grand tems, et n'est point d'usage. Telle exception vous aura peiné tout un jour à retenir, dont vous n aurés pas à faire trois fois en la vie. Je me contenterois des principales définitions, et des régies les plus générales; et je me bornerois à bien parler et bien lire, observer en écrivant une ortographe tres-correcte, entendre tout ce que Ton dit et tout ce que Ton lit, autant que la conoissance de la langue y peut servir. Il sufiroit pour cela, de conoître les divisions des lettres, les parties du discours et leurs subdivisions, et le reste que je ne puis mettre en détail ; à moins que de faire une grammaire. Or afln que ces préceptes ne fussent pas secs et décharnez, comme ils sont dans les livres : je voudrois les rendre sensibles et agréables par l'usage. Quand un enfant aura leu quelque-tems en sa langue des choses qu'il entendroit, et où il prendroit plaisir, s'il étoit possible : on commenceroit à lui faire observer, que toute cette écriture ne consiste qu'en vingt-deux lettres, et que tous ces grands discours ne sont composés que de neuf genres de mots ; qu'il y a deux sortes d'articles : qu'il y a des genres dans les noms, des tems et des persones dans les verbes ; des nombres dans les uns et dans les autres, et ainsi du reste. Lors qu'il sauroit un peu écrire, on lui feroit rédiger les histoires, que l'on lui auroit contées, et on lui corrigeroit les mots bas ou impropres, les mauvaises constructions et les fautes d'ortographe. On pouroit lui dire les régies des étimologies, et lui en aprendre plusieurs aux ocasions. Elles servent fort pour entendre la force des mots et l'ortographe ; et elles sont divertissantes. Ainsi avec peu de préceptes et beaucoup d'exercice, il aprendroit en deux ou trois années, autant de grammaire qu'il en faut à un honête homme pour l'usage de la vie ; et plus que n'en savent pour l'ordinaire ceux qui ont passé huit ou dix ans au colége.
« La plupart en pouroient demeurer là, et n'aprendre point d'autre langue. Les gens d'épée, les praticiens, les financiers, les marchands, et tout ce qui est au-dessous : enfin la plupart des femmes peuvent se passer de latin, l'expérience le fait voir. Mais s'ils savoient autant de grammaire que j'ai dit, il leur seroit bien plus aisé de se servir de bons livres françois, et des traductions des anciens; et peut-être se désabuseroit-on à la fin de la nécessité du latin, pour n'être pas ignorant. Il est vrai que le latin est nécessaire aux Ecclésiastiques, et aux gens de robe, et qu'il est fort utile aux gens d'épée, quand ce ne seroit que pour les voyages; et,
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•ntre les femmes, aux religieuses, pour entendre roflîee qu'elles pecitent. Mais je croy qu'il seroit beaucoup plus facile à aprendre, si Ton ne le méloit point tant, avec les régies de la grammaire. Non que je croye qu'il faille Taprendre par le seul usage : quoiqu'il y en ait quelques exemples, même de nôtre tems, la métode n'en est pas encore assés établie, pour la proposer à tout le monde. Joint que quelque habitude de parler qu'eussent des enfants, j*auroisbien de la peine à croire qu'elle demeurât ferme sans le secours des régies, dans une langue qu'ils n'exercent pas continuellement. On a rvéritablement l'exemple des Juifs, qui aprénent l'hébreu à leurs enfans sans aucune régie et les y rendent fort savans ; mais c'est avec un grand tems... Il faudra... faire état, qu'ils aprendront bien mieux b»3 régies par l'usage qu'on en fera remarquer, que par l'éfort de leur mémoire, quoi qu'il ne faille pas laisser de leur faire aprendre par cœur. Ce qui les leiu* imprimera le mieux, sera la composition, mais on ne peut ni la commencer si-tôt, ni la continiier si longfeems que la lecture, qui doit être leur principal exercice, et durer pendant tout le cours des études » (174-180).
Bien entendu, certaines de ces réformes sont aujourd'hui dépassées, d'autres ont été faites il y a si longtemps qu'on s'imagine qu'elles n'ont jamais eu besoin d'être proposées. Je n'ai pu néanmoins résister au plaisir de donner ici ce passage où tant d'idées neuves sont exposées. Que d'observations précieuses, quoiqu'éparses, sur r^enseignement des langues et delà grammaire, l'ordre et la mesure qu'il y faut garder, la méthode pratique et inductive qui convient, sur la possibilité de constituer un enseignement suflisant sans le secours du latin, en s'aidant de traductions et de bons livres français ? Et qui à cette date aurait osé écrire comme Fleury : « Peutèire se désabusera-t-on à la fin, de la nécessité du latin pour n'être pas ignorant? »
>^ Le français hors de la classe. — Malgré ces exhortations, le progrès n'entra pas au collège par la porte des professeurs. Il pénétra par la fenêtre, avec l'air libre du dehors. Il fut, avant d'être la
'langue des classes, la langue des récréations. Dès le début du XVII® siècle, il devint impossible d'appliquer les règlements qui régissaient les heures de jeu. Antoine de Laval se désolait déjà de l'influence des « galoches », qui apportaient le langage de la ville *. De beaux statuts tout neufs n'étaient pas observés.
t. J'aiveu démon tans à Navarre, à Lisieux, à Boncour, a Ste Barbe et ailleurs» le Crançois en étoit banny, et n'y servoil que de truchement au latin... mais depuis Fabus s'y est fourré... cette belle police scholastique s'est laschéc a cause des galoches,...
Ceux qui avaient charge des maisons prétendirent longtemps surveiller conversations et correspondances. Le 6 Novembre 1647^ une circulaire du P. Bourgoing de l'Oratoire prescrit « qu'on garde Tusage si souvent recommandé et si peu observé que les régens ou estudiants n'écrivent jamais entr'eux ou à d'autres de la congrégation, qu en latin ' ». Les lettres françaises qu'on découvrira devront être détruites, « cette langue étant si peu familière même parmy ceux qui en font profession qu'on y remarque des ignorances grossières. » Vains efforts! L'isolement des maisons d'éducation était une chimère irréalisable en présence de concurrents qui ouvraient les leurs. Or le français s'imposait peu à peu dans les séances publiques, représentations ou argumentations. Partout où on convoquait les familles, il ne semblait plus possible de lui refuser une place. En 1698, dans une séance publique du Collège de Lyon, les Jésuites expliquaient des règles de poésie française. On fera ces règles en français, dit le règlement, pour ne pas faire violence à la langue latine^ et pour mêler à son autorité une certaine gentillesse de la langue du pays, « festivitatem vernaculam aspergemus » 2.
Dans leur théâtre les mêmes Jésuites avaient donné d'assez bonne heure une certaine place au français ; si la grande pièce demeurait en latin, la petite, allégorie ou comédie, était en langue vulgaire, de sorte qu'on a pu dire avec un peu d'emphase que dans ces pièces « le latin et le français s'étaient réconciliés dans une harmonieuse unité ^. »
A l'Oratoire, on essaya de résister à ces tendances ; le Recueil des actes disait : « Les tragédies seront plus latines que françaises. » On entremêlait cependant parfois les deux langues *, et l'usage du français s'étendait ; peu à peu des pièces entières se jouaient en français. En 1683, un visiteur, ayant assisté à Condom à la représentation d'une tragédie en français, ne put s'empêcher de dire : « Sur toutes choses il faut observer les statutz qui deffendent qu'elles (les pièces) soient françoises, quand même elles auroient d'ailleurs toute la beauté de celle qui vient d'être représentée ^ ». En 1699, l'Assemblée
jeunes jans sur leur foy, dérogiez el sans conduite... On y parle latin à quelques heures (non pas toujours).
Lallem., Educ. à l'Oratoire
2. Prolusiones ex arte poetica. Progr. du Coll. de Lyon, 1698; Vissac, o. c.,258.
3. Joseph vendu par ses frères ^ 1701. Prol. Voir Sicard, Les et. class. av. la Révol., 423-4.
4. Ainsi, en 1691, pour célébrer la victoire de Tourville au cap. de Déve«ers et celle de Luxembourg à Fleurus, les élèves du collège de Troyes récitèrent sur leur théâtre, deux poèmes latins-français (Carré, o. c.,248).
5. Gardère, V instruction publique à Condom^ ch. VIII, p. 147; cf. Rev. de Gascogne, XIXX, 1888.
générale de l'Oratoire s'occupa de la question. Elle « prohiba sur les théâtres de ses collèges la représentation de tragédies écrites en vers français... » Mais « les jeunes Oratoriens protestèrent, et le R. P. Général, de concert avec les R. P. Assistants, pour trancher le différend fut obligé à des concessions. Le prologue et les arguments des différents actes pourraient être écrits en vers français, à la condition toutefois que le principal du collège les communiquerait au R. P. Général, avant d'en permettre la dictée dans les classes *. » Or, la poussée était telle que ce règlement même ne put pas être observé dix ans. En 1709, on jouait sur le théâtre de Troyes une pièce toute française : « Le Pédant. » En 1710, les rhétoriciens et les humanistes simulèrent en français un procès dont le succès fut grand 2.
^, Le 17 décembre 1706, la Faculté des Arts fit à son tour une con- '^cession énorme. Elle délibéra que tout en s*appliquant à faire parler ^latin dans les exercices publics, il fallait laisser les élèves libres de répondre, soit en français, soit en latin ^. Dans les collèges des Universités, les représentations jouaient un rôle beaucoup moindre que dans les maisons concurrentes. Il fallait en donner pourtant. En 1718, Grenan, ne se sentant pas de taille à lutter avec Corneille et Racine, fit jouer au collège Athalie, Comme quelques collègues désapprouvaient cette nouveauté, il composa en latin un prologue où la question était disputée par Philorome, l'ami de la routine, et Eulale, l'homme au beau langage, passionné de français. Le principal argument que donne celui-ci, c'est que quand on joue en latin, les « auditeurs », si l'on peut s'exprimer ainsi, usent peu de leurs oreilles et abusent de leur langue. Pendant que les malheureux acteurs s'essoufflent, on cause, on rit, ou . . .on boit '*,
Le français pénètre les classes enfantines. — Le P. de Condren, second général de l'Oratoire (-j- 1641), avait fait adopter un plan d'études absolument nouveau ^. Un enseignement pratique et élé-
Vissac, o. c
5. Voir Ilamcl, Hisl. de Vabbaye et du collèf/e de Jnilly (Paris. 1888). Cf. Lallemant, Védacationà VOraloire, et Carré, La lutte du latin et du français au Collège de VOratoire de Troyes^ dans les Mémoires de Li Société académique d'agriculture^ des sciences, arts et belles-lettres du département de VAube, 1882, 3» série, t. XIX,
meniaire des règles et de Torthographe du français devait précéder les études latines. Le catéchisme, Thistoire, devaient être enseignés en français. Plus tard une nouvelle classe, la 7*, fut ajoutée à la 5* et à la 6® pour permettre de trouver le temps nécessaire à cet enseignement. « N'est-il pas évident, écrivait plus tard Malebranche, qui est aussi un Oratorien, qu'il faut se servir de ce qu'on sçait pour apprendre ce qu'on ne sçait pas : et que ce seroit se mocquer d'un François, que de lui donner une Grammaire en vers Allemands pour lui apprendre l'Allemand? Cependant on met entre les mains des enfans les vers Latins de Despautere pour leur apprendre le Latin, des vers obscurs en toutes manières à des enfans qui ont même de la difficulté à comprendre les choses les plus faciles ' ? »
Les maîtres de l'Oratoire ont l'honneur incontesté d'avoir institué et appliqué un programme où les premières classes étaient en français^ et où on enseignait les éléments de la langue.
Renouvellement dk la pédagogie par Port-Royal. — Toutefois celui de Port-Royal fut autrement novateur et fécond . Il n'allait à rien moins qu'à un renouvellement complet de la vieille pédagogie ; désormais les compositions françaises orales et écrites avaient leur place ^, et le règlement mettait la version au-dessus du thème 3. En outre, les raisons de ces innovations étaient nettement et fortement données. Port-Royal va même plus loin encore, car les Jansénistes sont les adversaires de cette rhétorique creuse dont on voudrait restaurer aujourd'hui le culte, à laquelle vous habitue peu à peu la pratique d'une langue morte, dont on n'a pas encore, dont on n'aura jamais la complète possession : « Il ne faut ordinairement les faire parler (les enfants) nj- écrire, disent les maîtres, que sur les sujets qu'ils sçavent le mieux, et dans le stile et les termes où ils sont le plus exercez ; autrement ils ne parlent qu'obscurément et confusément, comme sont leurs conceptions, et s'accoutument ainsi à parler et à se satisfaire de ce qu'ils n'entendent pas, ce qui est cause d'un défaut tres-ordinaire aux hommes, qui est de parler beaucoup de ce qu'on entend peu 4. d
Voici maintenant qui concerne l'étude de la langue même : « Puis
Rech. delà Vérité, Paris, 1721, 4% II, Préf
2. « On peut commencer à les faire écrire (les enfants) en François, avant quMls écrivent en Latin, en leur donnant à faire de petits Dialogues, de petites Narrations ou Histoires, de petites descriptions, de petites Lettres, et en leur en laissant mesme choisir les sujets parmy les lectures qu'ils ont faites » {Billets Cicér., préf..31). Cf. Arnauld, Regl. des études, § 9.
Billets Cicér., prëf
donc que le François nous doit servir d'introducteur et de truchement dans le pays Latin ; il faut qu'il aille un pas devant luy , je veux dire, qu'il faut apprendre le François avant le Latin; et on doit tellement affermir les enfans dans lestile familieret commun du François, par la lecture des Livres que j'ay marquez, en les leur faisant apprendre par cœur, que le Latin qu'ils apprendront en suite, ne soit pas capable d'altérer et de corrompre la pureté de leur François ^ » Sainte-Beuve a déjà souligné cette remarque si importante. L'enfant qui apprend le latin et n'a point étudié sa propre langue, loin de profiter de cette étude, risque d y prendre et pour toujours des défauts de langage et de style 2. De là l'infériorité des pédants de collège. Guyot porte le même jugement. <* C'est ce qui fait qu'en ce temps, les personnes les plus sçavantes, et qui entendent le mieux les Autheurs, ayant négligé leur langue naturelle pour apprendre les étrangères, et renoncé au commerce des vivants, pour ne converser qu'avec les morts, ne peuvent traduire leurs Ouvrages que d'une manière toute morte et étrangère, et se rendent ainsi moins capables des grands emplois de la Chaire, et du Barreau 3. »
Adhésions et résistances. — A Sedan, à l'école protestante, le règlement de 1615 n'admettait que des enfants sachant lire en français 4.
Chez les Jésuites, les Institutions du P. Jouvancy acceptèrent qu'on se servît de la langue maternelle comme langue auxiliaire dans les petites classes, avec les enfants ^, pour leur expliquer un texte ancien, et même plus tard pour préparer, comme nous dirions aujourd'hui, une composition ^.
Dans les Universités, malgré les avertissements, qui n'avaient pas manqué ', malgré la concurrence, l'opposition fut extrêmement
Billets Cicér., préf
2. Il est bien cerlain, disait-on à Port-Royal, que, quand on n'est pas assez afTcrnû dans sa langue propre, les langues étrangères nous entraînent insensiblement à leursexpressions, surtout quand on ne connaît les choses que par elles, comme il arrive aux enfants, et nous font parler latin avec des termes français (Sainte-Beuve, P.-fl., IIK 443).
Bourchen.,o. c
5. Voici comment un maître de basse classe expliquera une fable de Phèdre : « U parlera en français aux enfants qui ne comprennent pas encore le latin, quoique tout ici soit écrit en latin... On expliquera de même en français les mots, et l*on ne se bornera pas à les expliquer une fois, mais on y reviendra deux ou trois fois, si c*est utile » (Jouv., Mitn. d'appr.^ 111).
6. Il sera bon d'écrire en français, langue qui prête moins à l'obscurité, le plan du siyet que l'on doit écrire en latin (Id., //>., 20).
7. Voir le Dessein d'une nouvelle méthode pour instruire Ia jeunesse^ présenté k
vive et tenace, et il faut descendre jusqu'en 1705 pour trouver dans rUniversité de Paris un maître qui adopte nettement Tavis de Port-Royal et veuille faire précéder les études latines d'étudesfrançaises, c'est Laurent Mauger, maître es arts, dont la grammaire destinée à des élèves qui ne feront du latin que plus tard, parut à Houen à cette date.
Les livres de classe. — Dans les classes de grammaire et d'humanités, le français entra par les livres destinés à la traduction. On était obligé, depuis longtemps, de tolérer des livres avec une partie française. Quand on. voudra faire en détail l'histoire que j'ébauche ici, il faudra tenir le plus grand compte d'un pareil élément, si important. Les « maîtres muets » étaient devenus bilingues. C'étaient : 1® Les dictionnaires et vocabulaires, qui s'étaient succédé, des Morel au P. Pajot et à Danet; 2** Les livres de stylistique, recueils d'ensemble ou livres spéciaux, tels les Commissurœ gallico-lailnse ^ Lyon, N. Gay, 1649, ou les Particules du P. Pomey; 3** Les manuels de traduction, tels les Rapports de la langue latine avec la française pour traduire élégamment^ Paris, V^*^ Ci. Thiboust et Pierre Esclassay, libr. juré de l'Univ., 1672, in-12*' ; 4** Le& grammaires latines en français; ainsi celle de J. Meslier, Paris, Fr. Pélican et Séb. Fengé, 1647, 8« * .
Mais il faudrait bien se garder de croire que l'usage des classes fut changé complètement par suite de l'introduction de ces livres. Les maîtres continuaient et devaient continuer à enseigner en latin, et à parler latin. Le règlement demeurait impérieux là-dessus. Toute négligence était une faute contre le devoir professionnel, dont un régent devait se confesser. IS examen général de tous les états et conditions et des péchez que Von y peut commettre (Paris, G. Desprez, 1711, tome II, 172) prescrit aux maîtres d'examiner s'ils ont porté les Ecoliers autant qu'ils ont pu à parler continuellement latin. Eux-mêmes ne pouvaient, bien entendu, sans péché grave, s'exprimer en langue vulgaire. Les statuts de 1626
MM. de Sor bonne j Paris, Le Cointc, 1653. L*auteur eslimc qu'ils abrégreronl ainsi le temps de leurs éludes de la moilié ci posséderont tout d'un coup ce que la routine de cinq ou six années des études ordinaires leur laisse encore douteux et confus. Il croit qu'il est plus facile de commencer par la langue vulgaire.
Opendant Gobinet, Inst.sur la man. de bien étudier^ 1689, considère encore comme îndifTcrent que la grammaire soit écrite en latin ou en français, bien qu'un texte français soit plus commode. Cf. Ern. Herlemont, Mém.de la Soc. de Saint-Quentin, 1890, l. 10, p. 293.
1. A Port-Royal, on avait composé toute une série de livres en français pour ensei- ^er les langues: Fables de Phèdre, Comédies de Térence (expurgées), Captifs de Plante, Let, deCic.à Attiqae {Voir l'avis au Lecteur sur les traductions); Billets que- Cieéron a écrit, 1668 (Voir la préface de Guyot). Cf. Sainte-Beuve, P.-/J., III, 433.
ordonnaient de placer auprès d'eux des espions, chargés de signaler ceux qui manquaient aux offices ou parlaient français ^ . La règle tenait toujours : « Sive interroget praeceptor quemvis scolasticum, sive quid jubaet, aut alloquatur, id faciat verbis Latinis. »
2^ Médecine, Pharmacie et Droit. — La Faculté de Médecine demeurait fidèle à son latin ^. Il n'est pas un humaniste de profession qui en ait été plus entêté que Guy Patin. Il examine et juge en critique la latinité de ses contemporains. Dans les chaires, aux examens, aucune concession aux idées nouvelles. On jargonne à qui mieux mieux : An ex tabaci usu frequenti vitae Siimma brevior ^ ?
Les rhubarbaristes, comme disait un railleur du xvi« siècle, se donnent aussi parfois des airs latins. « Les apothicaires debvront médiocrement parler, ou pour le moins, entendre la langue latine », dit le Règlement de Cambrai de 1615 ^. Les médecins formulant en latin, la deuxième exigence était justifiée ^.
1. Jourdain, o. c, Pièc. jnst., p. 5T, art. XLVII. Gobinel dans la Manière de bien étudier donne les raisons pour lesquelles on étudie en latin : Les hommes qui ont «Scrit de sciences ont écrit en grec et en latin. Il faut les lire dans leur langue. La langue latine est celle de Téglise latine (II* part.,ch. 2).
2. Est-ce pour cela qu'au Parlement de Rouen, le 7 février 1664, quand le sieur Le Chandelier plaida contre les médecins de Rouen qui refusaient de le recevoir dans leur corps, « il plaida sa cause en latin, et que M. Gucudc ville, médecin de ceste ville, plaida aussi en latiu pour le collège des médecins? (Exir. d'un rec. d'arrêts du Pari, de Normandie, publ. par G. de Beaurepaire, Bullet.Soc. Hist. de Aorm., 1875, 80, p. 357}.
3. Quacstio medica cardinalitiis disputationibus mane discuticnda in scholismedicorum... Fagon prœside. Proponebat Parisiis Cl. Berger... Baccalauréat, medicus A. A. S. H., 1699, 40 (Bib. ville d'Albi, dans Vissac, o. c, 50).
i. Bail, du Comité des Trav. hist.y 1904, p. 238.
5. La 1'* édition du Codex medicamentarius^ seu Pharmacopée Parisiensis^ est de 1638. La 2*, qui n*est qu'une réimpression de la 1'*, est de 1645. Le CodeXy rédigé en latin, est l'œuvre de la Faculté de médecine de Paris seule ; les apothicaires n'y ont pris aucune part.
Si le Codex est en latin, en revanche les traités didactiques de pharmacie sont généralement en français. On réimprime VEnchiridion ou manipul des miropoles de Michel Dusseau {!'• édition, Lyon, 1561) à Genève en 1621 et 1656, à Lyon, en 1655, et la Pharmacopée de Bauderon (l*** édition, 1588), de 1607 à 1681. On édite : les Œuvres pharmaceutiques de François Ranchin (Lyon, 1628) ; la Pharmacopée accomplie de Lazare Meyssonnier (Lyon, 1657); la Pharmacie théorique de N. Chesneau (Paris, 1660; 2« édition, 1670); la Pharmacopée royale de Moyse Charas (Paris, 1676; 2* éd., 1682; etc.); le Dictionnaire phrirmaceu tique de De Meuve (Paris, 1678; 2* éd., 1689); V Apothicaire françois charitable de J. Constant de Rebecque (Lyon, 1683); la Pharmacopée raisonnée de Schrôder, commentée par Michel Ettmuller (Lyon, I697-169S); etc. Enfln la Pharmacopée universelle de Nicolas Lemery parait pour la première fois à Paris en 1697. Dans tous ces traités, les formules des médicaments sont en latin.
Cependant Jean de Rcnou [Renodœus], médecin de Paris, a publié, en 1608, un traité de pharmacie en latin intitulé: Institutionum pharmaceuticarum libri quinque (in-4'*), qui eut plusieurs éditions (3" éd., Paris, 1623, sous le titre: Dispensatorium medicum). Ce traité fut traduit en français par Louis de Serres (l" édition, Lyon, 1624, in-l"»; 2« éd., Lyon, 1626, in-folio; 3» éd., Lyon, 1637, in-fol.) sous le titre : Les (ii livres pharmaceutiques de Jean de Renou (Note communiquée par M. IcD' Dorvcau.x).
On allait cependant un peu loin dans le pédantismc, car la réclamé elle-même prenait des airs savants : « Deo favente, Moses Charras theriacae compositionem agg^essurus... Pharmaca éxponet, et per dies XV, Non tantum pharmaciae studiosis, sed et curiosis omnibus re et verbo satisfacére conabitur ^ »
Les Facultés de Droit demeuraient tout aussi fermées. Quand Colbert imposa un enseignement du droit français, aucune prescription spéciale n'ordonna de le faire en français.
Cependant Fr. Delaunay, en i naugurant ses leçons le 28 décembre 1680, dans la Salle du Collège Royal, prononça un discours solennel où il expliqua pourquoi il usait de la langue maternelle. Et son plaidoyer rappelle les belles harangues qu'avait entendues le XVI' siècle *-. Il dut faire un certain scandale, car le Collège Royal,
Vissac, o. c
3. «Que la commodité et Tavantagc de renseigner (le droit rrançois)cn nostrc langue* soient tres-considerable, tout le monde en demeure d*accord. Et de vray, aujourd'huy que nous voyons nostre langue élevée presque à la hauteur de la Grecque et de la Latine, aujourd'huy qu elle est si opulente et si noble, ne seroit-ce pas luy faire une grande injure que d'avoir recours à une langue étrangère, pour représenter une Juris^ prudence qu'elle a formé, qu'elle a revestuc de tous les ornemcns qui la peuvent rendre agréable, qu'elle a enrichie de tous les termes nécessaires pour la rendre intelligible à tout le monde.
« Il a esté dit sagement, que préférer une langue étrangère à sa langue maternelle, c'est préférer une concubine à sa légitime épouse ; et l'on peut {goûter icy, que préférant de méchans mots latins, des mots françois latinisez à de bons mots françois. ceseroit préférer le visage d'une courtisane couvert de plaire, â la beauté naturelle d'une honnête famé.
« Le destin de la langue Françoise est trop heureux pour tomber dans ce mépris. Guy, Messieurs, nôtre langue a droit de tout espérer de la bonne fortune d'un Ministre, qui orné de tant d'autres grandes connoissances, ne laisse pas de la chérir^ et qui a bien voulu s'associer à ceux qui font profession de la deffendre. Mais aussi ce Ministre a droit d'espérer d'elle, que la gloire qui est deuë à ses services, à sa fidélité incorruptible, et à sa vigilance infatigable, ne s'efTacera jamais de la mémoire des hommes.
" Au reste, ce m'est une nécessité de me ser\'ir de nôtre langage maternel, car Loiiis XII, ayant ordonné qae toutes les procédures criminelles^ et François I que tous les actes publics, rédigez par les Greffiers et par les Notaires^ seroient écrits en François : ne seroit-ce pas contrevenir à leurs Ordonnances que de parler de ces choses en une autre langue que la nôtre ?
« Un grand Personnage du dernier siècle, dit avec raison, qu'il n'y a pas de chose plus étrange dans le monde, que de voir un peuple obligé à suivre des Loix qu'il n'entend point, de le voir attaché en toutes ses affaires domestiques, mariages, donations, testaments, achapts, ventes, de le voir, dis-je, attaché à des règles et à des maximes qui ne sont ny écrites ny publiées en sa langue.
... « Divers peuples nous ont donné l'exemple. Et ce n'est pas d'aujourd'huy qu'en France l'on a eu la môme pensée; feu Monsieur le Chancelier de l'Hôpital, proposa de fonder dans Paris des Collèges François, pour y enseigner les sciences en nôtre Langue. Feu Monsieur le Cardinal du Perron, poussé du même zèle, a fait la même tentative.
H Mais enfin. Messieurs, l'accomplissement de ce noble projet étoit réservé à Monsieur le Chancelier. {Discours prononcé par François de Launay^ avocat en la Cour de Parlement, pourveu par le Roy de la Charge de Professeur du Droit François, En la Salle du Collège Royal, le 28 Dec. 1680, à l'ouverture de ses leçons. Paris. Gab. Quinet,1681, 8*).
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plus libre que les Universités, n'était pas plus libéral qu'elles. Il revint à la règle commune ^ ; les vieilles interdictions furent renouvelées. Le 9 janvier 1684, il fut défendu « de dicter ni expliquer en françois », comme d'entrer en chaire en habits indécents -.
B. L'eiNSEignement du français.
On a vu plus haut, que dès 1620, un grammairien français,^ J. Godard, réclamait pour la langue française des écoles publiques^ et que Richelieu avait eu l'intention d'en fonder une ^. Depuis lors, les demandes et les réclamations se multiplient.
Protestations et suggestions des grammairiens. — V Avertissement aux prédicateurs tiré des S. Conciles et des Pères. . . (Perigueux, 1650), déclare que c'est une chose honteuse que « nous travaillions si longtems à apprendre toute la beauté du Grec et du Latin ^ et que jamais nous ne nous appliquions au François ^. »
<( Je ne vois point, écrit Jobard en 1675, que dans tous les lieux où on enseigne l'Ecriture ou la Lecture, on instruise les Ecoliersdes Principes de nôtre Langue, ny même des véritables Règles de rOrtografe... il se pouroit faire que cette Méthode leur donnât plus de connoissance de la Langue Françoise, qu'ils n en auroient par la seule étude du Latin... Des personnes de quelque considération font des fautes très-lourdes dans nôtre Langue,... ces défauts n'ont point d'autre source qu'une ignorance des Règles de 1» Grammaire; je sçay bien que la bonne éducation peut suffire pour estre correct dans ce que l'on dit, mais outre qull y a toujours, quelque façon de parler, que l'on n'a point apris par cette voye;... l'on ne peut sçavoir la véritable raison, pour laquelle une chose est bien ou mal dite, sans avoir quelques Principes de la Grammaire. » [Exerc, de V Esprit ^ Préf., 1-3). « Il est nécessaire d'étudier sa Langue, il seroit mesme à propos qu'on y appliquast de bonne heure les enfans, observe à son tour Andry de Boisregard, et qu'on eust soia de leur donner des Maistres, qui en leur enseignant des Langues
1 . Au XVII» siècle, il y a juste un programme en français, celui de Michel Denyau (1669).
2. En ce mesme jour, sur ce qu'on a représenté que quelque professeur s'estoit donné la liberté d'entrer en chaire avec un habit fort indécent et qu'on avoit faici des leçons françoises, il a été défendu à quelque professeur que ce soit d'entrer en chaire pour enseigner autrement qu'avec une robe et un bonnet quarré et de dicter ny expliquer en françois (Archives du Coll. de France, Reg. I, f> 49).
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mortes, ne leur laissassent pas ignorer une Langue vivante, dont ils •doivent se servir toute leur vie. Il arrive cependant que les jeunes gens sortent des Collèges aussi ignorans là-dessus que s'ils avoient été élevez chez des Etrangers » [Befî, s. l'usage près, de la Lang. fr.^ 1689, Pref., â iij). Les mêmes plaintes, les mêmes conseils se retrouvent chez Hindret, qui traite de prononciation : « On leur aprend (aux enfants) avec beaucoup de soin le Latin et le Grec, et pour ce qui regarde leur Langue naturelle, on Tabandonne au hazard de l'usage * » [Art de bien prononcer, Disc, êiij).
Le Gras, professeur de rhétorique, exprime le même étonnement douloureux de Tabandon où on laisse le français : « Il y a lieu de s'estonner que plusieurs de ceux de nostre Nation, qui apprennent avec beaucoup de soin les belles lettres, et qui tiendroient à quelque déshonneur de ne sçauoir pas la Langue Latine, soient si éloignez de sça voir les moindres règles de la Langue Françoise » [Reth, fr., 175).
On voit même apparaître des opinions plus hardies. L'auteur anonyme du manuel intitulé Les Véritables principes taxe nettement d'erreur l'opinion de ceux qui prétendent qu'on ne peut écrire* <5orrectement en français, si Ton n'a passé par les leçons du Collège* (Pref., 4« p.). Comment n'eût-on pas tiré cette conclusion des -déclarations des Vaugelas, des Bary, de tous les maîtres de l'école française, qui tenaient que le grec et le latin des pédants ne faisaient que brouiller leur langage ? L'étude de la langue française devait apparaître non seulement comme nécessaire, mais comme suffisante.
Quelques tlmioes essais. — On est étonné, dans ces conditions, •de voir combien les essais furent rares et timides. Je ne parle pas des écoles protestantes, où des raisons particulières obligeaient à faire une place à la langue dans laquelle les fidèles devaient lire. A Nîmes, les directeurs poussaient, dit-on, le scrupule jusqu'à donner ^ux enfants un maître du Nord pour corriger les fautes de la prononciation méridionale (Bourchenin, o. c, 194). A Sedan, où venaient beaucoup d'étrangers, on expliquait les textes en français pour que, suivant l'idée de Port-Royal, les enfants, en cherchant Tabondance en latin, ne perdissent pas la propriété des termes
1. Son livre est « une niétodc pour la première instruction desEnfans >» lîiij)- Lui aussi pense que « puis qu'il faut indispensablcraent qu'ils scachent la Grammaire pour apprendre les Langues et les autres Sciences... il est plus utile et plus aisé de la leur enseigner en leur-langue naturelle qu'en une Langue étrangère qu'ils n'entendent pas encore (avant-dern. p. du Discours),
(Id., ib,, 202, n. 1). Les étudiants en théologie, aux termes d'un acte du Synode d'Alais, s'exerçaient à des sermons français aussi bien qu'à des oraisons latines. Les soutenances de thèses avaient lieu également dans les deux langues (Id., ib., 253, 258-9). Mais dès 1680 une main brutale ferma ces écoles; depuis 1660, celles de Port-Royal n'étaient plus.
y Ailleurs, dans des maisons que nous appellerions libres, et qui -^auraient pu innover, on ne se souciait en aucune façon du français. Nous avons conservé un prospectus d'une maison d'éducation privée pour gentilshommes (rue de Bourbon, proche le pré auxClerci). Si le programme était appliqué, on s'y servait du français pour enseigner la rhétorique et la philosophie, c'est vrai, mais tandis qu'on y faisait du latin, de l'italien, de l'espagnol, de l'allemand, il n'y est pas question de l'étude du français K
Premiëks pas en avant. — A la fin du siècle, ce fut partout, chez les Oratoriens, chez les Jésuites, dans les Universités, qu'on se trouva en présence du problème nouveau qui se posait malgré tout : Fallait-il aller jusqu'à s'occuper de la langue vulgaire, et l'enseigner?
Un tout petit fait, rapporté par Carré, en dit long sur l'état d'esprit qui régnait. Dans le catalogue des prix distribués à l'Oratoire de Troyes en 1708, il est fait mention d'im prix de composition française donné à un élève de 3®. Mais on spécifie bien que ce prix n'est pas un prix régulier. Il est fourni par un particulier anonyme, et le palmarès a soin d'ajouter qu'il n'a été décerné qu'à titre exceptionnel *. Au reste la doctrine des Oratoriens en matière d'enseignement est dans le livre du P. Bernard Lamy ^. On y trouve un long chapitre sur Tétude des humanités. Aucune trace ni mention du français.
La Ratio doccndi du P. Jouvancy, qui n'est guère postérieure, marque un progrès réel *. Le français y joue un rôle modeste sans doute, mais qu'on prend néanmoins la peine de déterminer. Les directeurs tiennent à ce qu'il ne soit point estropié : « Quoique les maîtres de la Société de Jésus doivent surtout s'attacher à bien
Carré, o. c
3. hJntrelien sur les sciences avec la melh. d'éladier^ 2* éd., Lyon, 1694, in-12^
i. Le chapilrc sur la langue vulgaire. De studio lingute vernaculœ, est Tart. III de la 1'* partie, p. 10 de 1 edit. latine de 1711. Paris. Cl. Jombert, et Jos. Mongé, in-12*'. Je cite dans ce qui suit, pour la commodité du lecteur, une traduction française de Ferté, 1892.
connaître le grec et le latin, ils ne doivent cependant pas négliger la langue maternelle, c'est-à-dire le français, en France. Trois choses sont à observer dans cette étude :
1** Puisqu'on explique aux enfants les auteurs latins, et qu'on les traduit en français, il faut y mettre le plus d'élégance possible. Pour cela le maître fera lui-même cette traduction, ou du moins, s'il l'emprunte à un auteur français, il comparera d'abord le latin avec le français, et il apprendra ainsi très facilement ce qui est propre à chaque langue, et quelles sont les qualités et les beautés de chacune d'elles. On suivra la même méthode pour expliquer les historiens dans les basses classes ^
2^ Tous les sujets que les enfants traiteront en français seront rédigés selon les règles de cette langue et exempts de toute faute de langage.
3" On s'appliquera, dans la conversation et dans les entretiens de chaque jour, à avoir toujours un langage correct. Il sera bon quelquefois de rappeler et de critiquer les qualités et les défauts de langage qu'on aura remarqués en lisant, ou que d'autres auront observés 2.
Voilà, dira-t-on, des pratiques bien nouvelles. Le progrès n'est pas niable. Les ennemis de Port-Royal empruntent les méthodes des écoles qu'ils ont fait interdire. Je sais bien que le P. Jouvancy met en garde professeurs et élèves contre les séductions dangereuses des ouvrages écrits en français : « Un jeune maître doit surtout se garder de se trop passionner pour les ouvrages écrits dans sa langue maternelle, surtout pour les poètes, qui lui feraient perdre la plus grande partie de son temps, et même de sa moralité. C'est pourquoi il demandera à la personne qui dirige ses études, ou au recteur du collège, quels sont les livres qu'il doit lire, combien de temps il doit y consacrer. Il doit se persuader qu'il pèche gravement si, séduit par le charme de la langue française ou rebuté par le travail d'une étude plus sérieuse, il emploie le temps que la société destine à apprendre des langues plus difficiles, mais nécessaires, autrement que nos règles l'ont établi sévèrement et sagement ^. »
Il y a dans le livre d'autres conseils qui marquent où on prétend s'arrêter dans les concessions. Elles ne sont faites qu'aux petits.
1. Daus l'explication d*un auteur vous observerez... 1" La propriété des mots français, et leur rapport, s'il en existe, ou leur différence avec les mots latins (Jouv., Jfan. dappr,, 98).
Ib
A eux seuls le maître « in triclinio » tiendra un discours en langue vulgaire. Encore ne doit-il pas mettre plus de huit jours à le pré- "^ parer. Plus haut, Téloquence et la poésie latines reprennent leurs droits. Et même quand ces petits sont mêlés aux grands, qu'on traduit Virgile, Cicéron, Horace, sous la direction du professeur, il serait coupable d'employer un autre langage que le latin, où même les plus petits sont plus capables qu'on ne pense *. L'usage de parler latin doit leur être facilité avec le plus grand soin, et il ne «era pas inutile de leur donner quelques formules toutes faites •dont ils puissent user au lycée, dans leurs visites à leur famille, et jusque dans leurs jeux car nous sommes enclins à dire ce que nous sommes sûrs de dire bien et élégamment ^.
^ Conclusion. Un âge nouveau s'annonce. Il n'a pas commencé. — Qu'est-ce cependant que ces réserves, si sévères et même si ridi- Xîules qu'elles paraissent ^, auprès des prescriptions qui précèdent ? On admettait le français en tremblant, mais on l'admettait ; on se résignait même à en enseigner les éléments, tout est là. Il est bien vrai décidément qu'autour de 1690 le vieil édifice se lézardait de toutes parts. Avec leur sens de l'opportunité, les Jésuites s'en aperçoivent. Les Universités, elles, ne paraissent pas s'en être doutées. Un des plus hardis parmi leurs maîtres prétendit seulement mener français et latin de front, c'est Filz, qui, s'inspirant de la Grammaire générale et de Scioppius, essaya de dégager les principes communs des deux langues pour en faire une étude simultanée, où le fran- ^is est souvent cité en premier '*. Le P. Lallemant, prieur de S*®-Geneviève et Chancelier de l'Université, ne manque pas, dans ime lettre-préface, de marquer les conséquences d'une pareille innovation pour la connaissance du français : « Les enfans (jusqu'au livre de Filz), dit-il, apprenoient assez de préceptes pour bien parler Latin ; mais au sortir du Collège, ils se tçouvoient d'ordinaire fort ignorans en François : Ils n'en savoient que ce que leurs Nourices leur en avoient appris; les mauvais exemples n'avoient fait
Éd. lat
2. Latine loqucndi consueludo quara diligeiHis.simè retincnda : neque fucrit inutile formulas aliquot proponere adulcscentulis, quas in lyceo in congressu familiari, in ipso ludo usurpent, ultra enim ac libenter dicimus, quod nos benè atque eleganter dicturos confidimus {Rat, doc.^ 193).
^ 3. En 1659, le synode protestant de Loudun est tout aussi timoré que Jouvancy et les Pères. Il critique la jeunesse d«s écoles, non seulement à propos de gants et de perruques, mais de style. On accuse le style des étudiants, de sentir « plutôt le roman que la parole de Dieu m (Bourchenin, o. c, 393).
4. Méihode courte et facile du sieur Filz... Paris, V'« Thiboust et P. Ësclassan, 1685, in-8». Dib. Maz., 45253.
■que confirmer la méchante éducation, et pour apprendre à bien parler leur langue, ils étoient contraints d'oublier tout ce qu'ils en avoient apris. Mais aujourd'huy, Monsieur, ils pourront s'élever en même tems dans la connoissance du Latin et du François, et il ne tiendra qu'à eux de n'avoir plus la honte d'ignorer ce qui leur est le plus nécessaire de savoir ^ »
De tout cet ensemble de faits résultent, il me semble, des conclusions fort nettes. L enseignement du français finit par trouver dans ^ une partie des établissements d'éducation, une place au début des études. Mais les programmes les plus hardis l'abandonnent après les premières classes, dès que l'écolier entre en grammaire. On pressent à divers symptômes que cet état de choses va changer. Çà et là une porte s'entrebâille, qui ne sera plus fermée. Toutefois ce qui,^ avant 171 S, a passé par ces étroites ouvertures, est nul ou à peu près. Jusqu'à la fin du règne, renseignement de la langue française ne doit rien ou à peu près rien aux collèges soit universitaires, soit jésuites.
1. Let. du R. P. Lillemantà Filz, an sujet de sa méthode, le 27 avril 1669. C'est dans le même ordre d'idées que travaillera plus tard Gaullyer (1719).
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CHAPITRE VIII CONFÉRENCES, CERCLES ET SALONS
La vie de société. — Dans ces conditions, comment s'est faite la diffusion de la langue littéraire ? D'abord et avant tout, par la vie de société. Si les cercles et les salons Télaboraient, c'était aussi en les fréquentant qu'on en apprenait l'usage. J'ai assez parlé de leur rôle à Paris pour ne pas y revenir et ine contenter de dire que ce rôle fut de première importance. La Cour, en se dégasconnant, dégasconna peu à peu de la ville tout ce qui prétendait l'approcher ou lui ressembler.
* Cours et conférences en ville. — Une part est à faire aussi aux conférences et aux conférenciers. Il a été question plus haut du bureau d'adresses de Renaudot, d'où sortit la presse *. Toutes sortes <ie cours furent faits au public mondain, je lai montré dans le chapitre « Les savants et le monde ))'^. Or, si un cours de chimie, même professé par Lémery, ne servait en rien la langue élégante, il en était autrement de certains autres. L' « Académie des Orateurs » de Richesource, ridicule par certains côtés, n'en formait pas moins une vraie école d'éloquence française. Marguerite Buffet tint une chaire de purisme pour dames. Les clercs, les hommes et femmes du monde trouvaient là ce que les établissements destinés à l'enseignement ne donnaient point.
Le plus célèbre des professeurs fut probablement L'Esclache^. Un moment on put croire qu'il allait enseigner la théologie ellemême en français. S*-Ange avait essayé de le faire chez la vicomtesse d'Auchy. Mais les deux hommes eurent des disputes dont l'Archevêque s'émut*. L'Esclache mit du moins à la modèles leçons de philosophie en langue vulgaire. 01. Lefèvre d'Ormesson a assisté à l'ouverture, le 21 novembre 1 643, et il écrit : « Je fus l'apres disnée, rue Quinquempoix, chez M. Lesclache, qui faisoit trois discours
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françois k Touverture de ses leçons de philosophie en françois. Il y avoit grand monde, des jésuites et des personnes d'esprit. Il parla de Dieu selon Aristote et satisfît toute la compagnie *. »
Jusqu'au bout, il est vrai, il fut obligé de prêcher autrement que d'exemple, et de défendre la légitimité d'un enseignement en français : « Nous devons, dit-il, enségner la Filosofie an Francés, pour donner aux famés, et à ceus qui ne s'atachent pas à la Langue Latine les conésances qui leur sont nécésaires, pour aquêrir la perféxion de leur antandemant, et de leur volonté. Lor qu*on leur anségne la Filosofie an Latin^ leur esprit et ocupé à deus chozes, car il travaille à bien antandre le Latin et la choze qu'il exprime. Mais lor qu'on leur anségne la Filozofîe an Francés, leur esprit n'étant ocupé qu'à bien antandre les chozes, ils les consoivent plus facilemant que cèles qui leur sont expliquées dans une Langue étrangère » ^. Et l'adversaire de son orthographe le chapitre d'importance sur ces idées qu'il considère encore comme extravagantes. Néanmoins nous savons que les leçons de TEsclache étaient très fréquentées ; elles durèrent pendant vingt-cinq ans.
Les livres. Rôle effacé des grammaires. — Les livres servirent naturellement plus encore ; ils portaient plus loin. Les grammairiens avaient beau affirmer qu'ils ne faisaient que mettre l'usage en règles, on sentait bien que cet usage, personne, même parmi les courtisans qui parlaient le mieux, ne le possédait intégralement."" De là le succès d'un Vaugelas, que j'ai essayé de montrer. Ménage, Bouhours, ne furent pas moins lus. Les délicats s'y plaisaient visiblement. Un livre sur le bon usage, comme celui de M. de Callières, était à sa façon un des manuels du parfait courtisan. Dans tous les « Arts de bien vivre à la Cour », et ils sont légion, sous divers titres, il y a toujours un chapitre sur le beau langage.' S'il ne donne le plus souvent pas de détails, c'est qu'on trouvait ces détails ailleurs, chez les maîtres dont nous avons parlé.
Une chose est à observer en effet, il parut extrêmement peu de grammaires en ordre systématique, tirées des Remarques. En dehors du P. Chifflet, qui vit à l'étranger, c'est à peine si on compte, jusqu'à Régnier-Desmarais(i706) quelques ouvrages qui vaillent d'être mentionnés, et qui aient été écrits pour des Français. Ce sont : La politesse de la langue française (1655), le livre de Jobard, cité plus haut, et intitulé Exercices de V esprit (1675), la Grammaire
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méthodique de Denis Vairasse d'Alais (1681), le Génie de la langue française de d'Aisy (1683), la Manière de parler de Renaud (1697), les Commencements de la langue française de Richelet (1698). Aucun de ces manuels n'a une importance véritable ; aucun ne synthétise le travail grammatical accompli. C'est à l'étranger seulement qu'on réunit et qu'on ordonne toute cette immense matière. Rien chez nous qui puisse se comparer à VArt de bien parler français^ de M. de la Touche, qui est un excellent manuel, mais qui a paru à Amsterdam et qui est destiné aux Anglais.
Le public, je crois, allait aux sources. D'autre part, s'il ne haïssait pas le pédantisme, il en haïssait l'extérieur. Des livres d'appa- ^^rence écolière ne plaisaient pas à des adultes. Vaugelas, pour don- ' ner plus d'attrait à ses Remarques^ en avait ôté tout ordre méthodique. Après lui, les observateurs firent de même. Qu'était-il besoin de l'appareil dogmatique des grammaires ? Il ne s'agissait que de perfectionner une connaissance naturelle, et des observations éparses. y semblaient mieux convenir qu'un corps de doctrine.
On professait que les langues vivantes s'enseignent non par de& préceptes, mais par l'exemple et la lecture. A plus forte raison , quand il ne s'agissait que d'améliorer ou de parfaire la connaissance qu'on avait de la langue maternelle. Des conseils épars sur quelques, points, même s'ils formaient, sans en avoir l'air, un ouvrage « de système », étaient mieux appropriés aux besoins.
Il faut ajouter que les livres « bien écrits » contribuaient, en qualité de modèles, à l'éducation grammaticale. Et ils étaient innombrables. On considérait en elfet comme tels non seulement lesouvrages de nos classiques, à l'exception de quelques-uns que lespréjugés du temps ne permettaient pas de mettre en si belle place, mais encore toutes sortes de publications médiocres dont la liste irait des Traductions de d'Ablancourt et de Y Histoire de l'Académie de Pellisson aux Conversations galantes de Bary.
En province. Ignorants et retardataires. — L'éducation grammaticale des provinces était autrement difficile à faire. Ce n'est point que le goût du beau langage y ait manqué. Si au xvii** siècle, par suite de la centralisation, la production littéraire s'y ralentit, une élite pourtant y aima les lettres françaises. Le monde cultivé ne pouvait être réuni tout entier à Paris et à Versailles.
Mais aucun raisonnement ne tient lieu de faits, car certains, déjà connus, prouvent que le discernement manquait encore. A Rennes, par exemple, au lieu d'imiter Paris, on copiait
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Rouen. D'après un Mémoire adressé à Golbert en 1663, par un de ses subordonnés Babin, on rencontrait dans la ville des gens d'esprit. Mais (( comme ils sont assez voisins des Normands, dit^il, ils en affectent les allures et le jargon ; et quoiqu'ils en aient un particulier qui est assez pesant et désagréable aux oreilles des gens de Cour, ils tâchent de se défigurer par cet autre, étranger, qu'ils mêlent surtout dans leurs railleries et dans leurs meilleures pointes » (Bibl. Nat., A/^Z. Co/A., VI, f« 42). Cette ignorance s'explique. Rennes était, après tout, la capitale d'une province qui parlait une langue non romane : le breton.
L'indocilité était plus rare. S'il se rencontre aussi de temps en temps un provincial rebelle, tel Du Maurier, qui refuse d'accepter le joug de la Cour, et n'a jamais pu supporter la lecture des Remarques de Vaugelas, c'est là une véritable exception. On désire -en général se former au beau langage. La difficidté était de savoir comment s'y prendre * .
Précieux et puristes de province. — Dans plusieurs centres, il existait, dès le commencement du xvii*^ siècle, de petits groupes où on cherchait à connaître la mode pour la suivre. Une raillerie des dames de Lyon aux dames de Paris au sujet de leur langage, comme celle qui leur fut adressée au xvi* siècle, n^aurait plus eu de lieu. Si les Lyonnaises entendaient garder une suprématie, ce n'était plus sur les Parisiennes, mais sur d'autres Lyonnaises, et en contrefaisant les Parisiennes. Un accent ne s'attrape guère, mais les mots,
1. Mem. hisl. Holl.^ 1680. <« Les Syntaxes, les Clenards, et les Despautercs, t{ue mon Fere appelloit les Croix de la jeunesse, me sont des Pais inconjius. Je n'ay jamais pu comprendre ce que c'est qu'un Supin ny qu'un Gérondif : ci je m'en sers à l'occasion par Tusage, sans les pouvoir définir ny décrire. J'ay iù et relu avec plaisir le Quinte-Curce de M', de Vaugelas, dont j'estimois la vertu «olide, Textrême douceur, et la fidélité inviolable pour ses Amis ; mais je n'ay jamais pu achever ses remarques sur nôtre Langue ; De plus, ayant corrompu ma langue naturelle par une longue demeure dans les Païs Etrangers, où j ay été nourri» et par une plus longue station dans le Mayne, où l'on parle tres-mal : m'êtant lassé de picquer inutilement les coffres à la Cour... on ne doit pas s'étonner si on remarque «ncét Ouvrage des ternies et des façons de parler qui ne sont pas au goût de ces censeurs pointilleux qui ne s'arrêtent qu'à l'écorce, et qui condamnent un bon livre pour un mot qu'ils ont banni du commerce, et pour une manière de parler qui n'est pas de la délicatesse de la langue, pour me servir de leurs termes.
*• Je convie donc ces Messieurs de me laisser en repos,... leur laissant très- volontiers «n partage les huit parties d'Oraison, toutes les Grammaires et tous les Dictionnaires, avec toutes les remarques et toutes les observations sur les Langues...
« J'estime fort ceux qui parlent régulièrement : mais je ne puis soufTrir ces petits ■critiques enflez de vanité, qui dans les ruelles des Dames décrient les meilleurs ouvrages, pour une manière de s'expliquer qui ne leur plaft point. Il ne s'ensuit pas pour cela que de Grands Hommes ne puissent écrire solidement et poliment tout ensemble : ayant autant de vénération pour ces lUustres-là, que d'aversion et de mépris pour de simples Grammairiens qui n'ont que l'orgueil en partage » (Préface).
les expressions, les tours de phrase même s'emprunteat aisément. Jl y a eu des Précieuses à Lyon*. On dit qu'elles s'y prenaient maladroitement, et que ce sont elles qui ont inspiré à Molière Tidée de sa pièce. L'affirmation ne repose pas sur des preuves bien sérieuses. Peut-être les pecques qui lui ont servi de modèle sontelles celles de Valence ou de Vienne. La chose au reste ne nous importe guère. Ce qui est sûr, c'est que dans bien des endroits, il y eut des Cathos et des Madelon. Chapelle s'est assez moqué de celles de Montpellier^. Fléchier nous en a présenté aussi qu'il a rencontrées à Vichy en 1665, s'empressant autour d'un homme qui devait tenir un des premiers rangs parmi les beaux-esprits •^.
Depuis 1660, le zèle puriste prit en général d'autres formes et produisit d'autres fruits, parce que les maîtres étaient meilleurs, mais c'était le même zèle, fait chez les uns de vanité mondaine et chez d'autres d'un amour véritable de la langue et de sa gloire. Il y a eu à côté des « Illustres », des abbés Boisot, désireux de vivre parmi les œuvres d'art et de science, capables de refuser pour cela de séduisantes propositions, qui ont assez aimé le français pour venir l'apprendre, et qui l'ont possédé assez bien pour qu^on pût dire à leur mort qu'ils eussent disputé « la politesse et la pureté à toute l'Académie Françoise » *. Les correspondances du temps nous montrent à chaque instant un Le Bossu ou un Moisant de Brieux ^ qui non seulement se laisse corriger par un correspondant parisien savant en la langue, mais qui sollicite les avertissements et les censures.
Sociétés et groupes. — Il y a plus. Tous les documents n*ont pas été étudiés, et cependant, de ceux qui ont été mis au jour, grâce à l'activité des Sociétés Savantes des départements, il résulte qu'eu divers endroits s'étaient formées des réunions, je n'ose pas dire s'étaient constituées des compagnies, parce que précisément la plupart de ces réunions sont restées à l'état de petits cercles libres qui échangeaient sans formalités des visites et des conversations. Il
Voyages, éd. Tenant de Latour
3. Gr. Jours d'Auvergne, éd. S»«-Beuve, Paris, 1862, p. 50 et suiv.
4. Lettre de Bosquilion à M''* de Scudéry sur lu mort de Tabbé Boisot. Journ. de» 5at>., 1695, p. 260.
5. Chapelain avertit le R. P. Le Bossu à Chartres que son style n'est pas pur et qu'il aurait besoin de lire Balzac, Ablancourt, Giry (Chapel., Lelt., II, 823). Sur Moisant de Brieux, j aurai à revenir plus loin. On lui eût fait de la peine, en considérant « son Académie » comme une simple réunion mondaine. M. de Montaigu, doyen du présidial, consulte Chapelain sur des minuties de langue (Id., Ib., II, 790).
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y en eut un à Castres, en 1648, dont les procès-verbaux existent encore, groupe de latinistes, dont le chef, Spérandieu d'Aiguefonde, traduisait la « Pucelle » ^ M. Jacquet'^ a montré que Dijon en possédait un autre, où se rencontraient des amateurs de belles-lettres. Le beau langage était un des objets de leurs études et de leurs entretiens.
Que ces groupes aient eu plus de bonne volonté que de compétence, c'est ce qui ne fait point question. A distance, quelque application qu'on y donne, il est difficile dans les choses d'esprit et d'art qu'une conformité de goût arrive à s'établir parfaite et universelle. Et cela est fort heureux, du reste. Les Dijonnais érudits pouvaient être des puristes, ils le voulaient même sans doute, ils n'étaient pas des puristes complets. Ménage était fort en honneur parmi eux, Bouhours aussi. Je vois que La Monnoye le cite comme le correcteur dont le style de Bussy aurait besoin 3. C'est donc que le nom, les remarques peut-être même du jésuite lui étaient connues. Or, elles ne l'ont pas empêché d'écrire ses Noëls, qui ne sont point d'un puriste, et où le patois, si méprisé de Bouhours, joue un rôle essentiel. Dans un excellent chapitre de son livre, M. Jacquet montre du reste combien dans ce monde des grandes villes de province, où les hommes de robe et d'administration tenaient une place si considérable, les traditions de style du xvi® siècle se conservèrent, à la faveur de Téducatlon gréco-latine.
D'autres recherches ont donné des résultats analogues. Celles de M. Latreille sur le Dauphiné établissent qu'à Grenoble, dans la « société polie », on a eu des goûts littéraires. On y a aimé Balzac, Faret, on y a écouté Molière. Chorier avait été en relations avec Pellisson, Boileau, Bossuet, Fléchier. Mais aucune mention chez personne de Pascal, de La Fontaine, ni même de Racine. Pour le premier, soit^ les jésuites tenaient fortement le Dauphiné. La Fontaine n'était goûté que d'un groupe de délicats. Mais comment expliquer l'ignorance où on restait du maître de la tragédie? Rien ne montre mieux combien on avait peine, malgré les voyages, les correspondances et les livres, à suivre le mouvement*.
Bibl. Nal., ms., 10, 435, let. 30, p
4. VoirC. Latreille, De Petro BoessatiOy Vienne, 1899, p. 53.
A ce mal il y avait peut-être un remède, c'eût été rétablissement d'Académies chargées de faire la tâche que les Facultés latines et leurs Collèges ne faisaient pas. L'abbé d'Aubignac avait ' fortement signalé l'impossibilité où se trouvait le public d'attendre l'enseignement nécessaire de ceux qui auraient dû le donnera Mais le projet qu'il proposait au roi était vague et peu utile. Assu-
1. M Ceux qui se trouvent engagés à cette nécessité d'instruire le public, dit-il, se sont relâchés en deux choses qui nuisent au progrès des sciences et qui les ont presque toutes défigurées. »
« La première est qu'ils s'attachent opiniâtrement aux maximes que les anciens ont laissées dans leurs écrits, et... ne veulent rien chercher au-delà... Il suffit qu'une proposition leur soit nouvelle pour être rejetée... »
D'Aubig^ac avait observé aussi ce que j'ai essayé de montrer plus haut, l'espèce d'incompatibilité qu'on entendait maintenir entre la science et le beau langage : « Ils (les savants) se sont tellement contentés de la doctrine, qu'ils ont abandonné la politesse du langage ; ils séparent l'éloquence de la philosophie, et ne croient point que les belles paroles puissent entrer en commun avec les belles connaissances... »
L'auteur ajoute: « A ce grand mal, on n'a point apporté de remède plus convenable et plus honnête que d'établir des compagnies de personnes libres et détachées de l'obligation d'instruire le public, qui voulussent joindre ensemble leur étude et leur travail pour la restauration des belles-lettres, pour remettre en usage les grâces de l'éloquence et relever la msgesté de la poésie, pour rechercher dans les restes de l'antiquité ce qui s'est égaré par le temps, et nous dévoiler les mystères de la nature, pour enrichir leur siècle de quelque nouvelle connaissance et donner à la postérité le désir de mieux faire par les commencements de quelques merveilles.
« Les princes d'Italie se sont employés les premiers à ce grand œuvre par l'établissement de ces assemblées de savants qu'ils nomment Académies. . . L'Angleterre les a depuis peu de jours heureusement imitées, par cette Société Royale qui donne de la jalousie à tous les princes de l'Europe. . .
« Sire, une Académie suffira-t-elle pour un grand royaume ?. . . Rome a pu former encore plusieurs Académies, toutes fameuses ; Florence. . . en a quatre... Quel reproche donc Sire, ajoutait-il, serolt-il fait à la France, si la ville de Paris, si grande en son étendue, si nombreuse d'habitants, et remplie de tant de merveilles, ne pouvoil fournir assez en savants pour composer deux Académies de personnes de lettres?. . . Une compagnie de quarante personnes ne l'a pas épuisée d'orateurs, de poètes, de philosophes, de mathématiciens, Paris en a mille, et votre royaume en pourroit faire des armées I . . . •
Et il supplie le roi de lui « accorder l'honneur de sa protection et les caractère;: de son autorité, pour établir en Académie royale », les conférences qu'il a continuées depuis deux ans, « avec quelques personnes, dans une continuelle communication d'études. Elles nous ont fait connottre, dit-il, la grandeur et l'utilité de ce dessein; elles nous ont servi d'épreuves A nos forces, et nous ont confirmés dans l'espérance de pouvoir quelques jours satisfaire à ce que le public en peut souhaiter. Nous ne voulons pas dire que cette Compagnie a des esprits aussi noblement passionnés pour les bonnes lettres que le reste de votre Etat... ; mais nous pouvons assurer Votre Majesté qu'ils ne sont pas indignes d'être les putnés de l'Académie
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rément on peut y trouver, si on les y cherche bien, quelques idées neuves et fécondes, en particulier Tidée de la création d'une Aca- <lémie d'érudition. Mais ce discours sent trop la rancune d'un homme dépité. Ce qui eût été intéressant, ce n'était point rétablissement à Paris d'une Sous-Académie française, où d'Aubignac fût entré, mais rétablissement de compagnies de ce genre dans les provinces.
Créations d'Académies. — Il n'y eut pas autant d'Aca,démies qu'il «n eût fallu, il s'en créa pourtant quelques-unes. L'Académie d'Arles «st la plus ancienne de toutes, après F Académie française. Etablie* en 1666, elle était reconnue officiellement en 1669 K
A Toulouse, il y eut une série d'essais, dont M. Desbarreaux nous fi fait l'histoire, et qui n'aboutirent pas 2. En 1673^, l'Académie
françoise, et qu'ils jusliÛeronb à tout le monde qu'elle ne renferme pas tous les :savants de nos provinces. Et quand nous n'aurions point maintenant de quoi nous affaler à ces excellents maîtres de notre langue, que ne pouvons-nous point espérer quand nos travaux auront été communs dans l'espace de vingt années, quand nous •aurons mis en société nos méditations, nos recherches, nos veilles, nos efTorts?. . . L'Académie françoise nous encouragera même à bien faire, et nous pourrons dire <]ue nous Fencourageons aussi. Oui, Sire, plus votre bonté royale établira de pareilles Académies, plus on verra les sciences germer en votre État » [Discours de l'abbé 'd'Aubignac sur rétablisse ment d'une seconde Académie, dans Livet, Hist. de VAcad. /r., II, 499-501).
1. La Bibliographie des Académies est dans Lanson, Man. Bibl.y II, 252-4. A Arles •aurait déjà existé, autour de 1622, une Académie du bel esprit et de la belle galanterie. Et un Parisien écrit qu' « on rencontre à Arles des gens qui parlent tout comme vous pourriez le faire, qui jugent et raisonnent des vers et de la prose, en gens du métier • (Bibl. Méjanes, Rec Bonnemant. vol. Académie, dans Rance, o. c, I, 6).
2. Une réunion fondée par M. Vendages de Malapeire avait fusionné avec une réunion fondée par Plisson. Les membres étaient MM. Massoc père et fils, avocats -au Parlement, de Caumels, grand archidiacre de Toulouse, Darailh, doyen du Pré- -sidial, Azema avocat au Parlement, de S'-Blancat, grand archidiacre de Tarbes, de Falguières. avocat au Parlement, le poète Desesgaux. On se réunissait une fois par semaine. Le nom de lanternistcs venait de ce que les réunions avaient lieu le soir, on parcourait les rues avec une lanterne « Lucerna in nocle. »
En 1645 les réunions cessèrent. Elles furent reprises en 1667, puis en 1670, sous TimpuUion d'un professeur de l'Université, Fr. Bayle, et durèrent jusqu'en 1676. En 1680, l'abbé Maury reprit le projet. 11 fut subventionné par la ville, mais se retii*a "bientôt à Villefranche. Puis ce fut le tour de M. Masade, professeur au Collège de Poix, enfin en 1688, sous le protectorat de Lamoignon Bavilie, eut lieu une nouvelle «résurrection.
3. Nous avons à ce sujet une précieuse lettre de Chapelain à M. de Iléricourt, du "28 janvier 1673, M.Tamiseyde Laroque l'a publiée après Livet, en corrigeant la faute d'impression qui avait transformé, dans la copie de son devancier, la ville de Touionseen celle de Toulon.
« Je viens au principal article de vostre lettre qui regarde le dessein de vostre Académie, et vous diray que, comme j'en approuvay la proposition que vous m'en fisles, il y a quelque année, et que j'en souhaitay l'establissement, je rapprou\e et le souhaite encore et y contribueray tout ce qui dépendra de ma foiblesse avec chaleur et fidélité, sans vous faire valoir le peu que j'y auray de mérite. Pi-emièrcment, A Tesgard du corps de l'Académie françoise, je suis comme assuré qu'elle n'en traversera point l'institution par interest qu'elle y ait, au contraire elle doit estrc bien «ise qu'une vertueuse compagnie comme sera la vostre s'érige en cette qualité non point ainsi qu'autel contre autel, mais avec rapport à elle, de laquelle prenant un de
Française refusa laffiliation, et plus tard une décision royale lui préféra l'Académie des Jeux floraux * .
Mais d'autres sociétés, plus ou moins éphémères, plus ou moins, actives, se fondèrent. D'abord en 1674 à Soissons, en 1682 à Nîmes 2, en 168S à Angers 3, en 1695 à Villefranche S en 1700 k . Lyon, en 1705 à Caen ^.
ses Illustres pour protecteur, ce sera une espèce de filiation et de dépendance comme celle d'Arles en a use. De cette sorte, vous ne devcs craindre aucun trouble de ce costé là, mais plustost en tout espérer d'autant plus que celle d'Arles, pour s'establir, ne semble pas avoir eu besoin de son consentement, et que tout s'y est passé entre le Roy et le duc de St. Agnan seuls. La vostre auroit besoin de Mr le cardinal d'Ëstrée pour donner complément à TafTaire, mais, pour son absence, elle ne laissera pas de se pouvoir heureusement terminer, ayant Mr. Pelisson favorable auprès de S. M. auprès de laquelle j'apprens de vous qu'il en avoit desja fait l'ouverture qui n'avoit pas déplu, et comme c'est de la volonté du Roy uniquement que la chose dépend, qu'elle est glorieuse pour son règne et nullement onéreuse à l'Estat, je ne doute point qu'elle ne réussisse, pourveu que Mr Pelisson, qui est fort bien auprès de S. M. et chéri de toute la Cour, continue chaudement ses offices. Outre le Roy, il pourra en entretenir Mr Golbert, académicien comme nous, et, l'en rendant capable, s'en faire appuier dans la poursuite et dans l'obtention. Il est éterncU lement à la Cour et aura des facilités que ni moy, qui suis cloué à Paris, ni aucun auroit. Faites le donc agir, comme il a commencé, par les voyes que vous avés desja prises et je m'engage à luy en parler ardemment quand il viendra à Paris et de concerter avec luy de quelle sorte nous devons disposer l'Académie françoise à en recevoir la nouvelle en son temps ». (Chap., /^cW., II, 807-808).
1. Voir sur cette querelle F. de Gélis, Hist. des jeux /ïora uar, Toul., 1912, Bib^ Merid., 2« série, t. XV, p. 144 et suiv.
2. Voir Reff. de VAcad. fr., 1, 320. — L'Académie tint sa première séance le 28 mara 1682 chez le marquis de Péraud. Séguier, évêque de Nîmes, accepte d'ôtre protecteur, puis Fléchier.
Des lettres patentes (août 1682) lui donnent le nom d'Académie royale de Xlmes. Les membres demandèrent d'être affiliés à l'Académie française. Un premier refus, fut suivi d'une nouvelle demande, et le 2 octobre 1692, il fut entendu que les députés, de l'Académie de Nîmes seraient admis à siéger au bout de la table (cf. Delacroix,. Hiit. de Fléchier, ch. xi).
3. « La première idée de fonder une Académie à Angers, dit M. Uzureau, revient a M. Gourreau ; elle fut accueillie avec empressement par MM. Grandet, Chariot, Pétrineau, Pocquet et Ménage, qui tous devinrent académiciens.
« Le 31 mai 1684. le corps de ville décide de solliciter l'établissement à Angers d'une Académie royale de belles-lettres et charge l'un des échevins, M. Pocquet de Livonnière, de faire des démarches auprès du « roi et de nos seigneurs de son conseil w^ avec l'aide de l'abbé Ménage. Cette première tentative ne réussit pas, et le placée dressé par M. Pocquet resta sans résultat. C'est M. Grandet qui, grâce à son amitiéavec le marquis de Chateauneuf et le comte d'Armagnac, obtint l'autorisation du roi et les lettres patentes. Elles furent accordées au mois de juin 1685 et enregistrées, au Parlement le 7 septembre suivant, en même temps que la liste des trente premiers académiciens et les statuts de l'Académie.
« Au mois de décembre 1685. M. Grandet écrivit au marquis de Chateauneuf pour lui exprimer le désir que l'Académie avait de voir l'intendant présider, au nom de Sa Majesté, l'inauguration de la nouvelle compagnie; le 12 du même mois, le roi donna ordre à M. de Nointel, intendant de la généralité de Tours, de le représenter en cette circonstance ». Les Académiciens jouissaient de tous les privilèges des membres del'Académie française, sauf le committimus. L'inauguration donna lieu à de grandes, fêtes publiques {Ancienne Acad. d'Angers, Séance d'inaug., 1" juill. 1686, Angers,. 1903,8», p. 8, n.letp. 13).
4. Le lundi 21 avril 1687, l'Académie française est avisée d'un projet d'Académie ^ Grenoble» qui ne semble pas avoir eu de suites.
5. Une première académie avaitété fondée à Cacn, par Moisant de Brieux en 1652^
Rapports de ces Académies avec l'Académie fkançaise. — A Avignon, TAcadémie des Emulateurs avait été composée pour» vaquer à la connoissance et s'appliquer à l'observation des règles du bien dire en diverses sortes de langues, principallement en la langue Françoise, et par ces conférences particulières establir des exercices qui pourroient contribuer à l'utilité du public*. » A Nîmes de même 2.
L'Académie de Moisant de Brieux, à Caen, avait aussi formé le dessein de donner « une partie de son temps aux propositions et résolutions des difficultés que chacun pourroit avoir trouvées dans les bons autheurs » et « à la lecture des ouvrages composés, soit par quelqu'un de la Compagnie, soit par quelqu'un du dehors n^. Partout, quoiqu'on eût d'autres préoccupations, groupes et corps reconnus entendaient devenir des foyers de beau langage. Le premier soin des Académies devait donc être de s'affilier plus ou moins officiellement à l'Académie française. 11 le fut en effet. Toutefois, s'il était facile, de loin et par lettre, d'entretenir des rapports excellents et d'échanger des marques de déférence, il était souvent malaisé d'entrer en relations très étroites.
D'abord l'Académie française faisait beaucoup de difficultés pour accorder l'affiliation. On le voit déjà dans les lettres embarrassées que Chapelain écrivait à M. le marquis de Perraut, « en Avignon », quand les Emulateurs pressaient l'Académie de les accueillir'*.
Plusieurs de ses amis se réunissaient tous les lundis chez le libraire Lebourçeois, pour y lire et y commenter la Gazette qui arrivait ce jour-là. Afin d'éviter le bruit que faisaient les allées et venues des autres acheteurs, Moisant de Brieux proposa à ses amis de se réunir chez lui. La liste des membres est fort brillante, puisqu'elle comprend Bochart, de Caillières, de Grenlemesnil, Huet, Halley, Ménage et Segrais. D'autres, sans avoir cette renommée, s'intéressaient vraiment aux lettres et avaient écrit, soit en latin, soit en français. Mais Moisant de Brieux mourut en 167 i, sans que son Académie eût été, semblc-t-il, officiellement reconnue. Il était protestant.
L*évêque d'.\vranches, Huet, avait formé une société rivale en 166i. (René Delorme. Essai sur la vie et les œuvres de Moisant de Brieux, dans les Mémoires de VAcad. de Caen, 1873, p. 67 et 380).
L'Académie se tint longtemps chez Segrais, puis elle fut reconnue par lettres patentes en janvier 1705 (Voir Corresp. admin. sous le règne de Louis XI V, IV, 636 et Foucault. Mem., éd. citée, 553).
1. Ms. de la Bib. de Grenoble, cité par M. Latreille, De Petro Boessatio, p. 75.
5. Voir les Lettres patentes, août 1682 : « ils ont cru qu'il étoit de leur honneur de joindre la pureté du langage François à la connoissance de l'ancienne histoire, et de parler le langage de notre cour, de même que leurs ancêtres parloicnt le langage de Rome. (Ménard, Hist... de ^Vismes, VI, Preuves, p. 132).
R. Delorme, o. c
4. V. Chap. Lelt., II, 121, 149, 177. Les « Émulateui*s » se réunissaient depuis le 3 mars 1658, sous l'autorité du vice-légat du pape. L'existence delà (k>mpagnie paraît avoir été de très courte durée. En 1663, la France occupa le pays; il ne fut plus question des « Emulateurs ». Vers 1680, on trouve trace d'une société de géographie et d'histoire. En 1687, une relation de fêtes en l'honneur du rétablissement de la santé du roi est donnée. Elle est mise au compte de « MM. de l'Académie
Sous des formules d'une extrême courtoisie, se révèle la ferme volonté de rejeter la demande, non point tant parce qu'Avignon ne fait pas partie de la France que pour une autre raison : L'Académie française entend ne se confondre avec aucune autre '.
Jalousies et querelles. — L'Académie d'Arles parvint, elle, à se faire affilier (janvier 1670), comme elle l'avait désiré dès sa fondation. Elle ne prétendait qu'à être une « colonie » de l'Académie française, le mot est dans le rapport d'un de ses membres. Pourtant quand il s agit de régler diverses questions concernant le droit de séance, les médailles, etc., on éprouva que l'Académie n'accordait pas aux « petits corps » les égards auxquels ils s attendaient. La réception du P. Président Potier de Novion (28 mars -1681), donna lieu à d'amères déceptions. M. de Grille, secrétaire <le l'Académie d'Arles, fut traité par ses « prétendus confrères » avec une désinvolture dont il se plaignit vivement*. Je n'ai point
•de belles-lettres d'Avi^çnon ». La société d'Émulation ne reparaît plus sous aucune forme après cette date(Hance, o. c, I, 387 et 8uiv.,cf. ib.^ 1, 107 et Latreille, De Pelro Boe$$atio^ p. 75).
1. « Je reviens à l'article de l'association que vous pressez, dit Chapelain, et dont M. Conrart s'est remis a moi pour vous en expliquer les obstacles. La proposition en ■est obligeante pour notre Compagnie, et il lui seroit très-avantageux d'avoir en son Corps tant d'excellents hommes dont la vôtre est composée. Mais vous ne considérez pas que ce seroil faire un androgyne, et de deux corps parfaits en faire un imparfait ; les natures ne s'incoi*porant pas ainsi, chacun doit garder son essence, et si elles se peuvent entr'unir d'amitié et d'intérêt, elles se doivent conserver distinctes sans un mélange qui les anéantiroit ou qui auroit quelque chose de fort irrégulier. Pour •cette raison, chacune doit garder son poste, sa juridiction, sa dignité. La multiplication de ces êtres ne passera jamais que pour bonne, et les Etats n'en recevront jamais que de l'ornement et de la splendeur. Ajoutez que ces deux corps, étant sujets de -deux princes différents, ne pourroient se confondre ensemble sans jalousie de leurs supérieurs, et sans violer le serment qu'ils leur ont fait de n'avoir point d'autre dépen- <lance. Mais quand ces puissantes causes n'empècheroient pas l'efTet de votre désir du côté du Saint-Siège, il y en a une du côté de la France; car l'institut de la Compagnie, que vous avez vu, l'a fixée à un certain nombre, passé lequel il n'y a pas lieu d'en recevoir un seul autre que par mort, non plus que dans le sacré collège des -cardinaux. Et si Sa Majesté, par sa toute-puissance, y vouloit apporter le changement proposé, elle ne le pourroit faii-e que par édit, qui ne s'obtiendroit assurément point •libelle, quelque faveur que l'on employât pour cela ; et, quand on l'obliendroit, il ne passeroit jamais au parlement, à cause des privilèges qui nous sont attribués, et qui iroient à la foule des peuples. Contentez-vous donc, monsieur, de cette union •d'esprits que nous conserverons de notre part fort fidèle » {Lett. de CAap., dans Livet, Hist. de VAcad. fr., H, 508-9).
2. V. Mémoire de Paris et relacion fidelle de tout ce qui s'y est passé durant le séjour de M. le marquis d'Ëstoublon touschant l'Académie (Rance, o.c, II, 4i6-45.V'. « Ces grands esprits de l'Académie françoise, dit-il, sont subjets, comme les nostres •et comme les moindres aux faiblesses, aux beveûes et aux inconvèniens de l'humanité, à l'orgueil, à l'amour de soi-mesme, à l'envie et aux autres passions. J'ai reconnu surtout qu'ils n'aiment point les espées, et si j'eusse quitté la mienne, le baudrier et le chappeau gris, j'aurois esté plus considéré. Les poètes de profession, les faiseurs de livres, les gens à médaille ne fraternisent guaire volontiers avccque personne, ils ne rient que du bout des dens avec les accadémiciens de campaigne (c'est comme ils appellent tous ceuxquisontestrangersà leur Accadémie), et c'est un
rintention de discuter qui avait raison dans ces querelles, des « Parisiens » ou des « Académiciens de campagne. » Il est très certain que les Arlésiens ou ceux qui prétendaient les représenter se rendirent coupables de diverses maladresses.
La même année, une nouvelle occasion se présenta de marquer les distances. Un membre de la Compagnie d'Arles, homme médiocre du reste, quoique agité et prétentieux, Guyonnet de Vertron, informa ses collègues qu'il travaillait à une grammaire^ qu'il offrait de communiquer à l'Académie royale, afin « qu'elle eust l'honneur d'avoir contribué à fixer la langue, comme l'Académie^ Françoise par son Dictionnaire. » En septembre, il prenait séance à l'Académie française, et lui proposait tout simplement : « Une grammaire françoise, dont on donnera de temps en temps des mémoires pour estre examinés, selon l'usage, les règles et l'esprit académique, et par occasion une concordance des langues, sur la syntaxe et sur la propriété du discours ». D'autfe part il sollicitait « des audiences favorables et particullières, pour les députés qui auront... quelques, doubles à proposer,... ou quelques décisions utiles à demender,. sur l'éloquence, sur la poésie, sur la langue et sur la grammaire. )v
Le marquis de Grille savait par expérience à quoi s'en tenir ; il jugea tout de suite ce qui adviendrait de semblables projets. Ces « messieurs les gros scavants, ne voudront pas qu'on coure sur leur marché, comme l'on dit, ayant contracté tacitement (ce semble} avec toute la France qu'ils fairoient, pour elle et pour les estrangers,. le dictionnaire, la grammaire et tout le reste, qui peut servir à l'ornement et embellissement. . . de la langue. »
Le secrétaire perpétuel ne se trompait pas. Une lettre de Charpentier, du 12 septembre, témoigna de Tétonnement causé h Paris par l'indiscrétion de M. de Vertron. L'auteur soupçonne « qu'il y est (sic) du malentendu » ; il croit que M. de Vertron a agi en son nom. (c On nous a proposé de vostre part, dit-il, que vous désiriez travailler de concert avec l'Académie françoise à une grand 'mère (sic); l'Académie d'Arles est dans la liberté de travailler quand et comment il lui plairra, mais il y a de l'impossibilité d'y travailler de
sentiment romcin, les anciens Romeins appelloient lous les peuples barbares, qui
n*estoient pas subjels ou alliés de la Uépublique il n'est point mal que ceux qui
viendront après nous prennent des mesures justes sur les inconvénients qui nous sonl arrivés, qu'ils ne se promettent pas tout des amis de cour, qu'ils ne se fondent point en [leurs] promesses values et généralles, qu'ils ne se flattent point de leurs privillèges ni mesmes des bontés du roy qui malgré la cire et le parchemin de nos pattentes, veust laisser un grand entre deux et beaucoup de distinclion entre l'Académie françoise et l'Académie Royalle, entre une compagnie dont il ne desdaigne pas de se dire le protecteur, et cette autre que protège M . le duc de Saint-Aignan. »- (Id., ib„ II, 462-463).
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concert avec TAcadémie Françoise, car le moyen de se concerter quand on est esloigné de deux cent lieues ? joint que TAcadémie estant chargée par les lettres de son institution Je faire un dictionnaire, une ffrandmère, une rhéthorique et une poétique^ elle ne peust associer personne dans ses travaux, à quoi elle s'appliquera aussitost que le dictionnaire sera achevé » ^ .
Évidemment M. de Vertron avait manqué de prudence et de tact. Mais si T Académie refusait toute proposition de collaboration, c'est, comme le laisse très nettement entendre la lettre de Charpentier, qu'elle se réservait le monopole de travaux qu'elle avait encore l'espoir de mener à bien. D'autre part on entendait à Paris exercer une sorte de tutelle sur les sociétés qu'on affiliait, alors que certains provinciaux, emportés par leur caractère méridional, rêvaient d'égalité. On exigeait même de ces sociétés des tributs annuels, symboles de la subordination des uns et de la suzeraineté des autres. Arles ne voulut jamais s'abaisser à ces conditions ^ Ces Messieurs de la Royale avaient l'indépendance et ils y tenaient. Loin de reconnaître leur infériorité, ils poussaient Torgueil jusqu'à juger des productions de Paris et conclure avec un serein aplomb qu'elles ne feraient pas honte à celles de leur Compagnie ^ ?
L'Académie de Soissons — Seule, une des Académies provinciales parait avoir accepté non seulement la qualité de vassale, mais s'être régulièrement acquittée de ses obligations, c'est l'Académie de Soissons, vraie filiale de l'Académie française^. Les lettres patentes d'érection, de juin 1674, organisaient le corps, à la condition qu'une correspondance régulière serait entretenue avecHadite Académie (celle de Paris), que le protecteur serait un des Académiciens de Paris, que les membres enverraient tous les ans^une pièce à Paris. Or, pendant tout le reste du siècle, les Soissonnais vinrent apporter leur tribut ^. Les auteurs de ces pièces, admis à la
Rancc, o. c, II
5. En 1683, M. de Vertron avait demandé place pour ses représentants â la fête de Saint Louis. L* Académie française posait ses conditions, que M. de Vertron transmettait. C'était que la royale s'obligeât « a la redevance annuelle d'une pièce en prose et d'une en vers m. On refusait d'accepter cette « submission et dépendance m, mal(^ré l'exemple de ceux de Soissons (Rance, o. c, II, 280-1).
3. En décembre 1670, après avoir examiné deux ou trois sonnets parisiens, ou conclut qu'ils ne feraient « point de honte à ceux de la royalle d'Arles » [Reg. de VAcad., f» 91, dans Rance, o. c, IIÏ, 276 et n. 1). « On leut encore à cette séance (5 oct. 1675), quelque prose et quelques vers que ces M. M. de l'Académie françoise nous envoyoient et qu'ils étoient bien aise de faire voir à l'Académie royalle » {Heg» de VAcad., f 134, dans Rance, o. c, III, 276).
A. La devise des Soissonnais est très humble : « Maternis ausibus audax. i»
Rég. de VAcad. fr., I
séance, demandent, réclament même le cas échéant, des remarques «t des corrections k leurs ouvrages ^ Quand elles sont peu nombreuses, ils font entendre qu'ils en aimeraieat davantage. On leur communique des décisions grammaticales pour prix de ce « tribut », qu'ils paient avec empressement*-. L'Académie française a là un groupe d'écoliers réguliers et de pupilles plutôt que de correspondants.
Si partout ailleurs le même esprit eût régné, la diffusion du purisme eût commencé d'être hiérarchiquement organisée. Mais je De crois pas qu'on pût trouver une autre Académie aussi étroitement et régulièrement liée à l'Académie française •'^.
Ib,, 278, 283, et
3. lléricourl a écrit son histoire de rAcadcniie de Soissons en latin. 11 s'aperçoit du reste combien pai*cille idée est bizarre. Ses confrères aussi le lui disent « At «nim, quae te ad id libido impulit, ut verbis Latiuis Narrationem contexeres de Academiâ, ad excolendum Gallicum Sermonem, maxime institutft ? »
Les raisons qu'il donne pour se justiGer sont amusantes. Il devait s'en aller avec M. J. Foucauld, président, en tournée de répartition dans les provinces. En chevauchant, il préparait son récit, et le retenait mieux en latin, pour y avoir pris plus de peine. Au reste il avoue que loin de l'Académie, il avait oublié son français, en vivant vingt ans au milieu de gens parlant un idiome barbare. Il ne manque pas d'ajouter ■que son livre, dans une langue plus générale, ira plus loin porter la gloire d'une nation où il n'y a plus trace de barbarie, et où les esprits les plus polis s'appliquent À la culture de la langue maternelle (Ad lectorem. Cf. lettre à Guidon Vertron, historiographe, p. 259-260. De Academiâ Saessîonensi. Montauban, Sam. Dubois, 8", 1688,
CHAPITRE X
ROLE MÉDIOCRE DE CES SOCIÉTÉS DANS LA DIFFUSION DU BEAU LANGAGE EN FRANCE
Les académies provinciales et les amateurs de beau langage^ — L'Académie française avait tout à fait raison de refuser lesolfres qu'on lui faisait de collaborer avec elle dans le travail de <( fixation de la langue ». Etant donné les idées qui régnaient, des. provinciaux ne pouvaient aidera établir le bon usage.
Ils pouvaient du moins le répandre. Il était possible aux Académies d'être des sortes d'offices de renseignements. Les demandes étaient nombreuses et pressantes. Si peu qu'on feuillette im registre»^ on y trouve des questions, l'exposé de scrupules de langage sur lesquels des correspondants voulaient être résolus. Dès le folio 20 dui registre d'Arles, M. l'abbé Rance a trouvé une consultation de ces MM. deTarascon (nov. 1666) L'année suivante, le 31 octobre 1667^ « M. de Sabatier fit voir un escrit qu'il avoit reçu d'Aix, par lequel on consulte l'Académie sur certaines difficultés qui furent données, à vuider à M. de Robias, pour estre examinées et pour en dire son sentiment* ». En décembre de la même année, on « leut une lettre d'Apt (adressée par M. Marmet de Valcroissant) qui estoit la recharge d'une première demande sur la question du Pour et du De^ sçavoir qu'est-ce qu'on devoit dire pour bien parler, et de quel terme on devoit se servir pour exprimer l'intention de l'auteur- ».
Il arrive que ce sont les membres eux-mêmes qui viennent soumettre leurs doutes à la sagacité de leurs confrères. En octobre 1670, M. d'Arbaud, dont on avait critiqué plusieurs expressions- «•faict voir une apologie qu'il a faicte pour certains motsqu*on avoit censuré dans une de ses lettres : eaux exquises, contour, siégery et soumet le tout à la critique légitime de l'Académie'*».
Le difficile était de répondre avec compétence à ces demandes de consultations. La bonne volonté ne manquait pas. On s'exerçait à lire ou chez soi ou en séance les « bons livres » des théoriciens ou
1. Rég, de VAcad,, (^ i3 M«, v*», dans Rancc, o. c, III, 269 n. L
Id., ib,, III
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<les écrivains, sans choix naturellement, en mêlant Costar et Pascal avec Giry et d'Andilly, en brouillant Vaugelas et Méré ^ Ainsi le 21 octobre 1675, à Arles, M. le directeur « fit voir diverses observations qu'il y avoit à faire sur le Quinte-Curce traduit par M. de Vaugelas. » Ces sortes d'observations paraissaient justement être « les voies les plus courtes et les plus seures, pour arriver à la perfection de nostre langue 2. » Les observations donnaient matière à des controverses. Et, en somme, si certaines d'entre elles sont un peu pédantes ^, la plupart s'inspirent de la méthode généralement suivie alors, et, avec quelques corrections, semblent au premier abord dignes de trouver place dans les procès-verbaux de l'Académie française ^. Je citerai la discussion qui s'engagea •au mois de juin 1680, à l'Académie d'Arles. La Compagnie avait reçu une lettre de Toulon, dans laquelle on demandait i( si Ton peut dire en bon françois, je peux pour je puis, première personne de l'indicatif du verbe posse, » La discussion s'ouvrit sans retard à la réunion du 3 juin : « M. de Beaumont, directeur,... a dict que l'usage règle la question et qu'il sufHct de ^çavoir cet usage pour respondre à ces M. M., que M. CoefTeteau ne «e sert jamais que de je peux, que la Méthode nouvelle,,,, imprimée •despuis 30 ans, a suivi M. CoefTeteau. M. de Vaugelas n'est
1. A Arles, le 4 juin 1668, on lit une requête de Port-Royal ; a on fil quelques réflexions sur la pureté du langage » (Reg. de VAcad.^ f" 59, dans Rance, o. c, III, '^ai et n. 2) ; le 15 septembre 1669, M. Sabatier est chargé d'examiner la pièce d'Alcibiade « pour les rithmes et le langage. » (76., f*" 73, dans Rancc, o. c, III, 270, n. 2).
2. Reg. de VAcad., f" 138, v», dans Rance, o. r., III, 280, n. 1.
3. M. de Ranchin ayant fait une ode en Thonneur du mariage du roi, le Voyage de Vamouret deVhyménée^ le directeur du mois de TAcadémie d*Arle8, M. de Grille, la critique dans une séance de février 1671 (Reg. de VAcad.^ f<* 92 v^ et 93). Après avoir cité le premier vers ; Hu$e^ c'est assez sonné, il dit : « nous observons dans ce premier vers le sigmatisme..., c'est à dire la répétition importune de Vs. Nostre langue a cela de commun entre autres délicatesses avec la grecque, qu'elle n'emploie guère -!'« sans nécessité. Les Athéniens, les Ioniens et autres peuples polis et puristes de Taucienne Grèce l'ont évité, jusques à mettre Vr en sa place... Les Nordmans, Manseaux et autres peuples de divers endroits du royaume, ont de la pêne à s'accoustumerà la prononciation de cette letre; les harangères de Paris disent courine plutost
■que coa«i/ie, voirin plutost que voisin^ et prouvent sans art, par cet usage, que Quintillien a raison lorsqu'il observe la rudesse de cette lettre. Elle est d'un ton difficille, •dit-il, espaix et fascheux, et si vous y prennes garde, l'r qui semble si rude, ne l'est point autant, à' beaucoup près, queTx, si ce n'est qu'on la rencontre entre deux siU labes. • (Rance, o. c, 111,275 et 277, n. 1).
4. Dans la séance du 1*' juillet 1675, M. l'abbé do Boche lit un traité De la belle 'amitié^ attribué au chevalier de Méré : «< On fait deux ou trois observations sur la langue >», dit le Reg.deVAcad,, f<* 133. Le même jour, M. de Beaumont examine une phrase de la traduction de Josèphe, par Arnaud d'Andilly, relative à Claude : « Il avoit commandé qu'on mit une statue de lui, dans le temple de Hiérusalem m II trouve qu'il faut approuver cette locution, et que si Arnaud eût dit sa slalue, la phrase eût été moins expressive. En marge, M. de Grille approuve cette réflexion. « Une statue -de lui veut dire une de tant que cette majesté en avoit, et sa statue sembloit signifier <|u*il n'en avoit point encore. «(Rance, o. c, III, 280, n. 1).
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pourtant point de. ce sentiment là et semble proscrire je />e air en faveur de je puis... M. d'Ubaye tient pour je puis... M. Giffon ne croit pas qu'on puisse escrire ou imprimer je peux, M. le secré taire adict avoir ouyTun et lautre dans les discours ordinaires, mais n'avoir pas faict l'observation dans les Remarques, ni de Mesnage^ ni du P. Bouhours, ni dans les livres nouveaux ^ »
Incompétence de ces sociétés. — Toutefois, quand on y regarde de près, si la méthode en gros est la même, on diffère essentiellement sur le choix des autorités. En province, on invoque les théoriciens, les auteurs, on travaille de seconde main. Et en effet, on ne pouvait guère travailler autrement ; la composition de ces Académies rendait leur rôle de maîtresses de langue difficile. Elles réunissaient des gens amis des Belles-Lettres, soit, mais le mot est vague et il faut y regarder d'un peu plus près.
D'abord les Compagnies de ce genre tout en professant qu'elles voulaient s'occuper de langue française s'occupaient aussi de langues anciennes. A Nîmes, un jour de fête académique, on lut surtout des pièces en latin (23 mai 1684) -, A Caen, M. de Grentemesnil, Moisant de Brieux lui-même faisaient des vers latins ou de la critique sur le& textes antiques, et ainsi partout. On sait de quoi s'occupait Huet. L'Académie de Caen correspondait avec les réunions de Toulouse en vers latins 3. Mais la culture d'une des langues ne nuisait pas ^ nécessairement à celle de l'autre. Ménage en fournit un bel exemple. Il était aussi poète latin, et très chatouilleux sur la valeur de ses écrits en cette langue, il le fît assez voir. L'abbé Régnier-Desmarais^ secrétaire de l'Académie française, et qui faillit être son grammairien officiel, a fait également des vers latins. Mieux que cela, l'Académie française a écouté Santeuil lui réciter des hymnes.
Je n'ai pas non plus l'idée que ces sociétés de province fussent composées d'hommes inférieurs. Il s'en fallait qu'à Paris les Académies se recrutassent exclusivement parmi les gens de première valeur. Boileau et Ponchartrain l'on dit avec la même sévérité ^.
1 . Reg. de l'Acad., f- 190, dans Rance, o. c, ÏII, 285-287. a. Id., ib., II, 366.
De^barreaux Bernard, o. c
4. « Je suis ravi de l'Académie qui se forme en vostre ville. Elle n'aura pas grand* peine à surpasser en mérite celle de Paris, qui n'est maintenant composée, à deux ou trois personnes près, que de gens du plus vulgaire mérite, et qui ne sont grands que dans leur propre imagination... Je suis persuadé que dans peu ce sera à TAcadémie de Lyon qu'on appellera des jugemens de l'Académie de Paris »> {Let, à Dross.^ 3 juin 1700, dans Boileau, Corr.^ 43). Pontchartrain a écrit à Tabbé Renaudot^ le 20 mai 1695 : « Je suis bien de vostre avis que l'Académie va estre une chevallerie
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Mais, en fait, le purisme n'était pas la passion dominante et exclusive des Académies de province. C'est peut-être à Caen qu'il fut le plus en honneur. Le créateur des réunions était Moisant de Brieux^ et quoiqu^il fût épris de choses qu'on dédaignait à Paris, au point d'écrire sur Torigine de façons de parler triviales, de s'occuper de patois et de proverbes, il était puriste dans l'âme. Il avait non seulement le goût, mais la soif du beau langage, questionnant sans cesse et s*informant des moindres détails de Tusage, ainsi qu'on le voit par sa correspondance avec Chapelain K Mais il pro* testa lui-même contre ceux qui se persuadèrent que sa réunion ne faisait' que chercher « les fleurètes de la Poésie, et du beau Langage'. » D'autre part on eût été fort embarrassé, même si on l'eût voulu, de composer des Académies de puristes. Voici les noms des membres de l'Académie de Boissons à la date du 23 décembre 1705 : Monseigneur l'Evêque de Soissons, de l'Académie Françoise, M. Delphaut, Premier Président au Présidial de Soissons, M. Guerin, ancien Avocat du Roi, M. du Hastrel de Préaux, Conseiller d'honneur, M. Berthemel, Avocat, M. l'Abbé Morant, Chanoine de Soissons, M. l'Abbé Bosquillon, M. l'Abbé de Héricourt, Ecolâtre, M. l'Abbé Robinaut, M. Morant, Avocat du Roi au Présidial, M. l'Abbé de Fleury, Chanoine de Soissons, M. Charré, Procureur du Roi^ M. le Picart, Receveur des Tailles, M. l'Abbé Delphaut, Chanoine d'Amiens, le P. Gaichiés^. Quelque goût que tous ces personnages pussent avoir pour la grammaire française, la Compagnie était et ne pouvait être que « députante et harangueuse. »
A Lyon, d'après une lettre de Brossette, on comptait sept membres en 1700 : M. Dugas, président au présidial, M. de Serres, Conseiller au présidial, M. Falconnet, médecin, le P. de Saint- Bonnet, jésuite, grand mathématicien, le P. Fellon^, autre jésuite, auteur de poèmes sur Taimant et le café, M. de Puget, « le premier Magné tiste du monde '^ » et Brossette ^. Cette « noblesse littéraire » estimait à sa valeur la pureté du langage, mais n'entendait pas en
do bel esprit; mais je ne crois pas qu'il suffise de la séparer en deux, et outre la congrégation des nobles et celle des artisans, il faudroit y mettre celle des ignorans, qui ne scroit pas la moins nombreuse ; et je vous dirois bien, si je Tosois, qui je mettrois A leur teste {Bull, du Com. hi$l. des Monuments écrits^ 1850, t. II, p. 64).
1. M. Tamizey de Larroquo a cependant négligé un certain nombre de lettres importantes qui mériteraient mieux qu'une analyse sommaire.
Il quitta Lyon en
5. M. de Puget faisait aussi des vers français. Il traduisait des odes d'Horace* «. Voir Boil., Corr., 10 avr. 1700, 41.
faire « le sujet principal de ses entretiens ^ » Toutes sortes de sujets étaient tour à tour la matière des conférences : « la Physique, l'Histoire civile, et l'Histoire naturelle, les Mathématiques, la Langue, lès Lettres humaines, etc. Les deux premières assemblées furent employées à examiner, « si la Démonstration que Descartes nous donne de l'existence de Dieu, est une suffisante démonstration '^. » Boileau du reste félicite ses confrères de Lyon de s'occuper à autre chose qu'à éplucher Balzac . Une étude sur le dieu Cneph lui parait bien supérieure à des ergoteries grammaticales sur // a extrêmement d'esprit ou // a extrêmement de l'esprit ^ .
D'après ce qui précède on aperçoit donc, à pur et à plein, le caractère des Académies provinciales. C'étaient plutôt des Sociétés savantes, comme celles qui existent dans la plupart de nos départements. Les fondateurs inscrivaient dans les règlements qu'on s'occuperait des questions de langue, c'était de style % mais l'embarras commençait quand il fallait se prononcer. A Paris, même en l'absence de Ménage et de Bouhours, l'Académie pouvait décider, sans ridicule; on était dans un milieu favorable. Ailleurs, ce milieu manquait. Le premier historien de l'Académie de Soissons en a fait l'aveu : « Les Académies, je Tavoue, instituées à notre époque en France, se proposent comme objet principal d'atteindre à la pureté et à Télégance de la langue, de la cultiver, de l'augmenter, de l'enrichir, de Tembellir. Mais il faut reconnaître aussi qu'en ces matières, le premier venu n'est pas capable ni habile^. »
Dans ces conditions, les Académiciens de province ne parviennent pas à prendre de loin le bel air de la Cour. Ils hésitent, sur des points où kl moindre maîtresse d'un salon de Paris avait son opinion. La séance tenue à Arles le l*** juillet 1675 est tout à fait instructive à cet égard : « M. Giffon dict avoir observé quelques mots dans les entretiens ordinaires de certaines famés de qualité et
Id., //)., 10 avr
3. Id., //)., 68. Les réunions furent interrompues. Elles reprirent en 1709 (//k, 288!, cf. J. B. Dumas, Histoire de V Académie royale des Sciences, Belles-Lettres, et Arts d« Lyon, Lyon, 1839, 8".
4. A Toulouse, »« on commence. . . par desremarques quel'on fait sur la langue Françoise ; en suite chacun y prononce à son tour une pièce d'Eloquence, ... où il y fait le rapport et Tanalise du discours soumis à la critique, qui est Tame de ces exercices; l'on termine ces Conférences ou par Texamen des traductions que l'on y fait eu nôtre langue, ou par des Dissertations fort curieuses sur la Physique et sur THistoire (Desbarreaux Bernard, o. c, 79).
5. « Academiœ, fateor, nostrà œtate in Galliâ institutœ, hune sibi proponunt prat^cipuè finem, ut Linguœ Vulgaris asse<|uantur et puritatcm, et elegantiam : ut eam excolant, augeant, ditent, exornent. Sed acqué in confesso est, studiis hujusmodi quemlibet non esse aptum, et habilem » (J. Hericurtii, De Academia Suessionensi^ Ad lectorcm, i-5).
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famés d'esprit, qu'il n*oseroit employer sans le passe-port de TAcadémie, aveindre par exemple, chachatement et cinq ou six autres de mesme. On s'entretient longtemps de cette différence establie par M. de Vaugelas et bien d'autres observateurs de la langue françoise, qui se rencontre dans le langage ordinaire de la ville et celui de la cour, ce qui est permis dans la conversation et qui est nécesserement suivi par les bons autheurs, dans les chères et dans les livres. » Et toute la séance se passe ainsi sans que rien soit tranché. « On achève enfin par désirer généralement le dictionnaire tant attendu, que TAccadémie Françoise faict espérer despuis longtemps, ce qui metra sans doubte en repos ceux qui se meslent d'escrire et de parler dans les provinces, et déterminera les esprits au choix de telle ou telle diction ^ »
Tout ce monde sent qu'il ne peut promulguer le dogme et que celui-ci doit venir d'ailleurs, que faute de le recevoir, une réunion provinciale tombe dans les hérésies les plus grossières, même sur des questions de principe depuis longtemps vidées 2. Il y avait déjà quarante ans qu'à Paris on avait décidé d'arrêter non seulement le débordement, mais l'entrée des mots latins, quand Arles refuse de leur « donner Texclusifve ».
Le seul moyen eût été d'en référer chaque fois à Paris. Mais c'était là un parti bien humiliant, et eût-on tiré grand profit de cette soumission ? Les Soissonnais emportaient des remarques en échange de leurs harangues, c'est vrai, mais nous ne sommes pas assurés que ce fussent des réponses à des questions posées par eux. Il semble plutôt qu'on leur livrait telles quelles les décisions prises par un ou plusieurs bureaux, telles qu'on les trouve dans le Recueil de Tallemant.
Aussi, réduites à ne livrer au public qu'une science livresque et à n'exercer qu'une autorité indirecte, les Académies se résignaientelles le plus souvent à laisser sans réponse les questions qu'on leur adressait. On parcourt du moins les registres sans trouver ces réponses. Ou bien, ce qui est plus significatif encore, les Compagnies s'excusent de ne pouvoir résoudre le cas qu'on leur soumet. Le
Rance, o.c, III
2. Il s'engagea, au sujet de% Antiqaitez de Joseph Séguin, une discussion sur « deux ou trois mots qui ne sont pas tout-à-faict dans l'usage de Tëloquance moderne », et Ton conclut que a pour ce qui est de donner Texclusifve aux mots qui sentent le latin ou le grec, c'cstoit un peu trop entreprendre, et qu'au lieu d'embellir nostre langue on la décharneroit, pour ainsi dire, on l'espuiseroit au lieu de la puriffier » (Reg, de VAcad., fol. 183. Mémoire d'avril-may 1680). Un académicien fit remarquer que cette exclusion était d'autant moins justifiable, « que la plus part des mots qui composent le langage françois viennent de loing, que les Grecs et les Uomeins nous les ont prestes. • (Rance, o. c, III, 281-283).
registre d'Arles nous a conservé de curieux tableaux de ces séances où r Académie finissait par confesser son impuissance. Au nom des Académiciens, le secrétaire d'Arles répondit qu'il remerciait M. Marmet de Valcroissant pour l'estime qu'il faisait de leur sentiment, en les prenant pour oracles c< mais qu'ils n'ont pas jugé de pouvoir répondre plus pertinamment à cette estime qu'en ne répondant point... ils n'osent s'ériger en critiques..., et ils n'ont pas creu de pouvoir mieux faire que de douter avec vous *. »
La chasse aux provincialismes. — Restait cependant une matière où les Académies de province auraient pu avoir une compétence particulière et supérieure, c'était les provincialismes. Il leur appartenait de les observer et de les combattre. En faire le recueil eût été déjà une belle occupation, en débarrasser la province était le plus séduisant des rêves pour des puristes.
Les Académies ont eu parfois cette idée, conforme du reste aux intentions de dégasconnement général, qui hantaient les cerveaux depuis Malherbe. Dès 1666, les abbés de Boche et de Barréme avaient montré à leurs confrères d'Arles les « observations qu'ils avoient faites sur les phrases et termes corrompus de la province 2. » Les lettres patentes du Roi (septembre 1668), engagaient la compagnie à suivre cette voie. « Nous n'avons pas seulement
1. Rancc, o. c, III, 265 et noies. Cependant, celle question avait fait 1 objet de plusieurs délibérations de 1* Académie, car le secrétaire ajoute : » Il est vray que pour satisfaire à vostre obligeante persécution, je n*ay pas cru que ce fût un grand péché de vous envoyer leurs entretiens académiques sur le sujet proposé, mais... c'est à leur insçeu que je vous les envoyé. »» {Beg. de VAcad., 47 v», 48 r» et 48 v«, dans Rance, o. c, 111,266.)
Une autre fois, en octobre 1669, la séance venait de s'ouvrir sous la présidence de M. Tabbé de Boche : « A pêne est-on assis qu'on ouvre un papier escril de la mein du sieur ChaUmond^ où il demende la solution de deux façons de parler qui ont esmu grand dispute entre les honnestes gens du plan de la cour, qui tous d'un sentiment unanime s'en rapportent au sentiment de l'Académie, sçavoir s'il faut dire Remorguer un vaisseau ou Remorquer. M. de Beaumonl demende dans ce temps-li quelcuu de l'assemblée, on prie M. le secrétaire de luy faire civilité. Il y va, il le prie, de la part du petit corps, d'entrer, il se laisse veincrc, et n'osant dcmcnder une place dans l'Académie, il la prend sans qu'on la luy présanlc, et comme si c'estoit pour une conversation d'amis ordinaire. Inviius invilos invisit, quelcun dict ces trois parolles sans y panser, qui ont servi despuis d'excuse à l'Académie. On luy faict part du papier escrit, on le presse de donner son sentiment. Il opine qu'on doibt dire Remorquer^ et l'Académie croit qu*on ne doibt, et qu'on ne peut dire que Remorquer^ que c'est le terme de l'art, qui ne se doibt point changer, et que l'usage l'a ainsy ordonné. — Le sieur ChaUmond demende encore dans son papier si, en matière de mots françois, il en faut croire ceux qui n'en escrivent qu'en passant, ou ceux U qui en ont escrit ex professo, adjoustant que c'est un Jésuite qui a escrit Remorguer^ dans son Indiculus où il marque tous les termes de l'art, et les redit ainsy plus d'une fois. L'assemblée croit qu'il s'en faut tenir à un habille homme, qui escrit par prolTession, pluslost qu'aux auslres » [Reg. de V Acad. fîo\. 73 et verao, dans Rance, o. c, III, 267-268 et n. 1).
2. Reg, de VAcad., fol. 20, v«, dans Rance, o. c, III, 266, n. 1.
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loué, dit le Roi, les soins extraordinaires que prenoient tant de beaux esprits pour faire fleurir les sciences et les arts, et d'introduire /a pureté de langue française dans une Province maritime où le mélange des nations apporte ordinairement la corruption et le changement de langage ; mais nous avons voulu les exciter à continuer ces sortes de conférences ^ » Malheureusement les membres eux-mêmes laissaient échapper des fautes en ce genre, et on ne se tint pas à ce projet ^.
Conclusion. — En somme les Académies n'ont pas fait ce qu'elles auraient pu faire. Mieux organisées, plus nombreuses, ayant des rapports réglés avec Paris, elles auraient pu avoir un grand rôle. Incapables de créer la langue ou de contribuer à la régler, elles pouvaient en vulgariser la forme"^ correcte, devenir des sortes d'écoles sans chaires, d'où aurait rayonné un enseignement, en partie régional, qui n'existe pas encore aujourd'hui.
Il n'est pas sûr même qu'elles n'eussent pas ainsi exercé à la longue une influence sur les Collèges. C'est un fait à noter que l'invitation adressée par les jésuites à l'Académie d'Arles, la conviant à la thèse d'Arnauld Eymin (26 août 1683) ».
L'action de ces sociétés en faveur de la « bonne langue » n'a cependant pas été nulle. Les Académies ont beaucoup harangué, en s'efforçant, avec le zèle le plus louable, de respecter la correction et d'atteindre à Téloquence. Elles ont beaucoup lu aussi, en choisissant ce qu'elles croyaient le meilleur, et en examinant de tout près le style et la forme des écrits, en faisant d'utiles réflexions sur les divers genres et le style qui leur convenait. Et ainsi elles ont enseigné à leurs membres et au public, elles ont montré aussi par l'exemple à quel prix se devait estimer la politesse du style. Et c'était là une bonne et utile leçon.
Pour en mesurer la valeur, il faut se souvenir que dans leur province, les pères de tous ces volontaires du purisme avaient ignoré qu'il y eût une règle en français, et qu'ils eussent été fort étonnés,
1. Voir Rance, o. c, I, 168-9. n D'après une résolution du 10 juin 1675, « chascun dcvoit observer de tout son mieux les mots ou phrazes les plus ordinaires qui sont dans la bouche des Provenceaux, et qui chocquent ou la grandmère francese ou la politesse, affin qu estant observées on les pust éviter facilement » (Rtg, de VAcad.y fol. 133, dans Rance, o. c, I, 297, cf. III, 279 et n. 1).
2. Les provençal ismes sont nombreux, dit Tabbé Rance, dans le registre d'Arles : porter un tonnet^ pour apporter un sonnet ;pro/î<er le papier^ pour utiliser le papier, etc., etc. (o. c, III, 276, n. 1, et 277).
3. Comme la thèse était sur un sujet de rhétorique, et à cause de l'assistance où se trouvaient des dames, il fut « proposé la plupart du temps en français » (Rance, o. c, II, 360.)
si on s'était aventuré à leur dire qu'il y avait un mérite à connaître cette règle et à l'appliquer, que c'est là non seulement un devoir d'écrivain, mais une vertu d'honnête homme. L'action directe des Académies n'a peut-être pas contribué beaucoup au développement du purisme. Il a préparé du moins la France provinciale à l'accepter et même à l'aimer.
CHAPITRE XI
LE FRANÇAIS GOMME LANGUE D'ÉTAT DANS LES PROVINCES NOUVELLEMENT CONQUISES
Renouvellement et applications nouvelles de l'ordonnance de: ViLLEBS-CoiTERETS. — Depuis Ics grandes ordonnances du xvi® siècle, le français était la langue judiciaire du royaume. Théoriquement les officiers de judicature, du plus petit au plus ^rand, ne devaient point en employer d'autres *. D'après une ordonnance de Louis XllI de janvier 1629 (Code Michaud, art. 27) la prescription avait été étendue aux tribunaux ecclésiastiques : « Tous actes, sentences^ conclusions et autres procédures des OiRcialitez et autres Jurisdictions Ecclésiastiques seront conçeus en langage François, fors pour ceux qui doivet estre envoyez à Rome, lesquels seront expédiez, en Latin, comme de coustume^. »
J'ignore comment et par qui la tradition se perpétuait, mais au fur et à mesure que le royaume s'agrandissait de nouvelles provinces, là où il en était besoin, un édit appliquait aux nouveaux territoires les prescriptions générales^.
En Béarn. — L'édit de création du Parlement de Pau, d'octobre 1620, stipulait Temploi exclusif du français : u Voulons en outre et ordonnons que les Ordonnances, Arrêts et Procédures de nôtredite Cour du Parlement, soient faits expédiez en langage Fran-
Voir tome II, p
1. Bib. Nat., F. 4423. Sur Textension de Tordonnance qui impose le français aux tribunaux ecclésiastiques, voir Durand de Maillane, Dict, de droit canon. Pans, 176U 4«, art. Idiome. Il donne les règles posées par Urunet en son Notaire Apostolique.
3. Il est intéressant de noter que le duc de Lorraine avait très anciennement édicté les mêmes règles : Le second registre du recueil des Lettres patentes (B. 2), conservé au Trésor des Chartes, contient (f* 12), sous la date du 26 janvier 1481 i;i482, n. s.) un mandement relatif à la langue française.
« Mandement aux président et gens des Comptes du Duché de Lorraine que doresenavant \\r. ne recevent plus les comptes du bailliaige d'Alemaigne en langaige aleman fors en franczoys ou en latin, et ce à commancer du premier jour de ce présent moys de janvier. Donné i Nancy le xvj* dudit moys mil iiij" iiij" ung. René. Par mons' le duc, etc., les seneschaulx de Lorraine et de Barroys, mess» Jehan Wisse, Mess* llardouyn de la Jaille et autres présens, Crestien. » (Communie, de M. Chapcllier,. Journ. de la Soc. d'arch. lorr.y Nancy, 1881, 9, p. 31-52].
çois'. » C'était déjà pour les Béarnais une nouveauté qui choquait leurs traditions et leurs préjugés, car pendant tout le xvi® siècle on écrivait encore souvent au souverain en dialecte béarnais et suivant un vieux dicton du pays, tout devait mal aller quand on serait obligé de parler français 2. Mais le Béarn venait d'être soumis par la force, toute souveraineté locale était abolie ; et le maintien de quelques privilèges réels devait sembler autrement important que la conservation du droit de plaider dans le dialecte local. Ce dialecte pouvait être cher à des indigènes longtemps constitués en Etats particuliers avec leurs droits propres. Toutefois, depuis longtemps, leurs maîtres, qui vivaient loin d'eux, ne le parlaient plus guère. Depuis Marguerite, la cour de Nérac était toute française'. La maison d'Albret avait préparé la fusion, avant le temps des « rois de France et de Navarre. »
En Navarre. — L'édit donna lieu à des protestations et à des plaintes. Comme les Lettres patentes du 19 octobre 1620 ordonnaient la réunion de la Chancellerie de Saint-Palay (Basse-Navarre) au Conseil ordinaire de Pau, pour former le Parlement de Pau, la Chancellerie de Saint-Palay rendit un a Arrest de partage » contre cette union, se fondant sur cinq motifs : 1** Pau était trop éloigné pour les Navarrais ; 2** « par l'Edict il estoit porté qu'on ne
Delmas, Du Parlement de Navarre, Bordeaux
2. On trouve ce curieux proverbe dans Labourl, Commentaire sar les fors de Béarn, Ms. du XVII* s., Il, 375, cité par Delmas, o. c, 170 : « Après la langue française, il n*y en avait point aucune qui lui fût comparable, soit en la propriété de ses termes,... soit en la bonté de Taccent et en plusieurs autres agréments ; nous Teslimions aussi fort religieusement et y étions si fort attachés par TafTcction que la seule pensée de Tabolir ou changer prenait ce changement pour un pronostic de ruine entière du pays, suivant Tancicnne tradition : Bira mau deu béarnes quand faillira que parli francés • (Le béarnais ira mal quand il faudra parler français).
3. On leur écrivait cependant souvent en patois. Voir une requête des jurats de 1558 à Antoine de Bourbon et Jeanne d'Albret dans le Bull, de la Soc. d'Hist. du prol., 1876, p. 160.
Il ne faut pas oublier non plus que la poésie de langue d'oc avait trouvé un vigoureux représentant dans la personne d'Augié Gaillard, le roudicr de Rabastens, qui a été à Pau.
Un registre célèbre, le Martinet, qui se trouve dans les archives de la ville d'Orthex est rédigé en français : a Le quinzième du dit mois de fehvrier mille six cens cinquante et sept par nous Pierre de Laugar, advocat en la Cour et premier jurât de la présente ville, l'arrêt en l'autre part escript a esté enregistré au présent livre du Martinet, qui est le véritable registre de la présente ville et où tous les arrêts et autres choses importantes s'enregistrent, etc. »
Les délibérations des jurats d'Orthez ainsi que leurs registres et procès-verbaux étaient en langue béarnaise. C'est en 1710 que les Etats décidèrent qu'à l'avenir leurs délibérations devaient être écrites en français. Voir A. Planté, Documents pour servir à l'histoire de l'Université protestante du Béarn, dans le Bulletin de la Société des sciences, lettres et arts de Pau, 1884-1885, 2* série, t. XIV, p. 185, n. l et 189, n. 2.
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plaideroit à Pau qu'en François » ; 3** les protestants étaient trop nombreux par rapport aux catholiques; 4** il y avait antipathie entre Béarnais et bas-Navarrais ; 5** il aurait fallu unir le Béarn à la Navarre et non la Navarre au Béarn.
Devant le Conseil du Roi, Tavocat général de Basse-Navarre, Du Hau, répondit aux arguments invoqués par ceux de Saint-Palay. Le texte mérite d'être cité : « Il faut remarquer que la langue Basque ne se peut escrire qu'avec très-grande difficulté, dit Du Hau : et de faict, il n'y a point de langue dont on voye moins de liures que de celle-là. Mesmes la difficulté de l'escrire est telle, que tous les pays de ceste langue, qui sont trois : A sçauoir, celuy de Soulle, celuy de Labourt, et celuy de la basse Nauarre, ont esté contraints d'emprunter vne langue estrangere pour escrire leurs contracts et leurs actes de lustice : Ceux du pays de Soulle, et de Labourt^ se seruent de la langue Françoise : Et quant à ceux de la basse Nauarre, ce n'est pas de la langue Basque qu'ils vsent en leurs escritures, ains tous leurs contracts, procédures, plaidoyers, «t mesmes les Arrests de la lustice se font en langue Bearnoize, sauf qu'en quelques Parroisses et lurisdictions subalternes plus proches de la frontière, on escrit en langue Espagnole, mais iamais «n langue Basque ^
« Or l'Edict, ajoutait le magistrat, ne leur oste pas, ains leur laisse Tvsage de la mesme langue Bearnoize dans leur pays, et es Cours et luridictions inférieures : et partant nul changement et nul «uject de plainte de ce costé là.
w Que si le Roy a voulu que les Nauarrois plaidassent en François audit Parlement, aussi les Bearnois, qui auparauant plaidoient en leur langue, sont obligez par le mesme Edict d'vser de la Françoise, et si ne s'en plaignent pas, puis que c'est la langue de leur Roy. »
Du Hau ne manque pas d'invoquer ensuite l'exemple des Romains, <{ui « ne permettoient pas qu'on parlast à eux en autre langue qu'en la leur, laquelle par ce moyen s'est prouignée par toute la terre. » Et il termine en lançant un trait : « Pleust à Dieu que le Roy nous «ust plustost accoustumez à parler François : Les supplications qu'au-
1. Les faits allégués sont exacts. On ne trouve pas, dit Delmas (o. c, p. 108, n. 2) un seul acte juridique rédigé en basque depuis le haut moyen-âge jusqu'à la Révolution. (Cf. Bascle de Lagréze, Hist. du Pari, de Navarre, p. 10). On peut en rapprocher ce que dit M"* d'Aulnoy, dans sa Relation du voyage d^Espagne (Le^, éd. Carey, p. 10) : Les Basques ne se comprennent qu'entre eux « Ton m'a dit qu'afin ■qu'elle [leur langue] leur soit plus particulière, il ne s'en servent pas pour écrire ; ils font apprendre à leurs enfants à lire et à écrire en français ou espagnol, selon le roi duquel ils sont sujets. »
jourd'huy nous présentons à son aureille, seroient d'vn stile moins rude, et possible de meilleure odeur » [Mercure français^ année 1620, t. VI, p. 361-362).
*-^En Flandre. — En Franche-Comté, où tout le monde parlait français, ou du moins un dialecte de langue d'oui, il ne fut prisaucune mesure.
Mais à Dunkerque, à peine eut-on acquis la ville, que les ordres nese firent pas attendre. Le 26 mars 1663, Macquart, subdélégué de rintendant de Dunkerque, écrivait à Golbert : w II seroit bon que le Roy ordonnast qu'elle (la justice) $era rendue en françois à Tadvenir ; chacun d'eux (des juges) l'entend, et quand ils la rendent ea flamand, vous scaves, Monsieur, qu'un interprète changeant un mot ou l'interprétant mal fait un grand procès K » Une lettre du 26 mai^ qui peut être considérée comme la réponse à celle-ci, ordonna aa magistrat de procéder en langue française. Le motif donné est tout simplement que Sa Majesté désire faire parler le même langage à Dunkerque que dans les autres villes du Royaume ^^ Une autre lettre du 10 juin exceptait cependant les procès déjà commencés 3.
1. Bib. Nat., Ms., Mél. Colb.y l. 115, f* 391 v. Il n'y avait rien là d'absolument nouveau pour le pays. Depuis longtemps l'administration publiait ses ordres en français. Tous les actes du temps des gouverneurs espagnols sont en français, au xvi* commeau xvii* siècle (voir plus loin le chapitre : Le français aux Pats-Bas).
2. Lettre de Sa Majesté au magistrat de Dunkerque qui ordonne de procéder en langue françoise, du 26 mai 1663. De par le Roy, Chers et Bien-Amez, à présent quela Ville de Dunkerque et ses dépendances font partie de Nos Estats & qu'elles Noussont acquises pour toujours, désirant, autant qu'il se pourra faire, parler le même language que dans les autres Villes de Notre Royaume ; Nous vous faisons cette lettre,, pour vous dire, que Nôtre intention est, que doresnavant toutes les Ordonnances- Sentences & Jugcmens qui seront par vous rendus, ensemble tous les Actes & Procédures qui seront faites en conséquence, soyent proférées & couchées par écrit en Langue Françoise ; à quoy Nous vous ordonnons très-expressement de vc»us confor> mer & de tenir la main à ce qu'il n'y soit point contrevenu, & Nous promettant quevous y satisferez selon vôtre afTection accoutumée pour les choses que Nous désirons. Nous ne vous ferons la présente plus longue ny plus expresse ; ny faites donc faute, car tel est nostre plaisir. Donné à Paris le 26* jour de May 1663. Signé^ Louis, & plus bas. Le Teltier, & scellé du Cachet du Roy en. . . La superscription était,. à Nos chers et bicn-amez les Bailly, Bourgmaltre & Eschevins de Nôtre Ville de Dunkerque (Archive» Communales de Dunkerque, l'* division, I, pièce n» 3 ; copie de M. l'Archiviste).
3. De par le Roi. — Chers et bien-Amez, par Nôtre Dépêche du vingt-six May dernier^ Nous vous avons mandé que Nôtre [volonté] ètoit, que doresnavant toutes les Ordonnances, Sentences et Jugemens qui seroient par vous rendus, ensemble tons tes Actes. Se Procédures de Justice fussent proférées et couchées par vous en langue françoîse;mais considérant qu'il ne seroit pas convenable que les Procez qui unt été commencez ou instruits en Langue Flamende, fussent continuez en autre Langue, Nous vousfaisons cette Lettre, pour vous dire, que nous trouvons bon, que ce qui reste à faire pour la conclusion & Jugement des Procez encommencez, soit couché & proféré en Langue Flamande, ainsi que par le passé ; & qu'A l'égard des Procez qui pourront être
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Il y a une Ordonnance analogue enjoignant au Magistrat de Bourbourg d'expédier toutes ses ordonnances et jugements, en langue française*. Le Recueil des Édits, Déclarations, Lettres-Patentes,,, enregistrés au Parlement de Flandres, contient en outre un Edit du roi, de décembre' 1684, « portant qu'il ne sera plus plaidé dans la Ville d'Ypres, ou autres de la Flandre occidentale, qu en Langue Françoise -. » Cette fois Tadministration met en avant le désir d'assurer une justice plus sûre, que compromettent des traductions, dont la fidélité laisse à désirer et qui sont difficiles à bien faire ^.
Premières tolérapîces. En Alsace. — Il semble bien qu'en Alsace, C^ les choses ne soient pas allées aussi vite. Les Ordonnances d"* Alsace <;ontiennent le texte de Tac te par lequel fut créé le Conseil souverain d'Alsace en 1657^. Les conseillers ne doivent point être tous des Français, Tidiome employé n'est pas le français seul. Le Conseil se
doresnavant intentez, les procédures en soient faites & proférées en Langue Françoise suivant ce qui est porté par Nôtre précédente Dépêche à laquelle nous remettant de •ce que Nous pourrions ajouter à la présente, Nous ne vous la ferons plus longue, n'y plus expresse ; n'y faites donc faute, car tel est notre plaisir. Donné à Paris, le -dixième Juin 1663. Signé, Louis, & plus bas. Le Tellier & scellé du cachet du Roy. J^ SuperscripUon était, A nos chers & bien-Amez les Bailly, Bourgmattrc et Kschevins de Dunkerquc (Archives Communales de Dunkerque, 1*^ division, I, pièce n* 4). M. de Saint-Léger qui avait signalé ces pièces dans son excellent ouvrage, La Flandre maritime {p, 3 il) en notait une autre, ordonnant aux évéques de se servir «xclusiveraent de prêtres français pour les prédications du catéchisme (2 août 1663, 1b., 1'" division, I, pièce 5). La lecture de la pièce montre que cet ordre s'inspire de Aoiii autres préoccupations. Le roi veut qu'on emploie à cet objet des prêtres qui soient ses sujets et sur qui il ait la main. Il ne veut pas de religieux flamands, mais il Ti'interdit nullement d'envoyer aux populations des religieux français parlant flamand.
1. 28 juin 1663. Arch. Bourbourg, AA. 4, dans De Saint-Léger, o. c, ib.
3. Louis. . . . Ayant été informé que dans notre Ville d'Ypres, ainsi que dans toutes les auti'es Villes et Chàtellenies de la Flandre occidentale, qui sont en notre obéis- -sance, Ton y plaide en Langue Flamande ; ensorte que lorsque nos Sujets desdites Villes et Chàtellenies sont obligés d'aller plaider en notre Conseil Supérieur de Tournay, et souvent pour des affaires de très-petite conséquence, ils sont tenus de faire traduire en François, non-seulement les pièces des procès, mais encore les écritures; ce qui, outre les grands frais que cela leur cause, il pourroit arriver que ces traductions, n'étant pas fldelles, elles mettroient en grand péril la vie, l'honneur et les biens des Parties, d'autant qu'il se trouve de certaines constructions dans la l*angue Flamande, qui ne se peuvent rendre aisément en une autre, de manière que •l'omission d'un mot, et quelquefois d'une virgule, est capable d'altérer le véritable sens d'une pièce, sur laquelle roulera la décision d'un procès : et désirant pour le bien de nosdits Sujets prévenir ces inconvéniens, et pourvoir en même temps, à ce •que la Justice leur soit rendue avec le plus de commodité qu'il se pourra à l'égard des afTaires de peu de conséquence... Voulons et Nous plaft, que dorénavant et à -commencer du premier de Mars prochain, il ne puisse être plus plaidé dans ta Ville d'Ypres, et dans toutes les autres Villes et Chûlellenies de la Flandre occidentale, qu'en Langue Françoise : défendons pour celte fin à tous Avocats et Procureur» de se plus servir de la Langue Flamande, soit pour les plaidoyés, soit pour les écritures ou autres procédures, et aux Magistrats desdites Villes et Chàtellenies de le soufTrir, ui de prononcer leurs Jugemens qu'en Langue Françoise, à peine de nullité et de •désobéissance. Cf. De Saint-Léger, o. c, 341, n. 1.
4. Ord. d'Als.y éd. dcBoug, Bib. Nat., F, 2487, Inv., t. I, p. 2. Cf. Heuss, o. c, 1, 324.
composera « d'un Président et Garde-des-sceaux en icelui qui sera originaire François, d'un Abbé et d'un Gentilhomme originaires d'Alsace, de deux de nos Conseillers en notre Cour de Parlement de Metz, lesquels Nous commettrons et choisirons pour servir audit Conseil pendant le tems qu'il Nous plaira, et jusques à ce que Nous aions fait choix de deux autres François de nation que Nous pourvoirons de charges de Conseillers audit Conseil, un Conseiller Docteur en Droit de nation allemande qui sera versé en la langue Françoise, un Procureur général pour Nous, originaire François, qui aura voix délibérative, es causes toutefois où il n'aura point donné ses conclusions, et un Avocat général Allemand qui sera versé en la langue françoise, sans qu'il ait voix délibérative, un Greffier, six Secrétaires interprètes en langue latine, françoise, et allemande, un premier Huissier aux gages... » et leur donnons pouvoir de procéder sans aucune innovation.
« Si ce n'est en ce qu'il sera loisible aux Parties, Avocats et Procureurs de plaider et écrire en latin, ou en françois, ou en allemand^ à condition toutefois qu'en plaidant ou en écrivant en l'une des langues françoise et allemande, il y sera joint une traduction du plaidoyer ou écriture en l'autre langue, sans que Ton soit obligé de faire de traduction pour tout ce qui sera dit ou écrit en latin.
a Voulons que tous les avis et opinions soient donnés et exprimés par les Conseillers dudit Conseil en latin ou en françois, et que les Arrêts dudit Conseil soient prononcés et rédigés par écrit en latin ou en françois. » Le texte est tout à fait explicite. On admettait, outre le latin, les deux langues française et allemande dans une partie au moins des débats.
On sait les vicissitudes par lesquelles passa le Conseil d'Alsace. En 1661, il fut remplacé par un Conseil provincial, siégeant à Ensisheim, lequel fut transféré à Brisach en 1674; en 1679, on remplaça ce conseil par un Conseil supérieur, véritable Parlement. Après que Brisach eut fait retour à l'Autriche, le Conseil fut transféré à Colmar (1698). Dans les décisions qui furent prises à ces occasions, je n'ai trouvé aucun nouvel article relatif à l'obligation d'employer le français. Tout au contraire, la Déclaration du 9 nov. 1679, qui attribue au Conseil supérieur d'Alsace la justice en dernier ressort dans la province, donne pour considérant que le Parlement de Metz, « bien souvent », ne rend pas la justice aussi promptement qu'il le faudrait aux Alsaciens, « faute d'avoir toute rintelligence nécessaire de la langue allemande * ».
Arch. Nal., (î
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Nouvelles mesures. — Mais, le 30 janvier 1685, le Conseil d*État Lrend un arrêt où on chercherait vainement trace des tolérances antérieures. Le voici : Arrêt du Conseil d'État qui ordonne que les Sentences et autres Actes publics seront rédigés en Langue françoise. Extrait des Registres du Conseil d'État du Roi. « Sur ce qui a été représenté au Roi étant en son Conseil que, quoique la Province d'Alsace »oit de sa domination depuis longues années, et que la plupart* des Juges, Magistrats, Notaires, et Greffiers sachent la Langue françoise de même que l'allemande, ils continuent néanmoins de mettre en allemand toutes les Sentences, Jugemens, Actes, Contrats, et Procédures qu'ils expédient au sujet des affaires et contestations que les Habita ns de ladite Province ont les uns avec les autres à raison de leurs Biens et de leur Commerce, ce qui est directement contraire à l'affection que lesdits Habitans d'Alsace témoignent avoir pour le service de Sa Majesté et à ce qui se doit pratiquer : A quoi étant nécessaire de pourvoir. « S. M., étant en son Conseil, a ordonné et ordonne qu'à commencer du jour de la publication du présent Arrêt toutes les Procédures faites devant les Juges de la Province, soit supérieurs ou subalternes, les Actes, Contrats, et autres Expéditions, de quelque nature qu'elles puissent être, soit qu'elles soient faites par les Notaires ou Greffiers de ladite Province, en fait de Judicature ou autrement, seront écrites en Langue Françoise.
« Fait défenses très-expresses S. M. à tous Juges, Magistrats, Baillifs, Notaires, Greffiers, et à tous autres qu'il appartiendra, d'en recevoir aucunes en Langue allemande, à peine de nullité desdits Actes, Contrats, et Procédures, et de 300 livres d'amende. Enjoint S. M. à l'Intendant de ladite Province de tenir la main à l'exécution du présent Arrêt. Fait au Conseil d'État du Roi, Sa Majesté y étant, tenu à Versailles le 30 janvier 1685. Signé Le Tellier*. »
Je ne suis pas en état d'expliquer pourquoi, ni comment semblable changement fut décidé. Y eut-il là une simple application particulière d'ordonnances qui étaient de style partout ailleurs? Voulut-on obéir aux suggestions de quelque agent ? Obrecht, dont la nomination comme préteur royal est de la même année (mars 1685) y fut-il pour quelque chose? Ceci ne serait pas impossible, étant donné l'autorité qu'il avait prise depuis sa converàion, et le rôle qu'il joua ensuite dans cette affaire ^.
t. Ord. d'Als,, I, 145.
3. Nous avons quelques indications sur les charges d'iulerprètes qui furent alors créées et leurs titulaires. Voir Commission au s' Du Rallié pour exercer une charge
Opposition du magistrat de Strasbourg. — En tous cas, nous avons un mémoire sans lieu ni date, qui nous montre Topposition ■que cette mesure rencontra dans le Magistrat de Strasbourg et les répliques fournies par Obrecht aux arguments de ses compatriotes. C'est M. Edmond Arnould, prof' à la Faculté de Poitiers, qui Ta communiqué au Bulletin du Comité historique des monuments écrits de l'histoire de France (II, 1850, p. 157). Ce docmnent, d'un «i haut intérêt, est peut-être unique en son genre. Je le donnerai intégralement.
Mémoire du magistrat de Strasbourg contre l'introduction et
l'usage de la langue française, avec les réponses de
M. Obrecht, prêteur royal.
MéMOIRB DU MAGISTKAT
DE Strasbourg
Le Koi a promis par la capitulation à la ville de lui conserver tous ses privilèges, statuts et droits :
Tusage de la langue est un droit.
L'arrêt ne parle que de ceux qui -sont depuis longtemps sous la domination et obéissance du Roi, et <[ui savent la langue française de même que Tallemande, et par ainsi ont déjà appris la langue française, ce qui ne se trouve pas à Tégard de Ja ville de Strasbourg : ainsi cet arrêt n'y a point de lieu.
Il a été impossible aux habitants qui sont gens âgés d'apprendre le français en si peu de temps.
Réponses de M. Obbecht
11 est vrai que Tusage de la langue est un droit ; mais c'est un droit de souveraineté, qui est réservée au Roi.
11 y a déjà quatre ans que la ville de Strasbourg est sous la domination du Roi, qui est un temps assez long pour se préparer à Tusage de la langue française. Comme en effet presque tous les ofïîciers de la chancellerie la savent, ce qui suffît pour établir un bureau français.
Les gens âgés se peuvent servir de clercs qui savent les deux langues, à Fexemple des avocats et procureurs de Brisach.
de secrétaire inierpretie au Conseil provincial d\A Isace 2 sept. 1676). Arch. AIT. Eu*., Fi\ 943, f» 321). Commission de secrétaire interprète au Conseil provincial d'Alsace pour le sieur Klinglin k la place du sieur Schepelin (fin avril 1678). (Arch. Aff. Etr., Fr. 949,
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La ville serait obligée de casser presque tous les notaires, procureurs, avocats et conseillers, comme aussi la plus grande partie des magistrats, ce qui ne pourrait s'exécuter sans grand préjudice et tort à des honnêtes gens.
Il serait comme impossible de remplir toutes ces charges avec des gens capables, vu qu'on n'a pas seulement à faire réflexion sur la langue française, mais aussi sur la capacité des personnes.
D'ôter àdes bourgeois et citoyens qui se sont mérités envers leur patrie par la fidélité avec laquelle ils ont exercé leurs charges et offices, et d'y mettre des étrangers qui n'ont aucune connaissance du local, coutumes et droits de la ville, et même qui n'entendent pas bien la langue allemande, serait une réforme entière et contraire à l'article quatrième de la capitulation.
VU
Et si on voulait plaider en français et tenir les greffes dans la même langue, les bourgeois n'entendant pas ce langage s'en plaindraient et feraient beaucoup de lamentations en se croyant trahis.
On ne pourrait pas disposer sûrement de son bien, parce que le testament doit être mis en français, ainsi dans une langue étrangère au testateur, et qu'il n'entend pas ; il
Histoire de la Langue française. V.
Les honnêtes gens ne font point difficulté d'apprendre la langue de leur maître; et, en attendant, ils peuvent se faire aider par des interprètes et clercs pour se maintenir dans leurs charges.
Le même remède lève cette difficulté.
Le même.
Les bourgeois qui ont des procès entendent aussi peu dans les procédures allemandes que dans les françaises ; néanmoins ils se fient à leurs avocats.
Si les notaires veulent violer leur serment et tromper ceux qui passent des contrats ou qui font des testaments, ils le peuvent faire en allemand comme en français, sur-
HJSTOI&E DE LA LA5GCE PBANÇAISE
De Toudrait jamais signer quand on le lai aurait relu, ne sachant pas ce qu*il signe et de quoi il dispose.
tout quand ils ont affaire à des gens qui ne savent pas lire. Du reste, il y a si peu d'honnêtes gens qui n'entendent le français, que cette difficulté n'est qu'une chimère, et il ne faut que deux ou trois secrétaires interprètes pour la lever entièrement.
Cet arrêt est d'autant moins pratiquable en cette ville, parce qu'elle est frontière, où l'on négotie la plus grande partie des affaires avec des gens de l'autre côté du Rhin, qui ne se mettent point en peine de savoir la langue française ; et, par conséquent, quand on veut faire réflexion sur le commerce, lequel on a jusques à présent tâché avec grande peine et dépense de faire fleurir, parce qu'il est l'âme d'une ville, serait entièrement ruiné, ce qui est contre le service du Roi.
La langue française ne se peut pas apprendre dans peu de temps, surtout d'y dresser des actes afin de n'y trouver à redire en justice et d'éviter les chicanes et procès, qui sont souvent la ruine des familles entières, et on observe presque plus présentement les formalités au conseil souverain d'Alsace que le bon droit en justice.
L'affection des sujets ne consiste pas seulement dans la langue du prince, mais dans la fidélité et l'obéissance. Toutes fois, comme toutes deux subsistent fort bien ensemble, les bourgeois de Stras-
L'ordonnance n'empêche pas qu'on ne se serve de la langue allemande à l'égard des étrangers et pour le commerce.
On a de bons formulaires pour apprendre le style des notaires et des praticiens. Deux ou trois bons clercs dans un bureau montreront le chemin à tout le reste.
Il n'y a qu'une ou deux écoles françaises et un seul sermon français. Il serait bon d'en augmenter le nombre, et de mettre des maîtres d'école catholiques au lieu des calvinistes qui exercent cette charge
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bourg apprennent autant qu'il leur contre les ordonnances de la ville, • est possible la langue de leur sou- seulement par connivence des maverain, et obligent leurs enfants à gistrats. la même chose, en les envoyant à «ette fin en France. Mais pour tout cela il faut du temps ; la ville a établi des écoles et sermons français .
Jamais discussion si serrée, ni au xvi° siècle, ni depuis, n'avait eu lieu à ma connaissance sur cette question.
Rigueur en doctrine. Tolérances dans la pratique. — Il est certain que les ordres donnés ne furent pas rapportés. Faut-il croire qu'ils ont été exécutés à la lettre? Il y a lieu, je crois, de distinguer ici entre la juridiction souveraine et les juridictions subalternes.
En ce qui concerne le Conseil souverain, on est tout d'abord embarrassé par des faits contradictoires. En effet d'une part, on le voit se servir d'interprètes qu'il menace et rappelle à leurs devoirs ^ C'est donc qu'il débat et prononce en français, soit que les juges ne sachent pas d'autre langue, soit qu'ils se conforment k l'ordonnance. Des centaines de pièces montrent qu'il en use ainsi.
D'autre part, quand il s'agit de débattre une compétence avec le Parlement de Metz, les deux compagnies arguent de leur connaissance de l'allemand, comme d'un moyen pour obtenir d'être investies, et cela ne laisse pas d'étonner au premier abord. Est-ce donc qu'on travaille directement ou qu'on a la prétention de travailler directement sur des pièces en allemand ? Mais quand cela serait, il faut réfléchir que faire état de pièces en langue étrangère n'implique en aucune façon qu'on procède en allemand ^. A dire vrai, Tordonnance exigeant que les procédures fussent en français,
1. Le 25 juin 1691, une ordonnance somme les secrétaires interprèles d'employer « à l'avenir plus de soin et de diligence à traduire les pièces, dont ils auraient été chargés, qu'ils ne Tout fait jusqu'à présent » à peine de restitution de leur salaire et de dommages à payer pour leur méchante, infidèle et négligente traduction. En cas de récidive, ils devaient être interdits de leur office (Voir Reuss, o. c, I, 334, qui renvoie à Ord. d'A/»., I, 191).
2. Ainsi un débat s'engagea devant le Conseil d'État entre le Parlement de Metz et le Conseil souverain d'Alsace au sujet des fois et hommages. A cette occasion, la noble8<«e d'Alsace adressa au Roi, le 8 juillet 1698, un placet demandant qu'on conservât au Conseil supérieur d'Alsace la connaissance des fois, hommages, aveus et dénombrements de la province, au lieu de la donner au Parlement de Metz. Un des arguments est que pour juger les afTaircs de coutumes et dioits féodaux, il faut « des juges versez dans les deux langues ».
En juin 1700, Ta (Taire durait toujours. Parmi les moyens qu'invoque le Conseil supérieur d'Alsace contre les conclusions du Parlement de Metz, se trouve celui-ci : « Qu'enfin le Parlement n'est point versé comme le Conseil d'Alsace, ny dans les loix ny dans Tusage, ny dans la Langue d'Alsace o (Arch. Nat., G^, 80).
Et le Parlement de Metz riposte : « II est d/ fait que les usages, la Langue et les cousiumes d* Alsace sont autant connus au Pai-lomcnt de Metz qu'au Conseil d'Alsace. •>
on pouvait, en la prenant dans toute sa rigueur, admettre qu'aucune pièce ne devait être produite directement en allemand devant lestribunaux. Cependant il est difficile de croire qu'on se soit astreint à une règle si absolue. De là l'avantage que les magistrats invoquent en faveur d'une Cour qui sait Tallemand.
En outre c'était là un cas exceptionnel, et il n y a point de doute que la juridiction supérieure, où tout le personnel était français, sans contact direct avec les justiciables, usait, sauf exception, du français K
Limites des exigences françaises. — Au contraire, si du Conseil souverain nous passons aux actes des autres juridictions, aux minutes des notaires, etc., les choses changent de face.
Reuss s est contenté, en homme du pays, qui a eu en mains des milliers de documents et de pièces, de rappeler que tout le monde en Alsace conserve dans ses papiers de famille des jugements, contrats, testaments, en allemand. Et c'est là un argument de fait qui coupe court à toute discussion ^. Au reste, s*il fallait d'autres-preuves, elles ne manquent pas. C'est d'abord le témoignage de l'éditeur des Ordonnances d'Alsace, qui met en marge de l'ordonnance imposant le français cette observation : « non exécuté généralement, non plus qu'une Ordonnance de M. de la Grange, Intendant, du 25 juin 1685, qui ordonnoit aux Habitans d'Alsace de s'habiller à la françoise. »>
Mais il y a mieux. Nous avons un texte officiel qui atteste cette non exécution de l'Ordonnance. Un mémoire a été fait en 1701 et envoyé par l'intendant Le Pelletier de la Houssaye (1700-1716). It a été publié dans la Revue d'Alsace (1897, p. 433 et 1898, p. 26), par M. le D*" II. Weisgerber. On y lit ceci : « L'ordonnance civile de 1667 ny la criminelle de 1670 n'y sont point observées. . . Quant au criminel, cela choque moins, parce que le Magistrat enr connoit et juge en dernier ressort, mais pour le civil et les appellations de ce qui excède la somme de mil livres, qui sont portées au conseil supérieur d'Alsace, il est bien extraordinaire que des premiers juges n'observent pas une ordonnance à laquelle leurs juges supérieurs sont obligés de se conformer. L'on ne croit pas cependant qu'il convint quant à présent de rien changer à cet usage,
1. Cest pour cela sans doute que le Parlement de Metz jugeait que « ledeflTaut de lu Langue n'était point vray cl d'ailleurs frivole >». C'est en ces termes que le rapporteur du procès au Conseil d'Ktat résume la réplique du Parlement duns l'analyse qu'il en a faite (Arch. Nat., G^, 80).
Ucuss, o. c, I
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-surtout jusqu'à ce que la langue française soit plus familière dans la ville de Strasbourg, toutes les procédures, délibérations et jugements du Magistrat s'expèdiant en Allemand» (p. 37-38).
Impossible de rêver un texte plus précis, qui mette mieux en lumière les pratiques des juridictions ordinaires en opposition avec celles du Conseil souverain, ni qui indique mieux quels tempéraments, malgré des ordres en apparence formels, les agents responstables de la politique française entendaient admettre dans les pays annexés.
Le texte donne aussi une bien précieuse suggestion sur la raison qui engageait le pouvoir à se montrer si tolérant. Au lieu -d'user de rigueur, malgré des contradictions qui blessent si fortement la logique, Tintendant, qui est sur place, déconseille de rien changer. C'est que, Reuss Ta fortement montré, le nouveau gouvernement tenait avant tout à rendre la justice économique, prompte et -claire pour les justiciables. Ce fut une des raisons de son succès en Alsace. Il le sentait sans doute, et n'allait pas tout compromettre pour une exigence de forme.
Dans l'administration, la liberté demeurait plus grande encore K Il importe ici de citer, pour montrer qu'aucune exigence ne dérangea les pouvoirs locaux de leurs habitudes, quelques faits particuliers. En 1685, le magistrat de Haguenau, ville occupée par une garnison française dès 1634, refuse encore un congé au sieur Wurtz, secrétaire de la ville, parce que, lui parti, il n'y aurait, en cas d'urgence, personne pour servir d'interprète 2. En 1697, un chanoine de Murbach, parlant du chancelier du prince-abbé, notait... que la langue française était restée lettre morte pour lui 3. L'auteur des Mémoires des deux voyages en Alsace ayant afTaire officiellement avec le boui^mestre d'Ammerschwihr, constate que lui et sa femme ne savent pas un mot de français *.
Il arriva même parfois que ceux qui représentaient les intérêts du pays prétendaient exciper de l'ignorance générale du français et de l'impossibilité où on était de faire comprendre aux populations des •écrits français, pour obtenir des privilèges exorbitants en faveur de leurs administrés. Ainsi le Prévost et les Assesseurs du Corps des Marchands de Strasbourg demandent k sa Majesté de les exempter
1. o A Strasbourg, dit Reuss, les procès-verbaux des séances du Magistrat sont Tédifcés en allemand jusqu'à 1789. A Saveme, occupé par les Français dès 1633, siège de la Régence épiscopalc, très dévouée à la France depuis Tavènement des Furstemberg, c'est eu 1699 seulement que les comptes de la ville sont rédigés pour la première fois -dans les deux langues » (o. c, II, 200).
2. Ney, Der heilige Forst, II, 34, dans Reuss, o. c, II, 1S7, n. l.
3. Diarium de 0. Bern. de Ferrette^ 19, dans Reuss, ib. i, Reuss, o. c, II, 1M7.8, n. 5.
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de Tusagedes « billets de monnoie qui pour diuerses singularités de cette prouince, comme sa situation détachée du reste du Royaume, son langage allemand... » leur paraît impraticable ^
Ces agissements ne semblent avoir ému ni inquiété personne. Loin de vouloir proscrire Tallemand, on s'arrangeait pour faire paraître dans les deux langues ce qu'il était important de faire con« naître au public 2. Reuss s*est même posé à ce propos une question très importante. Comment a-t-on pu assurer les services dans ces conditions? L'historien de T Alsace paraît croire qu'au début, bien peu d'indigènes se trouvant en état d'occuper les postes, on les aurait remplacés par des Français. Cette façon de faire était tout à fait étrangère aux habitudes de l'Administration. Là où il ne s^agissait en efTet que de recueillir des bénéfices, bien. On donnait ainsi à Strasbourg un canonicat à un La Tour d'Auvergne ou à un Soubise. Mais il n'y a là que distribution de faveurs et non organisation systématique. Pour admettre une dérogation aussi singulière à des usages constants, il ne suffît pas d'alléguer la présence d'un certain nombre de noms français dans l'Armoriai d'Alsace.
Assurément, il vint des Français. Il est non moins certain qu'ils ne savaient pas l'allemand. Où l'eussent-ils appris? Et une fois sur le pays, ils ne s'y mirent pas. On cite comme des exceptions quelques agents, qui, une fois sur place, s'appliquèrent à acquérir l'idiome du pays ; ainsi un commandant de Colmar, M. Clausier. M"® Hold, raconte Reuss, la femme du vieux conseiller au Conseil souverain de Brisach, disait, en 1675, qu'elle n'avait connu, de mémoire d'homme, que deux Français ayant appris assez d'allemand pour pouvoir se mêler à la conversation^. Les Français n'apprirent pas l'allemand.
Ce dut être le beau temps des interprètes * . Mais à la génération
1. Le Mémoire entre ensuite dans les détails. Le quatrième motif donné est « que ces. billets sont en langue Françoise, que la pluspart des habitans d*Alsace, mesme desdits neg^ocians, ignorent » (Arch. Nat., G', 81, 1703-1710; la pièce est sans date, mais, probablement de mai 1707).
3. Le5 may 1720, d'Angervilliers se propr>se encore de faire traduire en allemancl pour le faire afficher dans les deux langues, l'arrêt du 28 mars portant rétablissement du cours des billets de banque (Arch. Nat., G^, 83).
3. Son mari s'était entretenu avec de P Hermine, Tauteur des Mémoires de deu» voyages (voir p. 52). Certains des fils de Hold furent envoyés pour étudier à Paris et à La Flèche (//>., 130).
4. C'étaient quelquefois des maîtres d'école. Voir un Acte du prévôt de Lucerne, concernant Tétat-civil d'un habitant de la ville qui va résider en Lorraine, « seigneurie de Sarbourg : traduit de l'allemand en français par moy Charles Rossignol, Regeni d'escolIe,interprette ordinaire à Sarbourg, y résidant. » (Arch. Nat., G^ 82, année 1711)
Le 17 décembre 1708, un nommé Lottinger écrit pour demander la charge de prevost des marchands de Strasbourg, vacante par la mort de Kellerman. Il donne ce motifs « ie suis né françoisetbonsujetdu roy, ic possède les deux langues» (Arch. Nat., G^, 18)*
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suivante, un nombre suffisant d'Alsaciens catholiques avaient appris assez de français pour leurs relations administratives avec leurs supérieurs. Us ne cessèrent pas de parler allemand à leurs administrés et on ne les en détourna jamais. Par là, ils dégagèrent les Alsaciens de l'obligation où ils se seraient trouvés d'apprendre le français pour la commodité de leurs affaires.
Conclusion. — Reuss a dit : « Ce n'est pas faire œuvre de polémiste, mais simplement constater une vérité indiscutable, que d'appuyer sur ce fait que la monarchie française, depuis la paix de Westphalie jusqu'à la Révolution, n'a jamais songé à entraver . l'usage de la langue allemande en Alsace. » Cela est rigoureuse-" ment exact. En Alsace comme ailleurs, le français était la langue ofGcielle, mais l'administration supérieure seule s'en servait exclusivement. Pour tout le reste, il y avait des tempéraments qu'on peut presque juger excessifs. C'était une tolérance qui allait jusqu'à rindifférence.
■^ Indifférence générale et incompréhension. — Dans les provinces qui appartenaient à la couronne depuis longtemps, et qui ne parlaient pas français, Tadministration parait s'être fort peu préoccupée d'imposer sa langue à Tusage. Ainsi en pays basque. Les mémoires des Intendants ne disent pas un mot de Tutilité qu'ils y Terraient. L*un deux, Lebret, note brièvement Tétrangeté du langage du pays et en donne un échantillon. C'est tout *.
Il en fut un peu autrement dans les provinces nouvellement acquises. Personne sans doute ne prétendait prescrire le français à leurs habitants. Faut-il croire pour cela qu'aucun homme d*Etat n'aperçût Tintérêt qu'il y avait à en généraliser l'emploi ? Ce serait peut-être une erreur. Assurément, la plupart d'entre eux ne voyaient dans le langage qu'un fait sans importance politique ni économique, donc indigne de leurs préoccupations. Il en est un pourtant, le plus grand, qui fait exception. Colbert semble avoir compris que la langue pouvait servir, sinon à l'unification du royaume, du moins à l'assimilation des nouveaux sujets.
La fondation du Collège des Quatre Nations est due à Mazarin (1661). Sans doute l'intention du créateur n'était pas douteuse. On devait y recevoir, pour les y faire instruire gratuitement, soixante jeimes gentilshommes des familles les plus nobles des pays annexés à la France aux traités de Westphalie et des Pyrénées (Pignerolles, Alsace, Flandre, Artois, Hainaut, Luxembourg, Roussillon, Conflans et Cerdagne) et même de quelques autres pays sur lesquels on avait des vues. Comme le disent les lettres patentes du Roi, « faisant donner aux jeunes gentils hommes issus des pays réunis à nostre couronne, une éducation françoise », le but était de leur « inspirer insensiblement la douceur de nostre domination » et « d'efTacer dans leurs cœurs, par la reconnoissance d'un traitement si favorable, tous les sentimens d'une affection étrangère, d'y graver profondément, par une noble institution, les caractères d'un amour sincère et fidèle » pour le roi et pour son état.
1. Mém. des intend, de Béarn, 1698, dans le Bulletin de U Société de* Sciences,., de Pau, t. XXXIIl.
CepeaJant, rien dans les statuts ni dans l'organisation ne fait soupçonner qu'on ait compris quelle éducation convenait à un pareil objet et que l'apprentissage de la langue en était la préface indispensable. Sans doute, il était certain que par le contact, ces jeunes gens apprendraient, durant leur séjour, la langue nationale, mais aucun article du règlement ne leur en faisait un devoir. Rien absolument n'assurait à cette langue une situation plus favorable que dans les collèges ordinaires. Ici comme là, son rôle était nul. L'usage en était interdit. En eifet des docteurs en Sorbonne avaient la. direction du collège, avant même qu'il fût réuni à l'Université (1688), et nous avons vu quelles étaient leurs idées. Jamais ils n'eussent songé à l'organiser à la moderne, suivant les plans trop hardis d'un Richelieu *. Le collège nouveau était comme les autres, de la Faculté des Arts, une maison classique, c'est-à-dire toute latine.
Lors de la conquête de la Franche-Comté, en 1668, Louis XIV ne manqua pas d'invoquer la similitude de langue pour justifier son dessein : « Je considérais, dit-il, que c'était une province grande, fertile et importante, qui, par sa situation, par sa langue, et par des droits aussi justes qu'anciens, devait faire partie de ce royaume 2. » Mais de ce que le Roi estimait qu'une province qui parlait sa langue devait faire partie de son royaume, cela n'implique nullement qu'il crût avantageux d'amener à parler cette langue d'autres provinces qu'il annexait, ni qu'il eût vu à cette conversion un intérêt d'Etat. Toutefois un certain nombre de faits, dans la politique du règne, m'ont paru inspirés d'une pensée commune, et je les ai rapprochés ici. Ils concernent, soit les colonies d'Amérique, soit les provinces.
Le français dans les colonies^. — Ni aux Antilles, ni aux Indes, il ne semble avoir été fait une tentative sérieuse pour répandre la langue française. Les missionnaires avaient avantage à apprendre t'idiome indigène au lieu d'enseigner le leur. Il leur en coûtait beaucoup moins de temps, et ils se mettaient de la sorte en communication avec toute la population, ce qui valait mieux que d'être en rapport avec les quelques rares élèves qu'ils pouvaient former. La chose n'alla pas au Canada autrement qu'ailleurs. Ainsi la sœur Marie de l'Incarnation, Supérieure des Ursulines de Qué-
Mém. de Louis XIV, éd. Dreyss, II
3. Mon collègue M. Cultru, professeur d'Histoire Je la Colonisation à la Sorbonne, a bien touIu m aider pour ce chapitre de ses conseils et de son érudition. Voir Abbé Faillon, Hisl. de U Colonie franc, en Canada (Villcmarie, 1866, t. III, p. 257-284).
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bec, avait, dès l'abord, considéré comme sage d'étudier Talgonquin^ et elle estimait qu'elle ny avait pas perdu son temps ^
L'assimilation. — Toutefois Champlain avait eu la pensée, Tillusion, si Ton veut, qu' «avec le temps et la fréquentation d'un peuple civilizé '), des indigènes qui n'étaient « point tant sauvages » pouvaient « estre rendus polis. » Plus précisément, il espérait « leur enseigner avec la cognoissance de Dieu, la gloire et les triomphes» du roi, et « faire en sorte qu'avec la langue françoise, ils consoivent aussi un cœur et courage françois^ ».
Divers efforts semblent avoir été spontanément tentés dans la première moitié du xvn® siècle, pour donner à des enfants indiens une culture à la française. Ainsi au Séminaire des Hurons, établi à Notre-Dame-des-Anges, en 1634. Mais les directeurs se lassèrent bientôt : ils ne voyaient pas de « fruict notable parmy les Sauvages^ commençant l'instruction d'un peuple par les enfants^ ». Au contraire, chez les Ursulines, qui avaient un pensionnat et des écoles^ on ne paraissait pas mécontent eni644. « A peine auroit-on creu que les filles sauvages se deussent jamais assuiettir à tous les exercices d'une classe *. » Le 12 octobre 1655, la direction était en mesure de montrer les « séminaristes » aux ambassadeurs iroquois, en particulier un petit phénomène qui chantait en huron, en latin et en français •'». Mais en 1658, les désillusions sont venues, la correspondance le laisse voir. Des petites filles capables d'enseigner à lire et à écrire à leurs compagnes ont préféré, une fois adultes, retourner à la liberté^'.
CoLBERT INTERVIENT. — Sur CCS entrefaites, survint un événement qui, pendant longtemps, réchauffera le zèle des tièdes. Colbert arrive au pouvoir, et sous son influence, les idées de francisation s'affirment et s'imposent avec une toute autre vigueur. Sans doute, il ne va pas jusqu'à imaginer de faire de l'apprentissage du français une condition nécessaire pour devenir « regnicole ». C'est en embrassant le catholicisme qu'on acquiert ce précieux privilège 7. Néanmoins Colbert voudrait que cette première conversion,
Sœur Marie de Tlnc, Let, hist., 12 oct. 1655, p
6. Relat, de la Nouvelle France 1658, éd. de Québec, III, 23, ch. VI.
T. Ëdildu 28 mai 166S établissant la Comp. des Indes Occidentales. Voir Tart. 3J«
l'es^ntielle, fût suivie d'autres. Il écrit à Talon, intendant du Canada, en 1667 : « Pour augmenter la colonie, il me semble... qull n'y auroit rien qui y contribuast davantage que de tacher à civiliser les Algonquins et les Hurons et les autres sauvages qui ont embrassé le christianisme et les disposer à se venir établir en communauté avec les François pour y vivre avec eux et élever leurs enfants dans nos mœurs et dans nos coutumes ^ . » Ce texte suffit, mais on pourrait en citer d'autres. La politique coloniale était tout inspirée de cette idée d'assimilation.
Sous l'impulsion de la volonté toute puissante du Ministre d'Etat, l'Intendant s'abouche avec tous ceux qui pouvaient être les instituteurs des Indiens. Il entretient les Jésuites de Québec des intentions du Roi. Talon écrit: « Les Pères jésuites, auxquels j'ai fait un espèce de reproche, civilement néantmoins, de n'avoir pas jusqu'ici donné l'application qu'ils dévoient à la politesse du naturel des sauvages, et à la culture de leurs mœurs, m'ont promis qu'ils travailleroient échanger ces barbares en toutes leurs parties, à commencer L^ par la langue. Vous verrez a quoi le Supérieur du Séminaire de Montréal (Queylus) s'engage par un escrit ci-joint... En tenant école pour l'instruction des sauvages, on aura beaucoup fait pour les deprendre de leur humeur farouche. » (A Colbert, 27 octobre ^ 1667)^. ^
La même demande est adressée aux prêtres de Saint-Sulpice qui, jusque-là, ne s'étaient occupés que des enfants français. Le Supérieur accepte, « si M. de Laval l'a pour agréable », et Talon en avertit Colbert dans cette même lettre du 27 octobre 1667. Il espère que « l'émulation se mettant entre les Sulpiciens et les P.P. Jésuites, ils travailleront à l'envi à la perfection de leur ouvrage ».
Le 5 avril 1668, de nouvelles et pressantes instructions arrivèrent de Paris. Voici ce que dit une lettre de la main de Colbert : « Il a paru jusqu'à présent que la maxime des Jésuites n'a point été d'appeler les habitans naturels du pays en communauté de vie avec les François, soit en leur donnant des terres et des habitations communes, soit par l'éducation de leurs enfants et par les mariages (N. B. C'est une erreur de Colbert). Leur raison a esté qu'ils ont cru conserver plus purement les principes et la sainteté de notre religion en tenant les sauvages convertis dans leur forme de vie ordinaire qu'en les appelant parmi les François.
\. Arch. dc!» CoL, 0« 2, 205 r». Cjovv** gcn»* du Canada. 2. Ib.. 317, V.
(' Comme il n'est que trop facile a connottre combien cette maxime est éloignée de toute bonne conduite, tant pour la religion <jue pour TEstat, il faut agir doucement pour la leur faire changer et employer toute Tautorité temporelle pour attirer les sauvages parmi les François, ce qui se peut faire par les mariages et par Teducation de leurs enfants ^ »
M. de Laval forma donc à Québec un petit séminaire, qui s'ouvrit «n 1668. Une idée assez heureuse semblait y devoir être appliquée, on voulait mêler des enfants français aux enfants hurons, pour y réaliser ce qu'on a appelé depuis l'enseignement mutuel. Les difficultés étaient grandes^ mais les gens d'outre-mer voulaient obéir-. Il est du reste facile de voir par les lettres de la Sœur Marie dte l'Incarnation que ceux qui vivaient sur les lieux agissaient en cette circonstance par soumission et par déférence plutôt que par conviction 3.
1. Instruction à Bouterouc, intendant de la Nouvelle France. Arch. des Col., B. 1, fol. 89, Ordres du Roi.
2. n fallut, pour avoir des enfants français, prendre aux Jésuites les boursiers royaux. On ouvrit le 6 octobre avec 14 élèves, 6 hurons et 8 français. L'évéque de Pétrée écrit à ce sujet au curé de Saint- Josse, à Paris, le 8 novembre 1668 : « Comme le Roy m'a témoigné qu'il souhaitoit que Ton tachast d'élever à la manière de vie des François les petits enfants Sauvages, pour les policerpeuà peu, j'ay formé exprès un séminaire où j'en ay pris un nombre à ce dessein pour y mieux réussir, j'ay été oblige <l'y joindre des petits François desquels les Sauvages apprendront plus aisément et les mœurs et la langue en vivant avec eux. Cette entreprise n'est pas sans difficulté... Cependant nous n'epai*gnerons rien de ce qui sera de nos soins pour faire réussir cotte heureuse entreprise, quoy que le succès nous en paroisse fort douteux » [Relnt. We la Nom>. Fr., 1668, éd. de Québec, t. III, p. 31).
3. Sœur Marie de l'Incarnation à son fils, l**" sept. 1668 : « S. M. veut, à ce que l'on dit, que les Révérends Pérès élèvent un nombre de petits garçons sauvages «t nous un nombre de petites filles à la Françoise. Si Sa Majesté le veut, nous sommes prêtes de le faire, par l'obéissance que nous lui devons, et surtout parce que nous sommes toutes disposées de faire ce qui sera à la plus grande gloire de Dieu. C'est pourtant une chose très-difficile, pour ne pas dire impossible, 'de les franciser ou civiliser. Nous en avons l'expérience plus que tout autre, et nous avons remarqué de cent de celles qui ont passé par nos mains à peine en avons-nous civilisé une : nous y trouvons de la docilité et de l'esprit, mais lorsqu'on y pense le moins, elles montent par-dessus notre clôture et s'en vont courir les bois avec leurs parents où elles trouvent plus de plaisir que dans tous les agréments de nos maisons françoises. L'humeur sauvage est faite de la sorte; elles ne peuvent être contrainctes : «i elles le sont, elles deviennent mélancholiques, et la mélancholie les fait malades... Nous avons eu des Huronnes, des Algonquines, des Hiroquoises : celles-ci sont les plus jolies et les plus dociles de toutes. Je ne sais pas si elles seront plus capables d'être civilisées que les autres, ni si elles retiendront la politesse françoise dans laquelle on les élève. Je n'attends pas cela d'elles, car elles sont sauvoges et cela suffit pour ne le pas espérer «» {Lelt. hist., Lel, 78, p. 627).
A la Supérieure du Monastère de Saint Denys en France, 11 sept. 1668 : « Nous avons francisé plusieurs filles sauvages, tant Huronnes qu'Algonquines, que nous avons ensuite mariées à des François qui font fort bon ménage. Il y en a une entre autres, qui sait lire et écrire en perfection, tant en sa langue huronne qu'en notre Françoise, il n'y a personne qui la put distinguer ni se persuader qu'elle fût née sauvage. M. L'Intendant (Talon) en a été si ravi qu'il l'a obligée de lui écrire quelque chose en
Paris persiste dans ses ordres. — La bonne volonté des religieux n'en fut pas moins reconnue et encouragée. Le roi écrivit le 16 mai 1669, à l'évêque de Pétrée, à Québec : «Vous ne pouvez me rendre un service plus agréable... que de continuera donner tous vos soins et toute votre application, non seulement à mettre tous mes sujets qui sont audit pays dans le chemin de leur salut, mais mesme à continuer l'entreprise que vous avez commencée Tannée dernière de prendre les jeunes enfants des sauvages, les instruire k la vraie religion et a les élever dans les maximes d'une vie civile et réglée pour commencer à ne former des François et d'eux qu'un mesme peuple, s'il est possible ^ » Et la même lettre ajoute : « Le s' Talon... vous fera délivrer une gratification que je vous ai faite pour vous aider à soutenir la dépense et l'entretien de vos ecclésiastiques et la nourriture et eslevation des enfants des sauvages. » Cette gratification était de 6000 livres. Elle devait aider Tévêque à payer les frais, particulièrement ceux « de l'instruction des enfans des sauvages, dont S. M., dit-on au destinataire, désire que vous augmentiez le nombre autant qu'il vous sera possible, n'y ayant rien de plus important pour l'avantage de cette colonie et pour le salut des sauvages, qui est le principal soin de S. M., que de les joindre à la vie commune des François^. »
Il y a, de la même époque, d'autres encouragements envoyés outre-mer -^ Evidemment les résultats étaient peu satisfaisants, car, dès novembre 1670, l'intendant Talon écrit à Colbert, qu'il a trouvé
sa langue et en la notre pour remporter en France et le faire voir comme une chose extraordinaire. Sa Majesté... désire qu'on francise ainsi peu a peu tous les sauvages, afin d*en faire un peuple poli. L'on commence par les enfants. Monseigneur notre Poêlât (Laval) en a pris un grand nombre à cet effet : Les Révérends Pères en ont pris aussi à leur Collège de Québec : tous sont vêtus à la françoise et on leur apprend à lire et à écrire comme en France. Nous sommes chargées des filles, conformément à notre esprit » (//>., Let, 79, p. 630).
A son fils, 17 oct. 1668 :... Et quant aux filles, nous en avons aussi de sauvages avec nos pensionnaires Franvoises... Je ne sçai à quoi tout cela se terminera, car, pour vous parler franchement, cela me paroit très-difficile. Depuis tant d'années que nous sommes établies en ce pais, nous n'en avons pu civiliser que sept ou huit qui aient été francisées; les autres qui sont en grand nombre, sont toutes retournée» chez leurs parents, quoique très-bonnes chrétiennes. La vie sauvage leur est si charmante, à cause de sa liberté, que c'est un miracle de les pouvoir captiver aux façons d'agir des François qu'ils estiment indignes d'eux qui font gloire de ne point travailler... Jugez s'il est aisé de les changer... des habitudes qu'ils contractent dès l'enfance et qui leur sont comme naturelles » (//)., Lel. 80, p. 633;.
!. Arch. des Col., H. 1, f" 134, Ordres du Uoi.
2. Voir Id., f 112 v\ Ordres du Roi. Cf. la lettre de Colbert du 15 mai 1669. Id., f- 144 et Clément, o. c, IIP, 452.
3. Colbert à labbé deQueilus à Montréal, 2 juin 1669 : «(S. M.) a fort approuvé la résolution, que vous avez prise et exécutée de nourrir de jeunes sauvages pour les cslever dans les maximes de notre religion et de la vie civile des François, afin de n'en composer qu*un seul peuple, s'il est possible » (Arch. des Col. , B. 1, f» 146).
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le nombre des petits élèves sauvages très dimiaué ' ; les Jésuites ont promis toutefois de rechercher de nouveaux sujets pour les élever dans nos mœurs, notre langue et nos maximes -, L'abbé de Queylus « se propose de son côté de retirer les enfants tombés en captivité pour mettre les garçons au séminaire, les filles, chez la sœur Bourgeois, à la Congrégation de Montréal », où elles apprendront les lettres et Técriture en même temps que les petits ouvrages de mains ^. On savait à Paris le peu de succès de ces efforts, mais on ne se résignait pas. En 1673, le Roi s'en prenait aux Jésuites et au séminaire de Montréal ^. Et pendant près de dix ans encore, la métropole s'entêtera. Duchesneau écrit au ministre le 19 novembre 1679 : (' Les Jésuites, outre la mission des Iroquois retirés à la prairie de la Madeleine, près de Montréal, qui est trés-florissante, trèsnombreuse et où suivant les intentions de Sa Majesté et les ordres <|ue vous nl'avez envoyés, ils ont aussi établi une école pour instruire et franciser les enfants sauvages, ont encore celle des Hurons de Lorette, et une autre commencée à Sillery, pour les Abénaques. »
•*, Fin des tentatives. — Mais en 1685, la politique d'assimilation a définitivement échoué. Colbert est mort. Les agents qui étaient sur place avaient fait nettement entendre qu'ils perdaient leur peine et que le Roi gaspillait son argent ; les fonds employés à doter les GUes des sauvages qui sortent de chez les Ursulines, pourraient être mieux placés, car « à peine il s'en marie une ou deux par an^ ». Le roi consent désormais à appliquer les fonds à doter des Françaises, tout en recommandant encore de préférer les sauvagesses, s'il s'en présentait^. C'était la fin; on avait du reste à ce moment d'autres conversions à faire. Denou ville avoue à Seignelay toute la vérité : « On a cru longtemps qu'il falloit approcher les sauvages de nous pour les franciser ; on a tout lieu de reconnoître qu'on se trompoit. Ceux qui se sont approchés de nous ne se sont pas rendus François et les François qui les ont hantés sont devenus sauvages'. »
1. Après les six Hurons enregistrés au début du Séminaire, il ne semble pas que d'autres aient été inscrits (Faillon, o. c, 278).
Arch. de la Mar., Reg. des dep., 1673, 13 juin
5. De MeuUes, intend, du Canada à Colbert, 6 oct. 1682. Arch. des Col., O* 6, f* 90 r".
6. Une a reçu 150 livres en 1669 (Arch. des Col., B. 1, f» 111, v«, Ordres du Roi;.
7. Les missions de Lorelte, de la Nouvelle Lorette, de la Madeleine et du Saut, n'ont jamais eu beaucoup d'habitants. Les Indiens chrétiens qui s'y étaient réfugiés ne dépassaient pas le nombre de 1200 environ, en tout. Loraque Charlevoix les visita vers 1720, ils ne parlaient pas français, sauf exceptions individuelles.
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En France. — En France, les faits ne paraissent pas s'être passés fort différemment. Je n*ai pas à exposer quelle était ou affectait d'être la politique administrative. S. M. voulait « conseruer (aux peuples) leurs priuileges, les bien traitter, et leur faire tant de grâces, qu'ils soient plus heureux sous sa domination quils n'estoient sous celle de leurs maîtres d'autrefois ^ » Là où on rencontrait des résistances, on prétendait en triompher, sans les briser, en temporisant au besoin. En Alsace, l'intendant La Houssaye écrivait : « Les termes de déférence, de zèle et d'affection au service de Sa Majesté sont assez communs, mais celuy d'obéissance plus rare. »
(c Ces affectations sont à un tel point qu'il sera bon d'y remédier lorsque les temps redeviendront entièrement tranquilles, mais cela devra estre fort ménagé, et pour ne point aliéner les Esprits des habitants d'une place de cette importance (Strasbourg) ; il est également à propos de les maintenir dans leurs privilèges ou l'autorité souveraine du Roy n'est point intéressée, et de leur faire reconnaître entièrement cette même autorité lorsqu'il faut qu'elle agisse 2. » Or si, comme nous l'avons vu plus haut par la discussion entre le Magistrat de Strasbourg et Obrecht, on considérait qu'il était du devoir d'un bon sujet d'apprendre la langue de son maître, du moins on ne taxait pas d'infraction et de désobéissance le fait naturel de se servir de sa langue maternelle. Toute contrainte à ce sujet eût paru, non seulement inopportune, mais absolument injustifiée.
L'action de Colbe^t. — Toutefois le gouvernement français, du temps de Colbert, a désiré que les annexés apprissent le français, cela me parait incontestable. Il a même encouragé ceux qui s'employaient à le leur enseigner; il l'a fait rarement, exceptionnellement, sans rien de l'esprit de système qu'il eût fallu apporter à cette entreprise, mais il l'a fait. Le 12 mars 1666, le grand homme d'Etat écrivait à son frère, alors Intendant d'Alsace : « Comme il est de conséquence d'accoustumer les peuples des pays cédés au Roy par le traité de Munster à nos mœurs et à nos coustumes, il n'y a rien qui puisse y contribuer davantage qu'en faisant en sorte que les enfants apprennent la langue françoise,
1. Gourtiii à Colbert, Arras, 26 sept. 1663, Bibl. Nat., Mél. Colbert, 117, ^204 ; cf. • dès maintenant il seroit bon de se résoudre a bien traiter autant qu'il se pourra les pais de Flandres nouvellement conquis, afin que le bon traitement de ceux, que nous possédons, servit d'exempte et d*attrait à ceux que nous prétendons » (Bourzeis à Colb., 18 juin 1664; Mél. Colb., 121 bi$, f« 704).
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afin quelle y devienne aussy familière que Vallemande et que par la suite du temps elle puisse mesme, sinon abrjoger l'usage de cette dernière, du moins avoir la préférence dans r opinion des habitans du pays ^ » Le 2 juillet 168i, dans une lettre à M. de Breteuil, intendant d'Amiens, il revient au même sujet, à propos des Jésuites^ anglais de Saint-Omer : « Il seroit bon que vous les visitiez tousjours toutes les fois que vous passerez en cette ville là et que vous^ les excitiez à faire apprendre le françois à leurs jeunes escoliers -, » Les textes que je viens de citer sont trop peu nombreux, je le reconnais, pour autoriser des conclusions bien fermes. U me semble pourtant qu'ils se rapportent tous à des vues identiques.
APRÈS LA MORT DE Coi.BERT. — Ccs vucs étaient-clles propres à Golbert ? En tous cas Louvois, lui aussi, à la même époque, y conforme ses actes. Le 6 août 1681, il écrivait à Trobat, intendant de Roussillon : « S. M. approuve que vous continuez a tenir la main a ce que leshabitans du Roussillon s'habillent a la françoise, et suivant ce que vous proposez, j'escris a M. le cardinal de Bonzy pour le prier de vous faciliter le moyen d'avoir des maistres d'escolle françois à Perpignan et dans les autres villes de Roussillon '^ » Le même jour, il écrivait au cardinal de Bonzy : <* Le Roy estant bien àyse de faire establir des maistres d'escolle françois dans les villes du Roussillon pour aprendre la langue aux enfans et introduire lesmœurs et coutumes de France, S. M. aura bien agréable que V. E. facilite a M. Trobat, président au Conseil souverain de Rous.sillon, qui fait la fonction d'intendant audit pays, les moyens d'en faire venir du Languedoc le nombre dont il pourra avoir besoin.. * >y
1. Clément, Let. lnslrucl.,\ , 271. Une lettre antérieure {25 juillet 1659) disait : « Donnez 200 liv. de gratification au curé de Giromagny ; mais il faut luy persuader de demeurer dans ce village, estant bien nécessaire de multiplier les prestres françois qui sont en ce pays-là, au lieu de les retrancher... Enfin, c'est a vous à pourvoir, par tous les moyens possibles, à ce que les personnes qui ont des âmes à gouverner, dans l'estendue de vostre employ, soyent bien disposés à travailler incessamment parla, confession, excitation et prédication, à renouveler les cœurs de ces peuples, et à les faire devenir bons François. Vous sçavez assez combien ce pays est important, pour que vous vous y appliquiez tout de bon » {Toutefois il ne s'agissait pas à Giromagn> de répandre le français, qui était la langue courante. Id., ïb., I, 352).
2. Ms. Amiens, n« 508, t. II, pièce 276. En 1714, un voyageur qui passe à Sainl- Omcr note : les Jésuites ont deux collèges, l'un pour les Français, l'autre pour les Ecossais, « à qui on apprend le françois et les autres langues ». Relation en forme delettre d'un voyage fait en Flandre, en 1714, par le sieur Nomis, publiée par A. Eeckman, dans les Annales du Comité flamand de France, t. XXÏI, 1895, p. 337 à 570, sous le titre : Un voyage en Flandre, Artois et Picardie en 47iÂ, p. 489.
3. Arch. de la guerre, 657, f» 126 (minute). En 1672, on mentionne déjà une lettre de Le Tellier, Secrétaire d*État, aux consuls de Perpignan, sur rétablissement de petites escolles, en ladite ville, pour la langue françoise. Malheureusement le texte manque. (Arch. des AIT. étr., Fr., 935, f* 10).
i. Arch. de la guerre, 657, f» 129 (minute).
Le 25 octobre, nouvelle lettre au même pour le féliciter des mesures prises : « Le Roy a veu avec plaisir les mesures que V. E. a prises pour envoyer à Perpignan des maistres d'escoUe françois, et vous sçait gré de ce que vous contribuez a la discipline de ce xiioceze privé dWesque depuis si longtemps^ ».
Indifférence des intendants. — 11 ne faudrait pas croire, du reste, que le désir de répandre la langue dans les nouvelles provinces se «oit manifesté par de nombreuses interventions, par des créations d'enseignements, ni même par des ordres ou des appels aux autorités locales. Reuss raconte qu'en 168i, quelques semaines après la x^pitulation de Strasbourg, les autorités universitaires désignaient le magister David Wild pour enseigner le français au Gymnase (une lieure par jour) ; mais Wild fut appelé bientôt à d'autres fonctions, et n'eut pas de successeur officiel avant... Pâques 1751 ^\ L'intendant ne s'est occupé en aucune façon de cette question. -Ce n'était pas un Machiavel. Il ne voyait dans la prospérité de l'Université qu'un moyen d'attirer des étrangers, et par suite de l'argent dans la ville. Il considérait comme bon, sous ce rapport, qu'on y put apprendre le français, mais il ne voyait point, du moins il ne signalait point que cette étude offrit un autre intérêt ^ .
On veut moins franciser que catholiciser. — Sans doute, il serait possible de citer encore quelques faits. Mais ils sont rares, et il en faut démêler le véritable caractère. Or, c'est à peu près unique- Aient quand il s^agit de prosélytisme religieux que le pouvoir intervient.
En Alsace, on voit dans les dernières années du xvii*^ siècle, sur les terres de l'évêché de Strasbourg, des instituteurs installés, qui s'appellent Féry Noël, Christophe Pierson. Ce sont, d'après leur nom, des immigrés. Reuss se demande s'il faut voir là l'influence <ies Furstemberg, liés à la cause royale. Et il soupçonne avec raison qu'il s'agissait moins de franciser que de catholiciser. On a
Arch. de la guerre, 659, f» 285 (copie
3. L'explication de ce fait, en apparence si bizarre, ajoute Tauteur, est assez facile, la révocation de TÉdit de Nantes empêchait dorénavant de trouver de bons maîtres de français protestants (o. c, II, 193, n. 2).
3. m L'une des principales voies, disait-il en 1698, pour attirer Pargent des étrangers dans la ville, a été TUniversité, par le grand nombre de noblesse d'Allemagne et de Suède qui y venait pour y faire ses études et ses exercices. Cela recommencera à la paix, la ville de Strasbourg restant au Hoi, particulièrement à cause de la langue 4'rançaise qui y est déjà fort commune (Mém.y f" 291, Reuss, o. c, II, 320).
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importé des maîtres d'écoles catholiques, comme des curés, pour arracher la province à Thérésie*.
Pour cet objet-là, en Alsace, comme partout, on agit, on travaille, on dépense. On pousse, s'il le faut, jusqu'à Técole obligatoire 2. Mais si les intérêts de la religion ne sont point en jeu, on laisse les choses aller et l'ignorance durer. Dans les provinces nouvellement réunies ainsi que dans les autres, Técole, prolongement de l'église, est un instrument au service de la religion, qu'elle enseigne. Personne, autour de 1690, ne songe à l'employer au service de l'Etat^ Elle doit servir à former des consciences catholiques, non des esprits français, dont on ne se souciait point. Il suffisait qu'on pût compter sur de fidèles sujets. Peu importait que Jean Bart ne parlât que flamand, pourvu qu*ii fût Jean Bart. Et seuls des esprits supérieurs comme Cîolbert, avaient deviné quel rôle joue la langue dans le développement de l'esprit d'un peuple et dans son unité morale.
1. Ainsi les daines de la Visilation, qui viennent de Franche-Comté et sont dotées, par le Roi, à cause du soin qu*elles prennent pour toutes les écoles de jeunes filles. .. n*y ayant qu'elles de françaises pour l'instruction des filles et recevoir des pension-* naircs (La Grange, Mém., 135, dans Reuss, o. c, II, 368}.
3. Le 5 juin 1686, Louis XIV adresse à La Grange la lettre suivante : « J'ay esté informé que plusieurs nouveaux convertis négligent d'envoyer leurs enfaus aux cscoles des lieux de leurs demeures, aux instructions et catéchismes qui se font dans leurs paroisses, en sorte qu'ils pourroient rester sans cstre instruits de leur religion s'il n'y estoit pourvu... Mon intention est que vous fassiez savoir à mes sujets nouveaux-catholiques, que je désire qu'ils envoient régulièrement leurs en fans aux escoles, aux instructions et catéchismes, et que, s'ils y manquent, je veux en ce cas que lesdits enfans soient mis, de l'ordonnance des juges des lieux, sçavoir les gar-> çons dans les collèges, et les filles dans les couvens, et que leur pension soit payée sur les biens de leurs pères et mères et que s'ils n'ont point de biens, ils soient envoyés et reçus dans les hôpitaux des lieux les plus prochains. » Placard in-f*,. Coll. des Alsatica d'Oscar Berger Lovrault, II, p. 6, dans Reuss, o. c, II,563-56L
CHAPITRE XIII
Là pénétration française. Obstacles auxquels elle se heurte. — Il y avait en Alsace, au xvi'* siècle comme aujourd'hui, quelques cantons où le français était la langue maternelle des habitants : la haute vallée de la Bruche, le val de Ville, Orbey et la Poutroye, etc. Dans le reste du pays on rencontrait quelques colonies de huguenots immigrés, venus de France et de Lorraine, et parlant français. Ils s'étaient fixés principalement à Strasbourg, à Bischwiller, possession de la maison de Deux-Ponts, à Sainte-Marie-aux- Mines. Mais le voyageur parcourait le reste de la contrée « sans entendre d'autre langue que le dialecte allemand du pays. » Ceux qui savaient le français comme langue étrangère étaient eux-mêmes clairsemés ^ .
Quand la situation changea, elle changea lentement, plus lentement peut-être que dans certains pays d'Allemagne. Je voudrais en indiquer brièvement les raisons. En premier lieu, il n'y avait point de Cour en Alsace, point de prince régnant. A aucun moment, on ne put voir, comme ailleurs, l'homme ou la femme qui donne le ton s'éprendre de culture française, et son goût devenir par courtisanerie celui de toute une société. D'autre part, le voisinage de la France n'était pas immédiat. L'Alsace touchait à des pays de langue française, mais non à la France, dont elle était séparée par la Lorraine et la Franche-Comté.
Enfin, un fossé avait été creusé par le développement même de la Réforme. Reuss l'a très bien et très fortement marqué. La ville où notre langue avait chance d'être recherchée d abord, Strasbourg, avait embrassé la doctrine luthérienne. Les gens de langue française, catholiques ou calvinistes, étaient également suspects à son orthodoxie. Est-ce pour cela qu'en 1592, un certain Firmin Morel, de Clermont, chargé d'un cours de langue française au
1. Outre Reuss, voir Ch. Zwilling, Die frans. Sprache in Sirasiburg. Festschrifl des prol. Gymnasium, Strasb., 1888 ; De THermine, Mémoire$ de deux voyages en Alsace, pub. par J. Coudre, Mulhouse, 1888, 8*, p. 40.
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Gymnase, dut quitter bientôt la ville, faute d'auditeurs pavants * ? Gn dit qu il céda à la concurrence des écoles privées. En tous cas, en 1604, lors de la revision des statuts de l'Académie, on eut beau introduire dans le plan de la célèbre école strasbourgeoise un ^raceptor linguœ galHcœ, avec un programme d'enseignement^, le programme ne fut pas mis à exécution pour la bonne raison qu'il n'y eut point de professeur nommé. Si on agit ainsi, « c'est avant tout, dit Reuss, à l'opposition des théologiens luthériens qu'il faut l'attribuer, ils ont trop Fhorreur de l'hérésie calviniste pour souffrir qu'on réintroduise par une porte dérobée le loup huguenot dans leur bercail, alors qu'ils ont à peine réussi à le chasser de l'Église. C'est à ce violent antagonisme religieux que s'est buté pendant longtemps le désir de répandre la connaissance du français dans les villes protestantes de l'Alsace et surtout à Strasbourg. Le eorps pastoral, si influent alors, même en dehors de sa sphère propre, y a été généralement hostile, jusqu'au moment où Ton a pu trouver dans le pays de Montbéliard, appartenant au domaine de la confession d'Augsbourg, des maîtres de langue qui ne lui fussent pas suspects ^. » Et le savant historien cite un fait fort curieux qui vient à l'appui de sa thèse. Quand, malgré tout, le goût du français se répand, on voit paraître à Strasbourg, en 1611, un catéchisme français pour les ministres, maîtres d'écoles, pères de famille, enfants de Strasbourg et d'autres lieux, avec le texte allemand en regard ^ Le motif qui a pu inspirer une semblable publication rassort de son caractère même et aussi des indications de Fauteur. L'ouvrage est luthérien, il ne s adresse donc pas aux réfugiés calvinistes. Or, il n'y a point de luthérien de langue française en Alsace. C'est donc bien, comme le dit Tauteur, Mosimmanuel le Gresle, un manuel fait pour enseigner à la fois le français et la pure doctrine. Il s'agissait de ne pas compromettre l'intégrité de la foi et d'assurer néanmoins la connaissance d'une langue, « si nécessaire et utile » en raison des rapports fréquents avec les contrées voisines, de la correspondance et des contrats d'affaires "\
1. Slrasêburg. Gymna$U.,, Jabelfe$l, 299, dans Reuss, o. c, II, 344, n. i.
2. Reuss renvoie à Ordnang, ampt nnd befehl des prseceptoris gAllicm linguse. Foumier et Engel, Univ. de Slrasb, et Acad,prot,, I, 321 (o. c, II, 189, n. 5).
c, II
4. Le Catéchisme.,, translaté d'Allemand en François^ etc. Strasbourg, J.-J. Carolus, anno 1611, 12«. Sur ce volume très rare voir Adam et Emst, Kaiechetische Geschichte des Elsasses, Strasb., 1897, 138-9.
t>. Voir Reuss, o. c, II, 188-9. Plus tard, en 1667, le magistrat ayant autorisé deux fpères calvinistes, Ch. et Jean Ducloux, à ouvrir une école française, il y eut protestation du Convent (Id., t/)., II, 190, n. 3).
Cependant, malgré tous les scrupules de conscience, et Tétat politique et social du pays, moins favorable que certains autres à une dififusion rapide du français, dès la fi^i du xvi® siècle, mais surtout au commencement du xvu®, le goût de notre langue commença visiblement à se répandre dans les hautes classes. En 1607,1e magistrat compte des hommes qui possèdent le français, comme Boecklé ; en 1619, on reconnaît le même mérite à Peter Storck. Admettons que le compliment fût exagéré. Il en reste qu'il Ten tendait et pouvait lire une correspondance en cette langue ^
Les premiers maîtres et les premières écoles. — C'est à Strasbourg qu avait paru en 1598, la grammaire de Jean de Serres, de Baudonvilliers (Meuse), alors étudiant à TUniversité, plus tard docteur en médecine. En 1607, on y imprimait celle du Genevois Sam. Bernhard. Vers ce temps, Philippe Garnier y fut professeur. Il le dit dans Tépître dédicatoire de ses Prœcepta 2. A peine la grammaire de Bernhard eut-elle paru que Fauteur se vit dans la nécessité de la défendre contre celle de son rival. D'où une Censura grammatica apologetica^ opposita Ph, Garnerii Prœceptis gaU lici sermoniSy simul et calumniis [1601)^, C'est aussi à Strasbourg qu'un Allemand, D. Isaac Habrecht, ajouta une partie française au livre célèbre de Comenius^ en 1615.
Daniel Martin. — Mais, de tous les maîtres du temps, celui qui paraît avoir fait le plus de bruit, c'est Daniel Martin, un huguenot sedanais, né vers 1594, qui pendant quatre ans avait cherché fortune en qualité de maître de français dans les villes du nord de rAllemagne, Lubeck, Hambourg, etc. ^. A-t-il été admis à l'Université ? En tous cas, en 1627, il s'intitule « Le Maistre en langue françoise de la très célèbre Université de Strasbourg » [Franz.u^
1. Le 18 avril 1607, de Flavi^y, agent de la République de Strasbourg à Metz, écrit à Boecklé, stettmeister : <• M% il n'est jà besoin que vous vous exerciez davantage en la langue françoise, vos précédentes, et celle qu'il vous a pieu comettre à ce porteur.^ monstrent assés que vous y avez une habitude » (de Bouteiller et E. Hepp, Corr. polit, adr. au mag. de Slrasb. par $e$ agents à Metx, Paris, Berg. Lev., 1882, p. 17).
Cf. p. 178. Flavigny écrit de Metz le 22 oct. 1619 à Peter Storck; « Pour ce qui est de vostre escripture et cognoissance de la langue françoise, je la veois fort entière et nette, et comprens fort bien ce qu'il vous a pieu m'escrire par la vostre du 4 du présent à vostre style. Mais si vous aimez mieux m'escrire en allemand, comme faisoient feux messeigncurs les St&tmeister B6cklé et de Brûnbach, je le laisse à vostre option...
3. C'était probablement en Tannée 1606, puisqu'on 1607, il était à Giessen, et qu'en 1618, il parle de douze ans d'enseignement. Ph. Garnerii, Prœcepta gallici fermofiis, 2* éd., Strasbourg, 2^tzner, 1618.
3. Hitler, dans le Bull, de la Soc. de VHUt, du Prol., 1897, 359.
4. Sur la bibliographie de ses ouvrages, voir Stengel, o. c.,n* 39.
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Teuische SprichwÔrter, 2® éd., Strasbourg, TypisRichelianis). Spalt, nous le verrons, se parait du même titre, peut-être sans plus de droit.
L'organisation d'une école française au commencement du xvn® siècle. — L'école de Martin fut ouverte en 1616, rue du Dôme *. Nous avons, grâce à un manuel de conversation qui y était en usage, des renseignements très précieux sur la façon dont elle était organisée.
Voici un dialogue, visiblement pris sur le vif : « Du maistre d'Escole. Où allez-vous?... — Je vais à Tescole Françoise. — Où la tient on?. . . — En la rue du Monstier. — En quel endroit ? — loignant le boulanger, du costé du Monstier ou vers la grande Eglise.
— Que donne-on par mois?... — On donne seize schillings ou vn risdale, ou bien quatre schillings par semaine. — Combien de fois y va-on le jour? — Deux fois, en payant seize schillings : ou vne fois seulement en donnant douze schillings. — Quelles sont les heures que Ton y va? — Le mati^ on y est de dix heures iusques à onze : et Tapres-disnée de trois iusques à quatre. — Sçavez-vous bien pourquoy le maistre a choisi ces heures plutost que d'autres ?
— Ouy, c'est à fin que les escoliers de classe y puissent aller sans empeschement en leur estude latine : car en s'en allant de leur régent ils vont tout droict à leur maistre de langue. — Qu'apprendon en cette escole outre la lecture Françoise? — On apprend à* parler et aussi à escrire, qui veut : et mesme ceux qui ne sont pas paresseux, ne se contentent pas de sçauoir peindre les lettres Françoises, comme on les escrit avec la plume: mais s'exercent deux fois la semaine à composer des thèmes François. — Qu'est-ce que vous entendez par cela ? — Fentends que le maistre dicte le Mercredi et le Samedi quelques lignes en AUemend, qu'ils tournent en François, la correction desquels fait insensiblement apprendre la syntaxe Françoise, exerce et empesche d'oublier la déclinaison des noms, et la conjugaison des verbes » 2,
De tous ces détails, le plus important est sans conteste celui-ci. L'école n'est pas officielle, mais l'horaire est combiné de telle
1. Le Privilège de sa Grammaire j daté de 1621, dit qu'il enseigne à Strasbourg depuis 5 ans. Cf. le Privâlëge de son Favas. Et dans la Préface du Parlement noaveau de 1637, les éditeurs annoncent que la mort l'a empêché de cornger les épreuves.
2. Parlem. tiouu., éd. de 16B0, p. 10. La première éd. de Martin est tle 1637. Le seul exemplaire connu appartenait à la Bib. Reiber, et a été vendu récemment (Nerlinger, Rev. d'Ali., 1897, p. 81, n« 1). Elle a été rééditée par M. Nerlinger dans la Revae d'AUace, 1897, 1898, 1899.
11 faut igouter que le livre fut classique en Alsace pendant tout le xvii* siècle, et que Sibour le remaniait encore en 1676 (Stengel, o. c, n" 153, p. 53, n. 1).
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sorte qu'un étudiant puisse en suivre les exercices dans l'intervalle des classes latines, à l'heure des (( arts d'agrément^ ».
La QUERELLE DE MaRTIN AVEC SpALT. DOCUMENTS QU'eLLE FOURNIT. —
Des élèves qui fréquentaient l'école de Martin ou l'école rivale de Spalt nous ne saurions rien, sans qu'il éclata entre les deux maîtres une de ces querelles homériques que Nisard eût pu raconter dans ses Gladiateurs des Lettres^. Pour appuyer leurs dires et montrer Texcellence de leur science, les deux adversaires apportent tous
1. Sur Daniel Martin, on pourra consulter aussi, outre le travail de M. Zwilling, les notes de M. Ernest Martin, Beitrœge iur EUaessUchen Philologie^ dans le Jàhrbuch du Club Vosgien, vol. XIII. Cf. Revue (TAU,, 1899, p. 221. Il résulte de ces recherches que Daniel Martin obtint le droit de bourgeoisie le 21 décembre
Dans son Favus linguse gallicsey 1622, p. 5, Martin exhorte les Alsaciens à apprendre le français : « Ce livret servira de phanal et de boussole à ceux qui, pour parvenir aux charges et aux honneurs, s'embarquent sur l'Océan finançais, car pour rheure c'est la route la plus commune, ce chemin est le plus battu. »
2. C'est sur l'indication du Catalogue.de Stengel que j'ai eu l'idée d'aller consulter Â Darmstadt les curieux volumes de la Bibliothèque grand'ducale où ont été reliés les divers pamphlets (C. 1242). Il n'entre pas dans mon plan de raconter les phases de la bataille. Rien ne la faisait prévoir dans les Colloques publiés par Dan. Martin en 1617. Spalt était là cependant. Mais cinq ans après, Martin imprime son Favus prsecepiorum (Stengel, n« 65) avec un privilège du Magistrat. La préface qu'il y a mise est très combative. Toutefois elle ne nomme personne. En 1623, Spalt à son tour donne chez Paul Ledertz sa grammaire (Stengel, n» 68) sans privilège. On n'y trouve •aucune préface. En revanche le titre même était un défi : Gr. gallica ostcndens 1. g. fundamenta, Quîb St. Sp. longo usu observata partim ex aliis Grammaticis excerpta, in variis Academiis Galliœ, octennium vero nunc est, quo in laudatissima Argentinensium Universitate docuit, et deinceps, divino annuente numine, docebit. » La même année, il paraît de lui une Deslructio favi, Vindiciœ etc. (Stengel, p. 96, o. c, n. 1), livre auquel vient s'ajouter en 1624 un « Appendix vindiciarum. Martin distribuaitil sous le manteau quelque édition revue de ses accusations? En tous cas le titre de V Appendix l'en accuse :... Sive responsio Steph. Spalt ad falso nuncupalam apologeticam responsionem Danielis Martini, ... Qua in favo primum sparsa convitia anno 1622, jam secundùm impressa clam linguarum studiosis obtrudit.
Le livre ne porte pas de nom de libraire, mais la marque est la môme que celle de la Grammatica Gallica. La date est : Cal. Febr. anno XXIV.
Martin, furieux, riposte par sa Vindicalio linguse gallicœ. Le titre donné par Stengel doit être ainsi complété : « Seu index erroneorum dogmatum quœ tyrunculus sciolus in alios linguœ Gallicœ studiosos transfundere conatur. »
L'auteur a paginé à la suite, donc publié en même temps une Responsiuncula Ad Slephani Spalt Appendicem Vindiciarum.
Spalt revint immédiatement à la charge avec une Mastinomatrix (Stengel, ib.).
Le débat paraît s'être alors un peu assoupi. Mais en 1626 parut (Idus Julii) une nouvelle édition de la Grammatica Gallica (J. Philippi Sartorii) toujours avec le titre insolent : « bis tanto in P. Argent. Universitate spatio felici successu docuit at deinceps docebit. » La Préface résume toute la querelle avec Martin ; après la proraièrc partie, vrai traité de phonétique descriptive, vient une seconde, datéedesCal. d'Avril 1627. En réponse, Martin lança, toujours chez Zetzner, un Compendium favi (20 juillet 1627). Spalt répliqua encore par un Appendix Maslinomastigis... (8 des Cal. d'Oct.). C'est le dernier écho qui nous soit parvenu de cette lutte, qui fut Àprc, mais servit singulièrement les intérêts de la grammaire française à Strasbourg, en obligeant les deux adversaires à surveiller, à corriger et à perfectionner leur doctrine et sans doute leur enseignement.
les arguments qu'ils peuvent, Tun allègue son origine, l'autre se», études. Martin est français et a lu les textes \ Spalt est étranger^ mais il a plus de méthode. Ils arguent d'autre chose encore, c'est du grand nombre de leurs étudiants. Déjà dans les Colloques français de Daniel Martin (1617) figurait une liste de noms d'élèves, auxquels le livre était dédié ^. Kn 1619, ilénumère^: 1® Fred. de Stein de Reichenstein, 2** Jacques Bock d'Erlenburg, Jacques Sigismund d'Endingen, Jean Reinhard Voltz, eqq. Als. ; — 3® Georges- Adam Frûwiirth, Balthasar Schônberger de Steinfeld, eqq. Austr. ; — 4° Theoph. et Theod. de Polentz, eqq. Borruss. En outre Vitus Philippus Pfandt de Nuremberg, J. Renard Storck de Strasbourg,. Jean Steinwich de Hambourg, Jean Wedemhoff de Lûbeck.
Ses Proverbes * sont « dédiez à Très nobles et généreux Cavalliers, Messieurs Burckard et François Rantzow, gentilshommes de- Holsace, et à Christophe Henry, Jean Joachim Mûffling, frères gentilshommes de Franconie.» Son Favus prœceptorum est exclusivement dédié à des Danois^.
Spalt qui entendait ne pas demeurer en reste avec son rival a fait de son côté de longues listes. Nous ignorons malheureusement s'il s'agissait ou non d'Alsaciens ^, Nous sommes un peu plus renseignés sur d'autres jeunes gens, dont il rapporte les noms dans se& Grammaticae Gallicœ fundamenta (1626) '^.
1. On sera sans doute curieux de savoir quels sont' les 23 textes sur le dépouillement desquels il appuie ses règles. Les voici, tels qu'ils sont indiqués en tête du Favus : P. Matthieu, historiens regius ; Jean de Serres, historicus ; Le Mercure françois, historicus ; Fr. de Rossel, in Historiis des Amans volages ; Honoré d'Urfé, in mellifluA suâ Astrée ;Le président du Vair ; Amyot, in Plularcho ; Le sgr de la Noue,, en ses discours Politiques; De Montagne en ses Essais ; Philippes deComines; Philip, de Marnix, en son tableau des difîerens ; Le seigneur des Accords ; Rabelais.
PoBT*. Le sei^^'neurdu Bartas ; Ronsard; Des-Portes ; Belleau; Bellay; Le sieur de Trellon, en son Cavallier parfait; Le Cabinet des vers satyriques ; Régnier; Gamier, in suis tragœdiis, non verô Philippus Garnerius, Aurelianensis, Gallus (allusion au grammairien concurrent, qui publiait aussi chez Zetzner, à Strasbourg, et dont nous parlons plus haut), Clément Marot.
3. G. Prideric d'Arlzatt, Jean Conrad d'Otterodly Christophe Adam de Zedtwitz. Jean Teyling, J. Bernhard GôLer de ilatcnspurflr, Wolffgang Phil. de Brombach, Jean Jacob Hartpronner, J.-Louys MuUer, J.-Paul Dresel, Conrad Guillaume Brandi^ J. Jacob SchuUheiss, Jean Gepp, Jean George Gepp, André Schôll. Les noms soulignés le sont dans le livre.
éd. de Strasbourg
5. Generosis nobilissimisque Equitibus Danis, D»'* D"'» Juaro Krabbe, Friderico» Wrne, Chrislophoro Julio, Accilio Julio, Stenoni Beck, Hilario Bille, Ottoni- Henrico-Oligero Lindenow.
6. Ce sont Jean et Samuel Hein, Franz Ico Freidag, Johan. Wachman, Henri Sebastien a WatzdorfT, Rodolphe Borschitta a Bartsch, Jacques Frédéric et Jean Philippe Boecklin, Jean Philippe Mendel, Philippe Dauber, Henri Wiot (Deslrnctiofàvi; Vindicise Unguaruin^ p. 18-19).
7. Le livre est dédié à : Zachariae von der Marwitz, Joh. Wolfgango de GerstdorfT,. hœredi. in Ratwitz, Sigfrido Rantzovio, Ottoni Georgio de Pudewels in Peucken».
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Il est certain que tous ces élèves, dont les maîtres de Strasbourg étalent les noms et les titres comme autant de références, n'étaient pas tous venus à Strasbourg. Dans leur désir de donner des. garants, Martin, Spalt, Garnier, accumulent tout ce qu'ils peuvent. Je ne les accuse pas d'avoir énuméré leurs élèves futurs, mais il est hors de doute qu'ils ont compté leurs élèves passés, ceux qu'ilsont eus en Allemagne. Il demeure certain néanmoins que plusieurs demeuraient alors ou avaient demeuré à Strasbourg. Nous le savons par ailleurs. Pour allemande que fût la ville, on s'y rendait, comme dans un centre où il était facile d'étudier le français. Il parait du reste y avoir existé d'autres écoles que celles dont nous avons, parlé jusqu'ici. L'une d'elles était dirigée par un certain Jean de la Grange, qui ne savait pas un mot d'allemand et enseignait en latin ; c'était donc un établissement pour les enfants des familles, cultivées qui fréquentaient le Gymnase*.
Celle de Daniel Cohendon, à un demi-thaler par mois, semble avoir eu le même caractère et s'être adressée à la même clientèle 2. En 1613, le prof. Joachim Clutenius, dans un mémoire du 12 mars adressé aux scholarques, déclare que les jeunes seigneurs étrangers et leurs précepteurs s'arrêtent à Strasbourg principalement pour arriver à la connaissance du français 3. Le biographe de Zacharias Konrad von Ulîenbach nous rapporte que son précepteur y conduisit le jeune homme pour la raison qu'il y trouverait une occasion favorable de se former à la pratique de cette langue, et à cet effet le maître se mit à la recherche, non seulement d'un professeur, mais d'une maison où il n'y aurait que des Français'*. Il était donc possible de trouver des maisons de ce genre. Quelles pouvaient-elles être ? Celles des maîtres sans doute. Il fallait toutefois, comme Reuss l'observe, que dans certains milieux le français eût fait de sensibles progrès même avant l'arrivée des troupes françaises pour que, de l'Allemagne d'outre-Rhin, on demandât à Strasbourg de jeunes pré-
Chrifttophoro àSlra^wiUaùfT Pelerswald, Johanni Georgio à Sediilz in MerlzdorfT^ Henrico à SchweinU in PetersdorfT, Johanni Berchlman v. J. C, Conrado Wedemcyer, Sigismundo R6Iing, Ghrislophoro FOrer de HeimendorfT, Philippe HarsdorfTer^ Adclberto ScultetOf Antonio Henrico Horslman.
Arch. de S. Thomas^ dans Reuss, o. c, II, 190, n
4. Bett. Strauss, o. c, p. 15. L'auteur rappelle que les registres du xvii* sièole portent déjà les noms de presque toutes les familles patriciennes Francfortoiscs, des Holzhauscn, UfTenbach, Glauburg, Lersner, Stalburg, SeifTart v. Klettenben^, à côte de ceux de nombreux bour^^eois, luthériens et calvinistes. Cf. Die allen Malrikeln der UniversUœl Slrussburg. 1621-1793, par Oust. C. Knod, Strasbour^^, 189*7.
cepteurs strasbourgeois forts en latin, mais surtout sachant bien le français K
11 est donc bien vraisemblable que, si en 1621, les scholarques refusèrent de créer une chaire de français à TUniversitë, « c'est que déjà les embarras financiers de la petite République étaient grands et que la création paraissait inutile, parce que, dans cette ville à demi française, on trouvait partout des occasions commodes d'apprendre cette langue -, »
Est-il vrai que quelques années plus tard, en 1623, un cours de français ait été introduit à l'Université ? Etienne Spalt se vante en tous cas, nous l'avons dit, d'avoir été agréé à l'Université. Il intitule sa Grammaire : Grammatica Gallica oslendens Linguœ Fundamenta, quœ Steph, Spalt in laudalissima Argentinensium Universitate docuit et deinceps docebit. Néanmoins je doute fort qu'il eût obtenu une nomination régulière. De toutes façons, Tessaine fut pas suivi. Le français, comme l'allemand du reste, demeura exclu de renseignement officiel, tout latin, à Strasbourg aussi bien qu'ailleurs 3.
Les voyages en France. — Les gens de noble et riche famille avaient d'autres moyens de l'apprendre. Pendant que des Allemands venaient chez eux, ils allaient, eux, en pays de langue française. « Dans leur jeunesse, dit Reuss, nous voyons les princes et comtes (alsaciens) voyager pendant plusieurs années pour se former aux belles manières et pour acquérir une teinture des langues étrangères et des beaux-arts. Ils visitent avec leurs pédagogues et quelque gentilhomme de confiance Paris et les Universités de la France méridionale, vont ensuite en Italie admirer les chefsd'œuvre antiques et modernes, reviennent par Genève et parfois se rendent encore de là aux Pays-Bas, plus rarement en Angleterre*. »
1. Rcuss, o. c, II, 195. licite une lettre d*un pn^dicateur de Stuttgart, Valentin Andréac, âson ami, Samuel Gloner, de Strasbourg, 1631 (Gloneri Epislola, ms. des Arch. de S.-Thomas). Un parent de J. Ph. Bôcklé désirait « estre receu en la citadelle (de Metz) pour apprendre la langue françoise et porter les armes en bon soldat » (De Bouteill et Hepp, Corr. àu mng, de StrMb., 25).
2. Id., ib.j 189-190 et n. 4. D'après une lettre du professeur Math. Bemegger du 1*' mai 1625.
3. A Bischwiller, où était établie depuis 1618 une colonie importante de drapiers, calvinistes d*origine française, il y avait naturellement un maître de français (Schickler, o. c, 21 et Reuss, o. c, II, 191). Nous en retrouvons un en 1650, nommé Jean Bourguignon et venu de Courcellcs près Metz. Mais il enseigne à des huguenots immigrés (Id., i7)., II, 393).
i. Il existe, ajoute Heuss (o. c, II, 8 et n. 1), aux Archives de la Ilaule-Alsace (E 723), un très intéressant dossier, qui mériterait d'être public in extenso. Ce sont les lettres du magistcr Ilaendel écrites au vieil Everard de Ribeaupierrc, pendant qu*il voyageait en France avec les deux fils de ce seigneur (161 4161 5).
Quelques-uns arrivaient à parler notre langue aussi bien que la leur. Mais il est probable que ceux-là étaient peu nombreux, puisqu'on les cite ^ Le plus grand nombre en prenaient seulement une teinture .
De la noblesse, ce goût s'étendit à des familles de la haute bourgeoisie. « Dès la fin du xvi*^ et surtout au xvii*^ siècle, dit encore Reuss, nous voyons un grand nombre de jeunes Alsaciens de bonne famille, après avoir étudié théoriquement le français chez eux, faire le tour de France ou de Suisse pour apprendre à s'en servir. On relèverait ce détail dans presque toutes les oraisons funèbres, Epicedia latins et notices académiques publiées alors au décès d'un citoyen marquant ou dans les autobiographies de ces personnages euxmêmes. Jonas Walch, de Turckheim, obristmeistre à Colmar, né en 1588, y apprend le français comme enfant; Mathias GoU, stettmeistre de la même ville, né en 1576, est envoyé à Metz à 15 ans, pour y acquérir cette connaissance indispensable. Ambroise Richshoffer est envoyé, dans ce but, en 1627, chez le correspondant paternel. Moïse Grandidier, à Sedan, avant de s'enrôler dans les troupes hollandaises au Brésil. «... « Quelquefois ce sont de véritables enfants qu'on expatrie pour leur permettre d'acquérir plus rapidement l'idiome étranger. Tobie Staedel, né en 1590, est envoyé en France à l'âge de quinze ans ; Jean-Léonard Frœreisen , né en 1629, part à 10 ans pour Metz 2. » Les familles moins aisées pratiquaient l'échange. Le médecin Isaac Habrecht, dans sa Janua linguarum bilinguis (Traduction de Comenius, Strasbourg, 1629), vante l'utilité de l'usage du « troc », qui permet d'apprendre le français à fond et sans peine en deux ans « undofftanders darneben » ^, c'est-à-dire quelque chose à côté, qui ne coûte point de peine.
De ce quelque chose faisait partie la science française, et la littérature, qui commençaient à compter. Parmi les hommes de science Alsaciens, quelques-uns se prirent dès lors à considérer notre langue
1. Dans Toraison funèbre de cet Everard de Ribeaupierre, dont nous venons de parler, le pasteur Sclbmann affirme qu'il parlait le français aussi bien que Tallemand (Reuss, o. c, II, 187).
là.,ib
3. p. 21 . « Cette opération du a troc » (d'enfants), qui se pratiquait encore en Alsace à la fin du siècle dernier, reposait sur cette vérité économique élémentaire que là où il y a de quoi nourrir quatre bouches, on en peut toujours rassasier une cinquième. Il n*y avait donc guère d'autres frnis à couvrir que celui du déplacement des garçons ou des jeunes filles qu'on dirigeait sur un centre plus considérable de coreligionnaires; les protestants allaient à Mon tbéliard, Genève, Sedan, Metz, etc., ou seulement dans une des petites enclaves du territoire transvosgien, comme la principauté de Salm ; les catholiques se rendaient de préférence à Metr, Nancy, Besançon, Belfort, Saint-Dié, Senones et autres lieux (Reuss, o. c, II, 195).
comme un instrument d'étude. En 1642, le professeur en médecine^ Melchior Sebiz, recteur de TUniversité de Strasbourg, répétait avec insistance « qu'on ne saurait se passer de la connaissance du français ^ ». Reuss cite en outre ce fait, que J. Wencker, archiviste dela ville et historien, se faisait expédier en 1646 par le secrétaire de la ville, Gaspard Bernegger, tout ce qui avait été publié de plusrécent sur l'histoire de France, les livres de Scipion Dupleix, de Mézeray, d'André Duchesne, etc. Il demandait jusqu'aux pamphlets échangés entre les docteurs de la Sorbonne et les RR. PP. Jésuites, ainsi que les brochures politiques du jour 2.
La séduction française. Protestations. — Les jeunes filles, ellesaussi, et ce fait achève de caractériser le mouvement, lisaient volontiers des livres français, on le leur reprochait vivement : « Il y en a beaucoup, dit l'auteur de Teutscher Sprachc Ehrenkrantz (Strasbourg, 1644, in-18°, p. 303) qui ont dans leur chambre de beaux volumes dorés sur tranche et recouverts de velours ou de maroquin; on pourrait croire, en les voyant, que c'est V École des catéchismes ^ le Psautier, la Sapience^ le Jardin du Paradis, le Véritable christianisme d'Avnd, etc., mais, quand on les ouvre, on voit que c'est VAmadisy YAstrée, Diane de Montemajor, le Chevalier PontuSy Mclusine, la Prison de V Amour, et autres livres pareils 3. »
« Lors que les jeunes gens, disent les Mémoires de deux voyages^ partent de leur païs, on peut dire que ce ne sont que de belles statues; ils paraissent décontenancés comme s'ils ne savaient où mettre leurs bras. Mais quand ils ont roulé quatre ou cinq ans dansles cours étrangères, et surtout en France, où ils apprennent d'ordinaire leurs exercices, comme ils sont la plupart grands et bien faits, leur corps étant dressé par d'habiles maîtres à la dance, aux armes et à monter à cheval, et leur esprit orné de la connaissance des langues... ce sont des hommes accomplis. » Et dès lors Tidée se généralisait. « Quelque bonnes qualités qu'ait un gentilhomme qui n'a pas vu le monde, » on dira toujours de lui : « Quel dommage que ce gentilhomme n'ait pas été à Paris ! » C'est pourquoi « les pères de famille les moins accommodés mettent chaque année quelque somme en réserve pour fournir aux frais de voïage de leurs enfants, afin qu'ils le fassent d'une façon utile et honorable ^. »
La France avait le secret de plaire, et elle arrivait à séduire les
P. 180-1, dans Reuss, o. c, II
plus opposés. Pourquoi un des plus acharnés ennemis de Tinfluence française, Jean-Michel Moseherosch, se laissait-il aller à correspondre en français avec certains de ses amis ? Quel lien invisible rattachait lui aussi à la chaîne d'or de THercule gaulois ?
Cependant il est intéressant de constater que la première protestation allemande sérieuse contre l'influence exercée par la France sur les mœurs et sur la langue de TAUemagne est l'œuvre, sinon d un Strasbourgeois, du moins de cet Allemand implanté à Strasbourg : Les visions admirables et véridiques de Philander von Siitenivald, à travers tout un pédantisme de mots et d'idées, charrient quel- •ques jolies et brillantes paillettes. L'auteur raille les costumes dont hommes et femmes sont affublés, et les sommes qui s'en vont en J'rance « gouffre d'argent et d'or » (Silber und Goldloch), et aussi le déguisement de la langue allemande, que des bigarrures rendent méconnaissable ^ .
Autrefois, dît encore Schill, dans Teutscher Sprache Ehrenkrantz <* nos gentilshommes allemands appuyaient leurs discours de tels mots (il cite une demi-douzaine de jurons teutoniques) ; maintenant on n'entend plus que des par ma foy, Ventre-Dieu^ Corbleu^ mor- J)leu, sambieUy morffoy, etc. En buvant, ils ne disent pas. Dieu vous en fasse profiter! mais, bon prou face^ monsieur ^ à la santé de votre maîtresse^ à toy camarade^ fay moy raison, etc. - »
Les pamphlétaires voyaient juste. Ce qui attirait Alsaciennes et Alsaciens, c'était notre culture. Les sots n'en rapportaient rien que -de ridicule, des apparences, des dehors, des mots. Cela est hors de vdoute et s'est produit de tous temps. D'autres revenaient avec un autre bagage. La France avait produit Corneille, Descartes, et elle avait une société policée.
1. En 1633, avait été fondée à Strasbourg une Société sincère des Sapins {Aufrichiige Tanncngesellschaft), dont la durée fut très brève.
CHAPITRE XIV
La guerre et l'annexion. — J'ai parlé jusqu'ici de la pénétration du français en Alsace, comme si elle s'était faite en pleine tranquillité. Tout le monde sait, au contraire, à quelles calamités cette province fut, comme l'Allemagne entière, en proie, pendant la guerre de Trente Ans. De 1621 à 1639, les armées impériales et lorraines d'un côté, les troupes suédoises et françaises de l'autre, foulèrent et saccagèrent le pays. Les souvenirs du « temps des Suédois » sont encore vivants dans une foule de villes et de villages, comme le souvenir d'un temps de désolation, d'horreur et de ruine.
Les traités de Westphalie donnèrent l'Alsace à la France ; il ne faut pas oublier toutefois à quelles conditions et dans quelles limites. La province, enclavée dans l'Empire, ne nous était abandonnée ni en totalité ni en toute souveraineté, puisque l'Empereur Léopold P', lors de son élection en 1658, pouvait encore prétendre à des droits plus ou moins réels, et qu'il s'engageait à rattacher à l'Empire les villes et les états d'Alsace « qui se trouvaient temporairement sous la protection d'un roi étranger ». Après de nombreux tiraillements dûs à cette situation équivoque, la résistance des dix villes impériales, celle de la noblesse immédiate, celle du cardinal évêque furent peu à peu vaincues. Les chambres de réunion firent le reste, et le 30 septembre 1681, Strasbourg, jusque-là indépendante, menacée par Louvois, capitula à son tour. Après Ryswick (1697), sauf à Mulhouse, l'autorité française était établie partout, de Belfort à Wissembourg et Landau.
Attitude du POUvorR. — Il y eut longtemps des récalcitrants. Un avis anonyme adressé aux autorités le 18 juin 1708, dit : « Les bourgeois alemant font voir ouuertement le zelle quil ont pour Lenpire par la joye quil ont quant nous auons du desous et par le chagrin quil ont quant nous auons le dessus contre nos enemy — et par le mépris et les rigueurs quil ont pour les ofB-
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cier et soldat françois e les hoaeur et plaisir quil font au prisonnier de guerre alleman ^ . »
J'ai dit plus haut quels actes les idées d'unification et d'assimilation avaient inspirés au gouvernement. Son attitude fut extrêmement réservée et toute passive. Aussi les choses semblent-elles, après la conquête, n'avoir pas marché d'un train fort différent de celui qu'elles avaient auparavant. 11 n'y eut ni enthousiasme ni opposition véritable. L'assimilation se préparait plutôt qu elle ne se faisait encore.
Strasbourg, centre de culture française. — Là où les progrès sont surtout sensibles, autour de 1660, c'est à Strasbourg, et Strasbourg n'était pas encore française. D'abord, l'habitude d'envoyer en France les enfants se généralisait dans la ville. En faisant la revue des hommes qui ont compté à cette époque, Reuss en a trouvé un nombre appréciable qui ont reçu en France un complément d'instruction. Il cite François Reisseissen, Daniel Wencker, qui fut ammeister (consul bourgeois), le fils de son collègue Brackenhofîer, Dominique Dietrich, l'un des futurs signataires de la capitulation « de Bernhold, fils d'un stettmeister (préteur gentilhomme), etc., qui tous ont habité Paris -,
D'autres, Daniel Richshoffer, Jean Wencker, qui fut aussi ammeister, allèrent, le premier à Lyon, le seconda Saumuret à La Flèche. Quelques-uns, nés dans des familles plus timorées, ou moins aisées, ne poussaient pas plus loin que Montbéliard 3, comme le fit le célèbre Obrecht, le futur gendre de Bœckler, qui devait devenir préteur royal. Reuss, après avoir donné des noms, ajoute : « Nous avons cité une demi-douzaine de noms seulement, parce qu'il faut bien se borner à quelques exemples; mais le nombre est considérable de ceux qui ont séjourné plus ou moins longtemps dans le royaume, comme touristes, commerçants, étudiants, etc. » On pourrait en effet allonger son énumération. Ainsi Gûntzer (né à Strasbourg en 1635) qui était syndic au moment de la capitulation, et y mit aussi sa signature, était allé à Paris, où il avait même trouvé un emploi qui lui avait permis de faire la connaissance de
Voiro. c.,II
3. Le choix n'était pas irréprochable. A Montbéliard, dit Tauteur des Mémoires de deux voyages, t il semble que ce soit un rendez-vous de gens de diverses provinces d* Allemagne, aussi tout le monde y parle-t-il allemand et françois, outre ce méchant patois . . . qu'ils apellent le Romain. Ils envoyent leurs enfans à Milhouse en Alsace, pour y aprendre rallemand (à cause de la religion, plus encore peut-être que du voisinage, est-il dit en note), d*où en échange on en envoyé d'autres à Montbéliard pour aprendre le françois ou, pour mieux dire, ce patois Romain » (p. 224).
i28 HISTOIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE
Louvois^ Il convient en outre de se souvenir que beaucoup de familles continuaient à pratiquer Téchange. Mais qu'importent ■quelques noms de plus ?
L'enseignement du français a Strasbourg. — Pour renseignement proprement dit, rien ne fut fait officiellement au Gymnase-. Reuss estime que le besoin ne s'en faisait pas sentir, tant il y avait ^'écoles et de maisons privées. J'ai peine, je Tavoue, à accepter cette explication. Si renseignement du Gymnase demeurait latin, c'est que le préjugé et la tradition tenaient bon à Strasbourg, comme en tant d'autres endroits*^. En revanche, je ne crois pas qu'il se trompe quand il estime que « si par moment l'autorisation d'établir im nouvel enseignement de ce genre (de français) est refusée par le Magistrat de Strasbourg, ce n'est point par hostilité, ni même par indifférence pour cette étude, mais sur la demande des maîtres 'de langue déjà en exercice, jaloux de toute concurrence nouvelle. *> Ainsi, le 5 novembre 163S, le droit de faire des cours de langue française est réservé par l'autorité aux sieurs Piot, Materne et Philémon Fabri « Parisien ». Rivalités d'école, semble-t-il, car dans le cas particulier, nous voyons les étudiants protester et réclamer, le 26 novembre, en faveur d'un autre maître : Henri Holzwarth*. Voilà déjà la coexistence d'un certain nombre d'écoles françaises établie à cette date.
Un peu plus tard, en 1662, on imprime à Strasbourg la grammaire de J. Piat ^. Or Telles, qui donne une grammaire spécialement destinée aux Allemands, est aussi établi à Strasbourg, où il a peut-être pris la direction de l'ancienne école de Martin, car il réédite son Parlement nouveau^. Sur les entrefaites, en 1663, Antoine de Mirabeau obtient à son tour l'autorisation d'organiser un cours à domicile (7 oct.) '. Et de temps en temps, on note
1. De Bouleill et Hepp, Corr. au ma,g. de Slrasb.j p. 429, note 89.
2. Voir Heusfl, o. c, II, 192. En 1705. un sieur Hermann Kleppë, jésuite, signe une pièce en ajoutant : prédicateur des controverses en allemand. Il est au Collège, dit-il,
-depuis 15 ans. La pièce est autographe en français (Arch. Nat., G', 81).
3. M' U. V. Châtelain me paraît autrement près de la vérilé, quand il signale ce fait qu'aux matricules de TUniversité sonl inscrits péle-méle « didascali alquc servi. » En 169 i, Léonard JoUinier des Colombe, maistrc a chanter, travaille au danse. Toulousain ; en 1698, Gaspard Demyan, maistrc d'armes; Benoist Burbaud, maistre en langue françoise de la ville de Baugé en Bresse; François Foudrin, natif de Picardie, écrivain françois {Qaas oh causas Docli..e Gallia agressi essenl.., Paris, 1904, 58).
Stengel, o. c, n
7. Sa grammaire, parue en 1665, que je possède, ne donne aucune indication sur le curriculum vitœ de l'auteur. La Préface n'est adressée à aucun personnage ; il n'y a point d'éloges en tète. L'auteur ne devait pas être dans le pays depuis longtemps.
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ainsi des ouvertures d'écoles françaises. Je veux bien admettre que quelquefois les nouvelles en remplacent d'anciennes, mais il y en a certainement de plus en plus K Chappuzeau, qui a tout vu de ses yeux, dit: « Pour les Maîtres de Langue Françoise et Italienne, il y en a d'excellens, et j'en connois un entre autres qui est de Paris et de qualité, qui entend admirablement nôtre Langue, et qui mérite de plus hauts employs ^, »
Un apologiste de notre langue. — C'est vers ce moment que Louis Du Truc adresse à M. Frid, conseiller et syndic de la République, le livret qu'il a intitulé Le Génie de la langue française, où il expose avec un peu de verbosité, mais avec beaucoup d'intelligence, les caractères du français, les causes qui lui donnent sa valeur, les endroits où on peut le trouver dans sa pureté, les ouvrages qu'il a produits. Le destinataire, auquel le Roi avait fait l'honneur de faire déposer le Dauphin dans ses bras « en signe d'éternelle amitié avec la République », devait être un gallicisant convaincu, car Du Truc l'appelle « le Protecteur des François ». Quant à l'auteur de cette improvisation, il enseignait lui aussi ^.
1. Aux grammaires qui paraissent à Strasbourg, il faudrait ajouter des dictionnaires tels que celui de Du Cloux, 1678 (BibL Nat., X, 14334).
2. Chappuzeau, Suite de VEarope vivante, contenant la Relation d'an Voyage fait en Allemagne. . . en 1669, p. 555. Il est certain néanmoins que le goût des choses de France allait plus loin que le petit cercle des gens initiés à la langue. Le même Chappuzeau nous parle d'un maître de danse dont les cours étaient fort suivis, mais qui enseignait en allemand : t Monsieur Carnet, François de Nation, qui a esté cy deuant au seruice de Son Altesse S"* le Duc de Wirtcmberg, est pour la Danse vn des Maistres les plus renommez de toute TËurope, et soit pour Tinuention du balet, soit pour Texecution et la composition des airs, il s'en void peu qui Tegalent... Il n'y a point de Sale à Paris plus remplie que la sienne, et l'avantage qu'il a de parler Alleman le rend d'autant plus agréable à la Noblesse (de Strasbourg) qui le fréquente » iib.).
3. Reuss, qui l'appelle par une faute typographique Louis de True, nous apprend qu'il prote8tail,en juillet 1670,avec Mirabeau, contre les incessantes ouvertures de nouvelles 4*coles françaises (o. c, II, 191, n. 6). Je donnerai ici quelques lignes de son opuscule : « Elle (la langue Françoise) à la force des langues orientales, la finesse, et la netteté du grec, l'Elégance et la pureté du latin, elle peut parfaitement imiter l'vne et l'autre dans la poésie ; a l'égard des langues qui sont ses voisines, elle les passe infiniment, au iugement mesmedeceux, qui sont désintéressez et qui parlent vne langue toute séparée, comme les allemans ; elle peut aussi bien qu'elles traiter les amouretes, et les boufonneries, auec des grâces et des beautéz, qui les rendent dignes de l'application des plus doctes, et des plus honnestes gens : On peut dire que c'est auiourdhui la langue de l'Europe, elle est deuenue familière dans toutes les cours estrangeres, et sans les auantages qu'à eu la langue latine d'auoir esté la langue de l'empire du monde, elle s'est répendue aussi loing qu'elle; ceux mcsme qui n'ayment pas les francois, qui méprisent leur génie, etces qualités brillantes, qu'on ne trouue guère que chez eux, se polissent dans leur langue, auec plus d'Etude et de soing que dans la leur mesme » (9-10).
Le passage que voici est d'une observation pénétrante : « La fertilité, la magnificence et les richesses de la France, remuées si violemment, par les passions excèssiues de ses habitans, ont touiours mis ce pays dans vne prodigieuse actiuité d afTaires, de commerces, d'intrigues, de nouueautéz, de guerres publiques, parti- Histoire de la Langae française. V. 9
Ea présence de ces faits, on est allé jusqu'à dire que le courant qui portait la jeunesse à chercher un complément de culture en France, était tellement fort qu'il soulevait des protestations. J'estime que cela est fort exagéré. Dans son Itinerariiim Germaniae (Strasb., 1674, p. 6), Martin Zeiller rappelle, il est vrai, le dicton :
Ein Buffel ist zogen ûber Rhein,
Und ein Esel gewandert ^eder heim *,
Mais la boutade de Zeiller perd beaucoup de sa valeur, si on la remet dans son contexte. « Il faut que tout, dît Tauteur, soit aujourd'hui italien, espagnol ou français. » Il en veut donc à toute culture étrangère; cela ne prouve en aucune façon que la gallomanie ait sévi en ville, au point d'inquiéter certains esprits.
Je ne sais pas s'il faut faire plus grand cas d un autre fait, à savoir que l'église française a été organisée en mars-avril 1680, avant la capitulation de la ville. Il ne put être question que d*y réunir des Français et des étrangers, non des Alsaciens d'origine^. Rien à tirer de là au sujet de la francisation du pays.
culieres, eslrangeres, intestines, de fortunes extraordinaires, de chutes déplorables ; dans vne perpétuelle ocoupatioB de plaisirs, et de diuertisseaieiM nouneaux ; dans vne estude continuelle d'inuentions et de moyents, pour estaler la magnUlceoce des grands, et faire paroittre la Tantté des autres; dans vne application violente et assidue aus lettres, aus arts, et a la reclierci)« des secrets de la nature : l'ambition, la fierté, le courage, ramour, et la prodigalité qni »ont du pays, remplissent teilement tons les desseins, les pensées, et les affaires des particuliers^ qu'il n'y a point de famille parmy «ux, qui ne fournit assez d*anantures, pour remplir vne histoire : la Religion y trouue des impies et des profanateurs, et elle y reçoit continuellement des sacrifices dignes de ces diuins emporteoiens du preoiier Christianisme. »
Citons encore: « Les François estant parfaitement en possession de ces talens de l'Esprit et de rimagination, et ayant trouué cette disposition abondante dans leur pays, ont donné tous les auantages et la perfection a leur langue, ...elle est merueiUêusement susceptible, de toutes les beautés de l'histoire, elle a de la facilité dans les râlalions (<ic), de la granité, et de la pompe dans les descriptions importantes^ de la neteté dans Tecclercisseinent des intrigues, de la force et de la vigueur dans TExposition du sens, et de la prudence des affaires ; elle applique, elle suspend, elle ettonne, elle esmeut la curiosité, elle engage les sentimens& lés inclinations, et enfin elle découure, elle instruit, elle forme, elle diuertit, et elle occupe, elle abrège auec beaucoup d'ordre et de disposition, elle peut faire l'histoire dVn Règne en dix lignes, elle entre qoelquefots si industrieusement dans l'obscurité, que parlant de toute vne nation, elle ne se fait entendre qu'a vn ou deux au plus. EUe a trouué le moyen de trauestir le mSsonge, et les fictions en histoires, dans ces memeilleuses inuentions d'Esprit, qui n'ont rien de plus réel que tes termes et le discours, qu'elle y fournit, elle y estale si vivement toutes les passions, elle les met dans un relief, et vne sensibilité si touchante, quil est très vray de dire, que dans la langue Françoise, il y à des mensonges qui valent bien les vérités, et des parolles qui contentent bien plus que les choses mesmes : il n'y a point de science qui ne se puisse exprimer en cette langue, auec de la pureté et de l'ordre, mais ie puis dire auec plus d'Ëlegance, que dans toutes les autres, car on sçait qu'elles n'ont point eu de part dans leurs beautez » (//)., 16-19).
Reuss, o. c, II
2. V. Reuss, o. c, II, 196, qui cite les procès-verbaux des XXI. L'église française, fondée par Calvin, avait été fermée en 1577. Elle avait été remplacée par une homélie dominicale, qui n'eut plus lieu é partir de 1622, faute d'auditeurs. En 1661, le Magistrat autorisa un ancien augustin converti à prêcher en français une fois par semaine.
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Cependant, malgré toutes les réserves nécessaires, un fait apparaît avec certitude. Dans Strasbourg, dès avant Tannexion, le fran- <^is était étudié par une partie notable de la jeunesse bourgeoise. C'est donc, puisque la France n*avait aucune espèce d'action directe là-dessus, que la bourgeoisie de la République voyait un intérêt à cette étude et peut-être y prenait un plaisir.
Daîss le reste de la province. — Au reste, ce qui vient d'être dit de Strasbourg pourrait être appliqué à Mulhouse, ville indépendante. Là aussi, Fauteur des Mémoires de deux voyages a rencontré des familles qui échangeaient des enfants avec des familles de Montbéliard ^ Là aussi, dès 1661, on organisait un cidte en français''^.
Pour le reste de la province d'Alsace, je ne suis pas en état d'apporter des faits bien précis et de noter, localité par localité, quand le français apparut, quand il y fut enseigné ou connu. Ceux qui s'intéressent à ce sujet trouveront dans Reuss quelques indications : ABouxviller, il y eut un enseignement dès 1663 ^ ; à Colmar, dès 1665* (à Técole latine); à Landau, en 1682^; à Obernai, en 1688 6; à RibeauviUé, en 1686 ^ En 1673, on signale dans Tobscure bourgade d'Altkirch des gens qui se font acheter, par leurs amis et connaissances, les livres nouveaux et les estampes qu'on met en vente à Paris et qui apprennent le français « par la seule lectiu*e des livres^. » Le bailli, vieillard studieux, avait travaillé de la sorte, il prononçait mal, mais parlait assez bien. Le comte de Linange, plus jeune, était arrivé à la perfection ^. A Dussembacb, près RibeauviUé, la prieure et d'autres religieuses avaient aussi appris notre langue, Tune d'entre elles la possédait au point que les visiteurs avaient peine à croire qu'elle fût allemande ^^. A Chatenois (près Schlettstadt), quand le roi arriva en 1674, le bailli de la ville, qui avait été précepteur à Paris, chez le président Tambonneau, vint lui servir de guide, parce qu'il parlait bien français^*.
1. P. 73; dansReusSf o. c, II, 195. Les enfants restaient éngénéraltrois ans.
2. Cétait dans le chœur d'un ancien cloître. Un gentilhomme huguenot, Constantin de Hoquépine, en fut le premier desservant (Mieg, Getch. von Mnlh.^ II, p. 31 ; dans Reuss, o. c, H, 196).
M"* de Montpensier, Mém., éd. Mich. et Poi
En revanche cent faits avertissent qu'il faut se tenir sur ses gardes. Lors de la même visite à Chatenois, une princesse (?) vient voir la- Reine, avec sa fille de cinq ans et une sœur. « Elles n'entendoient ni ne sa voient parler toutes trois pas un mot de françois ^ » Lors du renouvellement du traité d'alliance des Treize cantons suisses et des villes alliées avec la France, traité signé à Soleure le 24 septembre 1663, Jean Gaspard Dolfuss fut envoyé à Pai'is par la ville de Mulhouse qui, il est vrai, ne faisait pas partie de la province d'Alsace. La députation fut reçue par le roi: M. le bourgmestre Waser (de Zurich) prononça le discours. Il y avait là im interprète qui le traduisit ; le roi fit un petit discours ; personne ne le comprit^. Reçu chez le dauphin, Dolfuss lui baisa la main et arriva tout juste à lui dire : « Je su voter Amy de tuot mon coiir ^. » Bentz^ dans sa Description historique de Lauterbourg^ va jusqu'à affirmer qu'il ne se trouva, de 1680 à 1720, qu'un seul Lauterboui^eois sachant le français'*.
Voilà, semble-t-il, des rapports bien contradictoires. Je suis persuadé que nous aurions beaucoup de ces oppositions, si nous possédions plus de documents. Que valent en effet quelques rares indications pour un pays qui, en 1701, comptait 56 villes, 911 bourgs,, villages ou hameaux, 45 979 feux, 235 000 âmes ? Or, rien n'autorise à affirmer qu'à Ribeauvillé les progrès aient été ce qu'ils étaient à Schlettstadt ou à Saverne, précisément parce qu'il n'y avait pas là de mouvement dirigé par une volonté supérieure et uniformément réglé. Tout était laissé aux initiatives individuelles et aux actions locales d'autorités qui n'avaient point l'idée de contraindre ni même de solliciter la population, et s'en remettaient aux volontés particulières et à la conscience que chacun pouvait avoir de ses intérêts et de ses besoins.
Il importe d'ajouter qu'il dut y avoir des reculs ou au moins des arrêts. La persécution des protestants, de 1683 à 1688, quoiqu'elle ne fût pas en Alsace ce qu'elle a été dans les autres provinces, fit certainement grand tort à la cause française. Pour ne citer qu'un fait à l'appui de cette idée, toute possibilité d'habiter en
Ib., p. 22, note
4. Reuss, o. c, II, 187-8, n. 5. En 1696, les moines du couvent de Marmoutier ne parlaient entre eux que l'Allemand (Uuinart, dans Rec. de Docum. s. Vhist. de Lorr., Vil, 66).
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France se trouvait retirée à un étudiant alsacien de religion protestante, qui voulait pratiquer son culte. C'était la fin des voyages et des échanges d'enfants.
Après l'annexion de Strasbourg. — Dans Fensemble, il n'est pas douteux qu'après 1681, le progrès, sans se précipiter, s'accéléra. C'était le contre-coup des événements de Strasbourg. Or on pense bien que là les effets de l'annexion durent se faire sentir. Les rapports des maîtres des sept écoles paroissiales sont significatifs . De 1680 à 1683, des écoles clandestines, de caractère calviniste, disent-ils, ont fait diminuer de moitié, en trois ans, le nombre de leurs élèves. Or, cette désertion ne peut pas s'expliquer par des motifs religieux. Si les parents luthériens mettaient leurs enfants chez des calvinistes, c'est que ceux-ci enseignaient le français *. De simples artisans envoyaient leurs enfants en France ^. Bref, le désir de savoir le français parait s'être étendu peu à peu en dehors de la classe où il avait pris naissance.
Dans Tune des poésies jointes à l'oraison funèbre de Jean Henri Mogg, stettmeistre de Colmar, en 1668, on lit ces vers :
Was Frarikreich gutes weiset,
Das von der sondern Weis in Sitten wird gepreiset, Mit was die Stadt Paris fur andern Staedten prangt, Und hoch erhaben ist, das hat Ihn auch verlangt Zu wissen, sampt der Sprach ^
Ce que la France sait de bon, ce qui d'une façon spéciale est estimé en fait de mœurs, ce qui fait l'éclat de Paris par dessus les autres villes, ce qui est d'une haute élévation, il a désiré le savoir, et aussi la langue. 11 y a eu dès lors un bon nombre d'Henri Mogg.
Conclusion. — Ce serait assurément un absurde paradoxe que de nier Tinfluence de Tannexion. Sans doute aucun texte ne fait voir un changement soudain, justement parce qu'aucune contrainte ne s'exerça, et qu'on n'eut à enregistrer aucune de ces lois tyranniques, telles qu'en promulguent les gouvernements contemporains, instruments odieux d'oppression, et causes de tant de révoltes dans les consciences violentées. Mais il est certain que les quelques mesures administratives, dont j'ai parlé plus haut, même restées
Id., ib.. Il
3. Ilaas, Gerichis und TrosUpiegel Gottes^ Strasb., Tiedemann, 1669, 4», p. 47 ; dans ReuBS, o. c, II, 316-317.
à Tétat de menaces et de projets, ne furent pas sans conséquence. La présence d'une administration française faisait aussi de la con-« naissance du français tout au moins une commodité, cela va sans dire. Un contemporain, l'intendant La Grange, écrivait, en 1698 : « La langue commune de la province est Tallemand ; cependant il ne s y trouve guère de personnes un peu distinguées qui ne parlent assez le français pour se faire entendre, et tout le monde s'applique à le faire apprendre à ses enfants, en sorte que cette langue sera bientôt commune dans la province * . » La prédiction ne se réalisa pas ; ce n'est pas une raison pour que le témoignage soit faux. Il est fourni par un homme pondéré et informé, qui espérait trop en l'avenir, mais connaissait le présent, et ne semble pas avoir voulu Tembellir. Sa phrase doit nous donner ime idée à peu près exacte du point où on en était parvenu en cinquante ans. 11 n'y aurait du reste pas eu de raison pour que les progrès allassent plus lentement en Alsace que dans certains pays d'Allemagne; il y en a même quelques-unes pour qu'ils soient allés un peu plus vite ^.
Mémoire^ fol. 246-7 ; dans Reuss, o. c, II
2. Voici en quels termes excellents Reuss résume toute cette histoire : « 6i donc les documents statistiques font défaut pour établir d*une façon bien précise un tableau de Tusage de la langue française en Alsace et de ses progrès au xvii* siècle, on peut au moins affirmer, en termes généraux et sans risque d'erreur, que dans le premier ^ tiers de ce siècle, en dehors de groupes de populations assez insignifiants, le français n*a été compris et surtout parlé dans la province que par de rares individus et dans une sphère sociale très restreinte de gentilshommes et de hauts fonctionnaires, aux» quels s'ajoutent quelques savants et quelques commerçants des grandes villes. Dans la seconde période qui s'étend depuis rentrée des troupes françaises en Alsace (1632) jusqu'à la fin de la guerre de Hollande (1679), les progrès sont assez rapides dans les couches supérieures de la société alsacienne ; l'occupation de beaucoup de villes par des garnisons royales, la circulation incessante des armées de Louis XIV dans la Haute et Basse-Alsace, le contrôle direct ou indirect de l'autorité nouvelle et de ses représentants divers sur tous les territoires, favorisent l'extension de l'idiome d'outre- Vosges et l'imposent par la force des choses, — non point par autorité légale, — à certaines catégories au moins de la population. Mais ce n'est pourtant que dans les vingt dernières années du siècle que le mouvement s'accentue après les arrêts de réunion de 1680. Une nouvelle génération, déjà née sous la protection des lis de France, obéissant à l'impulsion générale de l'époque qui fait du français U langue universelle des couches sociales supérieures, se met sérieusement à cette étude, sans abandonner pour cela l'allemand comme langage du foyer domestique, des affaires et des devoirs religieux. Au commencement du xviii* siècle, beaucoup de personnes, dans les rangs de la moyenne bourgeoisie, sont capables do se faire comprendre en français ; elles ne songent pas à le parler entre elles et n'ont pas même l'occasion de s'exercer souvent ailleurs, puisque le monde des immigrés, fonctionnaires civils ou militaires, ne se mêle guère avec la bourgeoisie locale et que les nouveaux venus du tiers-état n'arrivent que tard, tout à la fin du xvii* siècle, et grâce seulement à Valternâtive imposée par le roi, à se frayer un chemin vers les honneurs municipaux » (0. c, II, 199).
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES QUELQUES TEXTES ET QUELQUES FAITS
Position de la question. — Quand des maîtres de langue française, tout au commencement du xvii® siècle, essayaient d'établir que leur langue était la plus avantageuse à apprendre, étant la plus répandue, leui*s prétentions ambitieuses ne pouraient être acceptées et elles ne Tétaient point en effet. Ils avaient beau allouer des faits et citer des noms *. On pouvait les soupçonner de mêler à beaucoup d'orgueil un peu d'intérêt.
Les Italiens, en particulier, Bers de la gloire du toscan et de sa primauté, jusqu'alors incontestée, non seulement n'admettaient pas qu'il eût perdu la place qu'il avait occupée à la tête des langues nK>dernes, mais ne concevaient pas qu^il pût jamais la perdre, car il n'y avait point à leur estime de langue formée autre que la leur*. Les Français contestaient cette doctrine; ils avaient tort, comme notre Histoire même l'a montré. En dépit d'Henri Estienne et de ses successeurs, il faut reconnaître que jusqu'à Descartes, Corneille et Vaugelas, le français, malgré les plus belles promesses, n'avait
1. Voici par exemple de quels faits Le Gaygnard étaie ses ctires : « En Anf^leterre la Royne (elle était Danoise) parle François et les Princes en tous leurs propos. En Escosse, le parler François est aussi familier que le languagedc son pays. En Espagne le Roy (Philippe lll) se plaist aux discours François, et applique ordinairement les mots François en ses deuis, et parle-on François aux lieux les plus célèbres de son Royaume. Eh Italie, la langue Françoize y est toute commune. En la Cour de l*Emperear on vsc le plus souuent des dictions Françoizes et des façons de parler François, lequel est si fort dezirc en Escosse, en Angleterre, en Flandre, en Alemagne et en tous les autres pays, que l'on en tient escole, comme on fait en France de la langue Latine et Grecque. » (Laprenmol.y 1609, 173-4).
2. Vers 1639, à TAcadémie des humoristes, on se demandait encore <i si la langue Françoise estoft parvenue â un aussy haut poinct de perfection que lltalienne », et il fallait qu*un de nos compatriotes, J.-J. Bouchard^ relevât le gant (Tallemant, Histor.^ VII, 159).
pas encore acquis cet ensemble de qualités qui rendent une langue classique et lui donnent Tautorité.
C'est vers 1650 que la question se posa définitivement. Encore faut-il bien voir comment elle se posa. Le mot d'universelle, qui revient plusieurs fois dès ce moment-là, risque d'induire en erreur. Il ne s'agissait pas tout à fait de savoir à qui appartiendrait r« universalité ». La question était de décider quelle langue parmi les langues latines les pays du Nord apprendraient. Ou plutôt r « empire » que les diverses langues pouvaient s'assurer n'était pas identique. Celui du monde civilisé tout entier, peut-être l'italien eût-il pu l'acquérir, s'il avait vaincu ; le français, lui, ne pouvait y prétendre, pour le moment. Ayant encore à chasser définitivement de chez lui ses rivaux, il n'avait aucune chance de s'établir chez eux. Il lui restait le Septentrion : Angleterre, Allemagne, Pays-Bas, Scandinavie, Pologne, c'est-à-dire, malgré tout, une portion seulement de l'Univers.
Les TÉMOIGNAGES. — En revanche, dans ces divers pays, dès avant le règne personnel de Louis XIV, son succès était décidé, et les apologistes du français pouvaient célébrer son triomphe : « Je ne mettrai aucune langue en parallèle avec elle. Car elle est trop aimée, et je puis dire en toute sûreté que les nations la reconnaissent Xîomme la première de toutes et comme leur Reine », disait Raillet K « Si Du Bellay a dit que les Estrangers aimoient bien moins la Langue Françoise, que les François n'aimoient les Estrangères, nous pouvons dire le contraire à cette heure, que les Escrits de nos Autheurs célèbres sont les délices de l'Europe, et la lecture ordinaire de tout le Septentrion »>, reprend l'éditeur de Balzac^. « Quant à ce que vous m'opposez du peu d'étendue qu'a notre Langue, sçachez que son règne n'est pas si limité que vous pensez, proteste à son tour Le Laboureur. Si vous aviez été dans les Cours du Nort, où je suis assuré que l'on ne parla jamais Latin du temps des Romains, vous sauriez que la Langue Françoise y est
1. « Ncc idcirco vllam linguam aduersariam ci opponere inlendo ; Nimis enim ab aliis diligitur, et omnes naliones illam omnium Principem, ac suam fateri Dominam, confidenler asscro » (Le Triomphe de la l. fr.. Lion, Barth. Rivière, 1664, !2«). « Quant à l'extérieur, qui est la douceur du langage François, et la facilité de sa prononciation, il est tel, que toutes les nations voisines de la France ont du respect, et de l'amour pour ses grâces, puis qu'en Angleterre, et en Flandres, en Hollande, voir mesmes en Allemagne, en Pologne, et autres pays Septentrionnaux, il est entendu par les Princes, et par la Noblesse, qui voyagent en France à ce dessein » (Davily, Descr. gen. de VEurope, 1660, II, p. 27).
Cassagne, Préf. des Œuv. de Balzac, Paris, 1665, p
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naturalisée, et que tous les Princes et toute la Noblesse la parlent plus souvent et plus volontiers que la leur K »
A partir de cette date les témoignages se multiplient. Notre langue « est présentement la plus estimée et la plus universelle de l'Europe », énonce brièvement d' Allais 2. Le Mercure Galant est plus explicite, mais la foi du rédacteur est la même : « L'étendue de la Langue Françoise est digne de la noblesse de son origine, •dit-il. Elle passe les limites du Royaume. Elle ne se borne ny par les Pyrénées et les Alpes, ny par le fleuve du Rhin. On entend le François dans toute l'Europe. La Langue Françoise a son Académie, le Tribunal de ses juges en France ; mais elle a dans les autres Etats des Ecoles et des Maistres qui renseignent ; elle est -connue dans toutes les Cours, les Princes et les Grands la parlent, les Ambassadeurs récrivent, et le beau monde en fait une mode, «t un air de politesse. Elle mérite d'estre ainsi universelle 3. a
« C'est cette beauté et cette douceur de nôtre langue, dit Chappuzeau, qui font que les Etrangers s'empressent de Taprendre, et •comme j*ay veu avec soin toutes les parties de la Chrestienté, il m'a «sté aisé de remarquer, qu'aujourd'huy un Prince avec la seule langue Françoise qui s'est partout répandue, a les mesmes avantages que Mithridate avoit avec vingt-deux. On peut dire que ce bel Estât Académique à trouvé en quelque manière le secret de la Domination universelle, puis qu'il fait régner le François en tant xle lieux, et que dans toutes les Cours Etrangères on se pique de parler comme on parle au Louvre ^. »
Janssaeus, qui était de Rouen, mais vivait à Ratzebourg, où il enseignait k « l'Académie de la Noblesse », témoigne de même : « La langue francoise a succédé aujourd'hui à la langue Latine et à la Greque... elle est devenue si commune qu'on la parle aujourd'hui presque par toute l'Europe, et ceux qui fréquentent le grand monde se font une espèce dé honte de ne la pas savoir. ^ »
Je clos ici la liste. Elle pourrait être beaucoup plus longue. Au commencement du xviu® siècle, il semble que le sentiment
Le Théâtre François^ Lyon
h. La véritable clef de la langue française, Ralzebourg, Sigism. IIofTmann, Aux dépens de TAutheur, 1697, 2 v».
Le livre est dédié : A son Exe. M. Aug. de Groolc, conseiller privé et directeur des Ktats de S. A. S. M»' G. Guillaume Duc de Brunsw. et Luneb..., etc., et a Mr Werocr Aug". de Medinfç conseill. de S. Dite A. S. M»' le duc et Ausreiterdu cloitre de S. Michel à Lunebour^^.
de la prééminence du français soit désormais un dogme incontesté parmi les Français, qu'ils vivent au dehors ou à la Cour. Buffier, Grimarest le proclament sans discussion, ni preuves, comme une chose reconnue : <( Notre Langue est la plus répandue de l'Europe ; dans les Cours c'est celle qui donne le plus de mérite ; elle sert aux Ministres à haranguer, à entretenir leur correspondance; les Traitez commencent à se faire en François... En un mot... elle a pris la place de la Langue Latine en cela ^ » Jusqu'au bon et honnête RoUin qui Aâent remarquer à son tour : « La langue française s'est emparée, non par la violence des armes^ ni par autorité, comme celle des Romains, mais par sa politesse et par ses charmes, de prescpie toutes les cours de l'Europe ; les négociations publiques ou secrètes, et les traités entre les princes ne se font presque qu'en cette langue, qui est devenue la langue ordinaire de tous les honnêtes gens dans les pays étrangers, et celle qu'on y emploie communément dans le commerce de la vie civile 2. >y On dirait un écho qui se répercute sans fin, mais, à bien écouter, c'est au contraire un bruit d'abord lointain et confus, qui peu à peu s'affirme avec une netteté souveraine, en un concert de voix unanimes .
Un premier discours sur l'universalité. — En 1710, l'Académie de Soissons traita le sujet que l'Académie de Berlin devait mettre plus tard au concours. Un Discours fort remarquable y fut prononcé et envoyé ensuite en hommage à l'Académie Française, selon l'usage. Il pourrait fort bien s'intituler : Sur l* universalité de la langue française ^, L'éloquence en est un peu pompeuse, mais l'auteur démêle les faits et leurs causes avec une réelle pénétration, et sous ses allusions, faites en termes un peu généraux, il est facile de mettre des choses exactes et précises :
« Aujourd'huy la Langue Françoise, plus heureuse que les autres^ a l'avantage de se voir tout à la fois vivante et universelle. Elle va de pair, que dis-je ? Elle prend la place des Langues qui sont en possession depuis tant de siècles de régner chez toutes les nations.
« Devenue presque la Langue des Escoles, elle est admise également dans les Assemblées les plus augustes, et dans les Cercles les
1. Grimarest, Corn, de lett. cur. et sm\, Disc. s. l'usage dans la 1. fr., 1708, 204-
2. Traité des Étvtdes, 1. II, ch. 3, p. 328 du t. ! de l'éd. de 1872.
3. Discours prononcé dans V Académie de Soissons, sur les progrès de la, Langue Françoise, et envoyé en Vannée f7fO, h V Académie Françoise, suivant la coustume^ {Recueil déplus, pièces d'éloq. présent, à VAcad. fr., Paris, 1711, 12% 159-173).
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plus choisis. Elle fournit les lectures les plus intéressantes, forme les conversations les plus polies : elle pénétre dans les Cours des Princes, dresse les projets des Ministres, donne les instructions aux Négociateurs.
« Aucun obstacle ne peut s'opposer à ses progréz : Tenvie des Estrangers, les intérests particuliers de ceux de la Nation, ont fait contre elle des efforts également inutiles.
« Ceux-là, jaloux de voir la Langue Françoise préférée dans les affaires les plus importantes à celles des Pays mesmes où Ton traitoit les affaires, se sont plaints et ont protesté contre l'invasion de cette Estrangére : mais malgré leurs protestations et leurs plaintes, on a veu la Langue Françoise, dresser des Traitez de Paix où la France n'avoit aucune part...
« Enfin, Messieurs, non seulement la Langue Françoise réduit dans son Pays à des bornes trés-estroites les Langues Estrangéres, mais estrangére elle-mesme, elle semble l'emporter sur les autres Langues dans leur propre Pays. Elle s'insinue chez des Peuples qui, par une jalousie invétérée contre la Nation, sont les moins disposez à la recevoir. On la parle communément en Espagne, en Italie, en Angleterre. Elle régne dans les Pays du Nord : elle a passé jusques dans le Nouveau Monde.
« Mais d'où peuvent naistre ces heureux progréz, qui révoltent ceux-mesmes chez qui ils se font insensiblement ? D'où vient tant de condescendance pour la Langue, jointe à tant de jalousie et d'envie contre la Nation ?. . .
« Plusieurs causes ont contribué à ce progréz. Le nombre infini de François, que l'attachement à Terreur, l'amour du gain, ou la simple curiosité ont transporté dans les Pays est rangers, a fait passer nostre Langue dans les lieux les plus éloignez. D*ailleurs tout s'estant ressenti parmi nous de la splendeur et de la gloire de la Nation, le rafinement du luxe, la recherche dans les plaisirs et les commoditez de la vie, la perfection où chaque Art a esté porté, toutes ces choses ont donné aux Estrangers du goust et de l'empressement pour nos manières et pour nos modes. Ils sont venus en foule les estudier, et ils n'ont peu les emporter chez eux, sans se chaîner en mesme temps de nos expressions et de nos termes. « Mais outre que ces avantages sont frivoles et sujets à l'inconstance et à la variété du goust des hommes, c'est qu'ils n'ont pas par eux-mêmes assez de rapport à nostre Langue, pour qu'on puisse les regarder comme des causes sérieuses de l'ascendant qu'elle a sur les autres Langues.
« 11 faut donc chercher en elle-mesme son véritable mérite : il ne consiste que dans une certaine perfection à laquelle elle se trouve aujourd'huy fixée...
« Cette perfection, qui fut Tobjet que se proposa le Cardinal de Richelieu dans Testa blissement de TAcadémie Françoise, ne fut pas long- temps sans estre atteinte par les grands Hommes, dont cette Compagnie illustre s'est veuë successivement composée...
« C'eust esté peu de la rendre parfaite par des rt5gles sujettes aux caprices des hommes, si les mesmes génies, autheurs des régies, ne les avoient rendues immuables par la pratique ; je veux dire par des Ouvrages dont la solidité et Texcellence ne permettront plus qu'on change rien à la Langue, de laquelle ils se sont si heureusement servis.
« Ces Ouvrages sont assez connus, il n'est, pas nécessaire d'en faire icy Ténumération. Il suffit de dire qu'il n'est point de genre de littérature dans lequel la Langue Françoise ne puisse fournir un chef-d'œuvre ; qu'il n'est point de matière qui n'ait esté esclaircie, approfondie, espuisée par quelqu'un de nos Escrivains ; et qu'enfin telle est aujourd'huy la richesse de cette Langue, que s'il estoit possible à l'homme d'acquérir une connoissance universelle, la Langue Françoise suffiroit pour y conduire, sans le secours des autres Langues...
« Quel éloge pour nos Orateurs, pour nos Historiens et pour nos Poètes, que l'embarras où l'on est de prononcer entre eux et les Anciens. Pour décider, il manque un Juge désintéressé : disons du moins en faveur des Modernes, que la querelle fait honneur à leurs Ouvrages, et son indécision à leur modestie.
« Quoy qu'il en soit, c'est à ces Modernes, rivaux des plus grands Hommes de l'antiquité, presque tous de l'Académie Françoise, que le monde est redevable de tant d'excellents Ouvrages qui en font aujourd'hui l'admiration et les délices. Esprits sublimes, ils ont connu le sublime, ils ont sceu que l'expression en fait partie, que l'élégance et la précision des termes sont absolument nécessaires pour le mettre dans tout son jour. Ils se sont appliquez à les rechercher, et c'est par cette recherche qu'ils ont procuré à nostre Langue cette perfection à laquelle nous attribuons, avec tant de justice, l'ardeur que tesmoignent toutes les Nations de s'en instruire.
« L'envie de sçavoir estant si naturelle à tous les hommes, doit-on s'estonner qu'ils s'empressent d'apprendre une Langue devenue, pour ainsi dire, la clef, ou plustost l'organe de toutes les Sciences?
« Que si quelqu'autre Langue vivante veut la déthrosner, qu'elle acquière plus de politesse, plus de justesse, plus d'ordre, plus de netteté, qu'elle devienne plus féconde en Ouvrages importants en tout genre de littérature ; alors nous-mesmes, qui prestons la nostre à tant de peuples, nous ferons un accueil favorable à cette estrangére. »
Avis DES ÉTRANGERS. — Tous Ics témoignages que j'ai cités jusqu'ici peuvent, je le reconnais, être récusés : et ils n'auraient point de valeur si des étrangers n'avaient expressément noté, eux aussi, la situation privilégiée de notre langue. Mais vingt l'ont fait dans les pays les plus divers : « Elle est universelle dans le monde », proclame Guy Miège, qui est Suisse et vit en Angleterre.
A la suite de l'exemplaire du livre de Janssaeus dont j'ai parlé plus haut, et qui appartient à la Bibliothèque de Hambourg (S D b, I, 70) se trouve relié un opuscule de Georg Otliker : « Sprachbûchlein » (en allemand et en français), conjugaisons, dialogues, proverbes... Ce livre a été publié chez Jean Hoffmann, marchand de livres et d'objets d'art h Nuremberg, en 1695. C'est l'œuvre d'un indigène, dédiée à des Allemands au nombre de quatorze, les pères de ses élèves. L'auteur déclare lui-même qu'il ne sait que médiocrement le français. Mais il ajoute néanmoins : « de fait aujourdhuy il y a peu de personnes de louable qualité, qui ne prennent plaisir à l'exercice de cette langue, estant aujourdhuy de si grand usage, qu'il y a peu de province [sic) au monde, ou l'usage d'icelle ne se voye K »
Mais écartons d'un coup tous les professeurs, étrangers comme nationaux. On pourrait dire en effet qu'en présentant comme universelle la langue qu'ils enseignaient, ils procédaient à la façon des marchands qui, afin d'attirer la clientèle, vantent l'article qu'ils vendent comme le meilleur, sans conteste.
Les hommes d'état ne peuvent pas, eux, être soupçonnés d'avoir fait aussi de la réclame. Parmi les témoins qu'on ne saurait reprocher, je citerai D. Francisco Gutierrez de Los Rios, comte de Fernan Nuftez. Il estime qu'il faut « savoir le français en perfection, tant à cause des livres excellents écrits dans cet idiome que parce qu'il se trouverait difficilement une capitale de monarchie ou de république
I. Cet exemplaire présente une autre curiosité. Il a appartenu à un Poméranien, nommé Passe, en 1698. Le possesseur a ajouté en ms., à la fin, un vade-niecum, comprenant un résumé de syntaxe donné par David Janssaeus, en latin. Ce sont évidemment des notes de cours.
OÙ le français ne se parlât, sinon mieux, au moins aussi bien que la langue indigène ^ » En Allemagne, en Angleterre, toute sorte d'autres personnages, que j'aurai Toccasion de citer, ont exprimé la même vérité, presque dans les mêmes termes.
Les expatriés et les réfugiés sont aussi à consulter. Beaucoup d'entre eux ne sont point ou ne sont plus capables de préjugés en faveur de la France. Ainsi L. du May. 11 n'était pas né Allemand, il n'en était pas moins au service des princes allemands et de l'Empire, qu'il défendit plusieurs fois par la plume *. 11 écrit : Les langues française et italienne « sont également bonnes et belles, mais non pas également vtiles; Car pour sçavoir Fvtilité d'vne Langue, il faut voir en quel endroit du Monde Ton demeure, quelles personnes on hante, et auec qui on a des affaires. L'Italienne est en grande estime, et extrêmement vtile en la Cour de l'Empereur, et sur toutes les côtes de la mer Méditerranée... La Françoise a plus de vogue vers le Septemtrion, et est merueilleusement chérie en Allemagne, Angleterre, Dannemarck, Suéde, et Pologne, où tous les Roys, Princes et Seigneurs la parlent à la perfection, excepté l'Empereur, qui n'ayme, ny les François, ny leur Langue. Toutesfois elle est tellement à la mode, que les principaux Italiens, voire mesme les Espagnols de sa Cour, et tous les autres que j'ay connu en Allemagne, la parlent, ou l'écorchent ^, »
Personne n'a mieux vu et n'était mieux placé pour voir que ces pères du cosmopolitisme littéraire moderne. Bayle, un des plus illustres d'entre eux, s'est rendu nettement compte, avec une clairvoyance supérieure, du changement qui s'opérait en Europe. « La Langue Françoise, écrivait-il dès 1685, est désormais le point de communication de tous les Peuples de l'Europe, et une Langue que l'on pourroit appeller « transcendentelle », par la même raison qui oblige les Philosophes à donner ce titre aux natures qui se répandent et qui se promènent dans toutes les Catégories *. »
Cinq ans après, dans la préface qu'il met au Dictionnaire de Furetière, il revient à ce sujet. Ce sont d'abord des constatations : « On l'entend ou on la parle dans toutes les Cours de l'Europe ; et
Voir GiUot, U règne de Lôuii XIV
3. VEil&l de V Empire^ 38-39. A son opinion on comparera celle du réfugié De U Touche, devenu un des ennemis acharnés de Louis XIV : La langue française « esl généralement préférée à toutes les autres de TEurope, et les Etrangers de qualité, jusqu'aux Principes Souverains mêmes, croiroient qu'il manqueroit quelque chose à leur éducation, s'ils ne la parloient purement, et avec facilité u [Arl de pArL^ Préf. de i'éd. de 1730).
Rép, des Let., nov. 1685, Baylc, Œuv.y 1, il
il n'est point rare d'y trouver des gens qui parlent François, et qui écrivent en François aussi purement que les François mêmes. » La-, politique n'y est pour rien. « G>mbien y a-t-il de villes, d'ailleiu's très-souvent en guerre avec la France, dans lesquelles non seulment tout ce qu'il y a de distingué dans l'un et l'autre sexe parle Prançois, mais aiissi plusieurs personnes parmy le peuple? » Au •contraire la langue française sert souvent à déjouer les combinaisons de la politique 'française et à combattre Tiniluence de la France. « Veut-on qu'un libelle coure bien le monde ? Aussi-tôt on le traduit en François, lors même que Toriginal en est Latin : tant il est vray que le Latin n'est pas si commun en Europe aujourd'huy que la langue Françoise. »
Les derniers mots de cette phrasé montrent que Baylé pénètre jusqu'au fond dé la question. Il voit où en est la lutte. Il ne s'agit point de triompher de l'une ou l'autre des langues modernes, il s'agit de renverser la vieille idole, de prendre sa place à la langue latine, de devenir ce qu'elle a été longtemps : l'instrument de la culture humaine. « Tout le monde veut sçavoir parler François, constate Bayle, on regarde cela comme une preuve de bonne éducation : on s'étonne de l'entêtement qu'on a pour cette Langue, et cependant on n'en revient point ; il y a telle Ville où pour une Ecole Latine, on en peut bien conter dix ou douze de Françoises ; on traduit par tout lés Ouvrages des Anciens, et les Sçavans commencent à craindre que le Latin ne soit chassé de son ancienne possession. Il est déjà si négligé, en Italie, en Espagne, et en France (comme l'a reconnu l'Abbé d'Anet dans la Préface de son premier Dictionnaire) que si le Nord, qui a ruiné autrefois l'éloquence de l'ancienne Rome, ne tient bon, c'en est fait. Il y a grande apparence que les Peuples, qui ont fait le plus de mal au Langage de l'ancienne Rome, lui seront les plus fidèles à l'avenir, sans avoir égard aux raisons par lesquelles M. Charpentier s'efforce de faire voir qu*il faudroit enseigner les Sciences en Langue vulgaire * . »
Contrôle par les faits. — Quand on cherche à contrôler ces dires par les faits, on ne tarde pas à en trouver de toute sorte, et qui concordent : établissement de cours et d'écoles françaises un peu partout, correspondances françaises échangées entre étrangers, création hors de France d'une presse internationale en français,
Bép. des ut., août 1684, Bayle, OEav., I
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traduction immédiate en français des livres qui doivent être lus par toute TEurope^
Il y a là, dans l'ordre intellectuel, une série de véritables petits^ événements, dont certains ont une valeur toute particulière. La signification et la portée n'en peut être contestée. Quand un libraire risque ses fonds pour la publication d'un livre ou d'un journal en français, il est impossible d'admettre qu'il s'est déterminé par le désir d'exalter la langue française, dont il n'avait cure; il ne la sert pas, il se sert d'elle pour gagner de l'argent ; s'il la choisit, c'est à bon escient et après supputation, parce qu'elle lui offre un maximum de garanties ou au moins de chances. Dans une lettre de Graevius à Daniel Elzevier, en 1679, les raisons qui doivent déterminer l'éditeur à accepter la publication qu'on lui propose sont données toutes crues. Les lettres qui lui sont soumises sont de Morin, d'Aléandre, de Pierre de la Valle, de Peiresc, de Chapelain : (( un grand nombre sont en français ; elles n'en trouveront que plus d'acheteurs, car combien y a-t-il de gens qui ne préfèrent maintenant les choses françaises aux latines?^ »
D'autre part, la politique, qui cherche à agir sur l'opinion, aussi loin et aussi généralement qu'elle le peut, n'a point non plus de complaisance pour tel ou tel idiome. Elle prend celui de tous qui porte le mieux. Or en pleine révolution anglaise^ le 26 février 1650, ordre était donné aux fonctionnaires de douanes anglaises de laisser passer « Monsieur Rosin transportant l'impression d'un livre en françois concernant la procédure du Parlement contre le feu roi, et destiné à être répandu dans les pays étrangers-^. » De même en 1680 on décidait que le procès de Strafford serait immédiatement traduit dans une langue «un peu plus universelle que l'Angloise^. » C'est qu'il était nécessaire de mettre les pièces de ces grands débats sous, les yeux du monde entier, et que le français seul y pouvait servir. La création d'une presse internationale en français s'explique par des raisons de même ordre. Enfin l'adoption du français dans les relations diplomatiques acheva de le consacrer. J'essaierai de dater et d'expliquer ces faits d'importance capitale. Je voudrais, dans les pages qui suivent, raconter les événements qui ont marqué dans
1. « Je ne l'ay pas silost veu en Anglois(le livre de Chamberlayne), que j'ay jujfé, qu'il mcriloil de paroislrc dans la langue Françoise, comme estant plus universelle dans la Chreslienlé qu'aucune aulre... afin de donner une parfaite connoissance du Royaume d'Angleterre à tout le reste de l'Europe » [L'Eslal prés.^ 1669, I, Epistre du traducteur) .
Calend. of Stale Papers, Dom
4. Gaichiôs, Max. $ur le minist. de la Chaire el Disc, acad.^ 235, note A.
chaque pays les étapes de notre triomphe, jusqu'au jour glorieux où dans un traité de paix avec TÉtat qui continuait le Saint Empire Romain, notre langue fut acceptée de fait, sinon de droit, au lieu et place du latin, dépossédé d'un privilège séculaire. Je voudrais aussi rechercher les causes de ce succès, et montrer que l'action du gouvernement de Louis XIV, ses intrigues, ou ses menaces, qu'on a plusieurs fois dénoncées avec haine, n'ont pas joué ici le rôle qu'on leur attribue, ainsi que les dates et les textes le prouvent avec évidence. Si le Roi a servi les brillantes destinées de notre langue, c'est par l'éclat de sa Cour, non par ses victoires ou sa politique. Le vainqueur, c'est le génie delà race, magnifiquement épanoui à cette «poque, en une floraison d'élégances qui faisaient de Paris et de Versailles les capitales du monde civilisé, et les centres d'attraction où beaucoup venaient par snobisme, sans doute, mais que voulait ^ussi fréquenter une élite d'hommes et de femmes de toutes nations, désireuse de se polir au contact d'une civilisation supérieure.
Histoire de la langue française, V. 10
CHAPITRE PRExMIER COUP I^ŒIL EN ARRIÈRE. LE XYI* SIÈCLE
Le français a la Cour. — En Angleterre, disait Peletier du Mans, autour de 1550, « aumoins antre les Princes et an leurs
1. M. Bastide, que je citerai souvent au cours de ce chapitre, a bien voulu me donner divers renseignements et de précieux conseils. Je le remercie sincèremeat de son obligeance.
2. BiDuooR.\PHiB. Les ouvrages les plus souvent cités sont Charlanne, Vinflnence française en Angleterre au XVI!'$. Le Théâtre et la Critique, Paris, 1906, 8». (Abrer.: Th. et Crit.)
Id. Vinfluence française en Angleterre au XVII* s. La vie sociale, Paris, 1906^ 8«. Thèse complémentaire de la précédente. (Abrev. : Vie soe.).
Bastide, Anglais et Français du XVII* «., Paris, 1912, 12«.
CÎ.Juaserand, Histoire littéraire du peuple anglais^ Paris, 1894, 8**, t. II. Id., Shakespeare en France sous l'ancien régime^ Paris, 1898, 8«. Upham, Freneh Influence in English Uterature^ New-York, Columbia University Press, 1908. Grisy, Histoire de la comédie anglaise au XVII* siècle [161 2-11 01), Paris, Didier, 1878. Geffroy, Étude sur les pamphlets de Milton^ Paris, 1848. Thèse. Gillet, Molière en Angleterre^ Paris, 1913. Daniels, Saint- Evremond en Angleterre. Thèse de TUniversité de Paria, Versailles, 1907.
Michel, Les Ecossais en France et les Français en Ecosse, 2 vol. 8«, Lond., 1861. Schickler, Les Eglises du Refuge^ Paris, 1882. Beljame, Le public et les hommes de lettres en Angleterre au XVIII* s. (1660-1744), Paris, 1881, 8».
Derocquigny, Contribution to tfie stndy of the Freneh Elément in English, 1904.. Jespersen, Growth and Structure of the English Language, 1905, 2* éd., 1912.
Beljame, Quae e Gallicis ver bis in Anglicam linguam Johannes Dryden introduxerit, Paris, 1881, 8».
Parmi les auteurs du temps, je citerai :Elheredge; The worksofsir George — , piays and poems. Edited by A. Wilson Verity, Lond., 1888. Mrs Behn, Plays wrilten bg the L&te Ingenious —, 3» éd., 1724, 4 vol. (The Rover, I et II, The Dutch Lover, The Round Heads, Abdela2er, The Young King, The City Heiress, The Feign'd Curtezans, The Town-Fop, The False Gount, The Lucky chance, The Forc'd Marriage^ Sir Patient Fancy, The Widow Ranter). Butler, Hudibras, Londres, 1664, 8*. The British Drama; comprehending the best plays in the English Language^ tome III, Comédies, Lond., 1804 (Abrev. : Br. Dr.). Ce tome contient: Massinger, A mew way to pay old debts ; Beaumont et Fletcher, Rule a wife. . . ; Wycherley, The Plain Dealer; Congreve, The Double Dealer; Vanbrugh, The Provok'd Wife; Cibber^ Love makes aman; Congreve, Way of the World. Saint-Ëvremond, Œuvres de M, de — , éd. Des Maizeaux, 1753. Hamilton, Grammont, éd. Auger, 1861, 12"». L' Estât present de V Angleterre.., traduit de TAngloii d^Eduard Chamberlayne de la Société Royale, Amsterdam, chez Jean Blaeu, 2 vol., 1669 et 1672 (Abrev. : L Est. près.).
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Cours, iz parlent Fràçoes an tous leurs propos »'. Peletier exagérait, mais il est exact qu*au xvi® siècle les rois d'Angleterre savaient le français. Une vieille tradition les portait à l'apprendre, les besoins de la politiqi^ et de Tadministration leur en faisaient presque une nécessité. En outre ils s'y complaisaient. Henri VIII, comme le rappelle Bayle [Préf. de Furetière, 1690), écrivait à Anne de Boleynen français. 11 faisait même des vers, — peu importe qu'ils fussent mauvais — et avait envoyé son fils nalurel, le duc de Richmond, étudier à Paris. Edouard VI avait eu pour maître Jean Bellemain, qu'il garda en Angleterre jusqu'à sa mort '-. Elisabeth, dont le long règne .occupe toute la deuxième moitié du siècle, avait traduit Marguerite de Navarre. Elle faisait vanité non seulement d'écrire notre langue, mais de la parler sans accent -^
Je n'ai pas besoin de dire cependant que la Cour où régna notre idiome, ce fut, non la sienne, mais celle de Marie Stuart, amie des poètes, poète elle-même, qui savait d'autres langues, parmi lesquelles le dialecte de son peuple, mais resta fidèle à la .sienne, qu'elle aimait d'amour^.
Ronsard passa de longs mois en Ecosse et en Angleterre, où il fut choyé. Brantôme, dont le père chassait avec Henri VIII, se rendit deux fois à la cour d'Elisabeth. Jacques Grévin, Jean Bodin, du Bartas, la Noue, Henri Estienne franchirent aussi le détroit. Au reste ce n'est point la Renaissance qui avait valu à la littérature cet avantage. J'ai déjà parlé du Moyen Age. Depuis 1500, Gringore avait eu Thonneur d'être traduit par Barclay, Marot fut copié par Spenser, qui fit du reste son profit de Du Bellay aussi. Rabelais fut très lu. Plus tard, Montaigne, du Bartas, Desportes, Guy du Faur de Pibrac, jouirent chez nos voisins d'une vraie gloire.
. C'est que, pendant que la France entière ignorait l'anglais, les hommes distingués d'Outre-Manche, nobles, savants, écrivains, se plaisaient à apprendre le français. C'est une chose rare chez nous maintenant, disait Harrison, d'entendre parler d'un courtisan qui
DiaL de Vorth
2. Gustave Masson, Mélanges^ Jean Bellemain maître de français du roiEdouard V7, dans le Bull de la Soc. de Vhist. du ProL /*r., 1866, t. XV, 2« série, l^ an., 138-145.
3. « Mr de Buzanval qui avoit résidé à Londres de la pari du Roy, en la contrefaisant, avoit dit que la Reyne (Elisabeth) parloit fort désagréablement François, disant souvent, mais avec un accent long et ridicule, paar DieUj paar maa foy. KUe en garda le souvenir, pour se vanger » (Du Maurier, Mem. hisl. Holl.^ 1680, 257). Elle savait aussi Titalien, Tallemand, le latin et le grec (J. J. Scaliger, Scaligerana^ 1695, 134).
4. lliccio succéda en 1661 à Uaullet comme secrétaire pour la correspondance française.
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ne possède que sa propre langue. Bacon employait le français pour écrire au marquis d'Effiat ; sir Thomas Smith, l'ambassadeur d'Elisabeth, imprimait à Paris, chez Robert Estienne. En Ecosse, Melvil, que Marie Stuart envoya à Londres, avait été élevé dans la maison du Connétable de Montmorency. Le virulent ennemi de Marie Stuart, l'Écossais Buchanan, amené en France par son maître Major, y a enseigné longtemps, et si le latin était son idiome professionnel, tout comme son traducteur Du Bellay, il goûtait la .« douceur angevine ». « Sermone comis », disait-il de la France.
La grammaire française en Angleterre. — Une preuve que le français était étudié chez nos voisins, c'est le nombre et l'importance des manuels composés pour eux dans le premier tiers du XVI® siècle *. C'est ici le lieu de rappeler les hommes dont j'ai déjà parlé : Barclay, Palsgrave, Duez, qui ont créé la grammaire française 2. Sans doute les gentilshommes pour qui ils travaillaient n'arrivaient pas tous au but, et Morus a pu se moquer de polyglottes qui parlaient toutes les langues avec laccent français, sauf la française. Ascham, dans la préface de son Toxophilus (1545), protestait aussi contre leurs prétentions 3. Je ne voudrais pas non plus laisser croire que les marcharids qui apprenaient le français pour leurs affaires fussent très nombreux. Quoique Meurier, en leur dédiant ses Communications familières'^, ait parlé d'une nation anglaise « désireuse et diseteuse du langage françois », la plupart des voyageurs devaient se tirer d'affaire au moyen de ces modestes guides de la conversation que les imprimeurs d'Anvers ^ agençaient dans de petits volumes oblongs, visiblement disposés pour être mis dans des poches.
Comme partout, c'était le latin qui tenait le premier rang en Angleterre •', et là aussi on eût mis volontiers le bonnet d'âne à quiconque s'émancipait jusqu'à lui substituer l'anglais^. Le fran-
1. Je rappelle ici que, parmi les premiers livres qu'on imprima en Angleterre figure un manuel destiné à l'enseignement du français (Voir Sttlrzinger, Orthogr. g»lL, XV et XXII. Cf. Charl., Vie «oc. 178).
Anvers
5. Par exemple, H. Henricius. Au cimetière de Sainte-Marie sous le Lys, 1579, Son manuel fut traduit en 1583.
6. A la veille du jour où un des plus grands dramaturges du monde fait représenter ses chefs-d'œuvre, Puttenham, dansT/ie Arle of English Poésie, 1589, croitencore devoir démontrer que la langue anglaise n'est pas moins expressive que celle des Grecs et des Latins, et qu'avec elle la poésie peut être un art. En 1581, George Pettic s'excusait aussi d'écrire en anglais (Charl., Vie soc, 165).
7. M. Jusserand me semble s'être trompé sur le motif qui faisait punir les écoliers.
çais n'était, malgré la tradition, qu'une langue vulgaire, obligée de disputer sa place à Titalien. Il n'y a aucune trace, à ma connaissance, de cours de français dans les écoles. Des maîtres privés, des voyages en France devaient suppléer tant bien que mal à cet enseignement. Et il est certain que les uns comme les autres n'étaient à la portée que d'un petit nombre de familles.
Premiers réfugiés huguenots en Angleterre. — L'intolérance religieuse des rois de France multiplia pour les Anglais les occasions d'entendre du français. C'est dans une famille réfugiée, chez les Mongoye de Crécy, que Sliakespeare y forma son oreille. Beaucoup d'autres ont tiré leur profit des « sujets du roi de France ».
Dès 1535-1536, quarante-cinq lettres de naturalisation avaient été accordées à des huguenots émigrés. En 1547, Cranmer permettait à Utenhovius de donner à Cantorbéry quelques prédications, en 1549, à Richard Vauville, de célébrer à Londres un culte en français. Des lettres patentes d'Edouard VI, datées de 1550, autorisèrent l'église française, dite Église Wallonne de Londres. «C'est à elle, ajoute Schickler, l'historien du Refuge, que la plupart des églises françaises du royaume uni et même d'Amérique doivent leur erigine et leur première organisation * . » Après les persécutions de la Reine Marie, les protestants furent remis en possession de leurs privilèges par Elisabeth, et désormais ce fut un afflux, tantôt lent, tantôt torrentiel, mais presque ininterrompu de huguenots. Depuis la Saint-Barthélémy, il prit le caractère d'une invasion ^.
L'Eglise d'Angleterre était soupçonneuse et tracassière, et il fut fort difficile aux nouveaux venus de maintenir leur indépendance religieuse. D'autre part les corporations, les villes aussi, sous prétexte d'hygiène, en réalité pour des raisons économiques surtout, se défendaient contre eux. De 1561 à 1573, ce fut une lutte perpétuelle, dont le résultat fut de disperser un peu partout les étrangers, même ceux qui étaient « denizens » (c'est-à-dire à peu près « admis à domicile ») ^.
quand ils parlaient anglais. Ce n*était pas le français qu'on voulait leur imposer, mais le latin Shakesp, en Fr., 23).
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2. M Apportant l'industrie drapière, ils (les réfugiés venus des Flandres) sont reçus avec empressement par Elisabeth qui les aide à fonder les églises fortifiées ensuite par les réfugiés de France : Winchelsen, 1560-1589, Cunterbnry, 1561, Sandttich, 1564-1570, Norwich, 15641829, SoathHtnpton, 1567 ». (Id., i6., 11).
3. On trouvera dans Schickler Thistoirc de cette lutte (o. c, 23-24). En 1588, Burghlcy dut plaider devant le Parlement la cause des émigrés. Il leur fut interdit par le lord maire d'exercer leur industrie et l'interdiction ne fut levée qu'en 1599. Jacques !•' fut plus libéral. Mais en 1634, nouvelle crise et nouvelles violences pour
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Cette sévérité, qui contraignait les réfugiés à se séparer, au lieu de former des groupes très compacts, ne leur laissait guère qu'une perspective, celle de se fondre dans la masse religieuse et elhnique où ils entraient ; elle fut certainement peu favorable à leur influence. Les Églises de langue française, à travers bien des vicissitudes, se maintinrent, il est vrai, mais la vie de leurs membres dut de bonne heure se conformer aux nécessités du milieu et s'angliciser. Combien de temps gardèrent-ils leur langue, rite et formulaire niis à part? C'est une question trop générale, et à laquelle on ne pourrait répondre que si on avait les moyens d'étudier un groupe après l'autre. Malheureusement, les documents font défaut ^ Des études faites il ressort seulement que le Refuge procura quelques maîtres de français, en particulier ce Sainliens (Holyband), auteur de nombreux ouvrages, dont l'honneur principal est d'avoir fourni à Cotgrave la première ébauche de son travail. Il semble qu'il ait dirigé une école dans le cimetière Saint-Paul, centre de la ville et quartier des imprimeurs. En 1368, il y enseignait avec Taide d'un adjoint. Il quitta cette école, et elle ne cessa pourtant pas d'exister; En 1590-91, un imprimeur donne encore pour adresse de sa boutique : <( près de Técole française 2. » Si modeste qu'on la suppose, cette école en annonçait d'autres, et, d'ailleurs, eût-elle même été unique, elle n'avait pas son pendant au quartier latin. Qui eût ouvert alors à Paris une école anglaise ?
Opposition et critiques. — En. 1577, Harrisson s'était plaint déjà du goût exagéré de ses compatriotes pour les modes et la cuisine française. Chapman imagine plaisamment que deux naufragés, en voyant les costumes et les allures des gentilshommes, se méprennent, ne croyant plus être débarqués en Angleterre. Le gallomane devient un type. Beaumont et Fletcher vers 1609, en ont esquissé le portrait en quelques lignes rapides ^r Les dangers de la Manche impitoyable, de Douvres à Calais, cinq longues heures de
tâcher de soumetlre les étrangers à la liturgie anglicane, traduite en français. Knfîn, en 1641, le Parlement sanctionna leur résistance, et le synode de 1641 publia la « Police et discipline ecclésiastique observées es Eglises de Ia langue françoise ». Gromwell les respecta. Charles II reconnut aussi leurs droits au moins à Texistence (cf. Miss Farrer, La vie et les œuvres de Cl. de Sainliens^ Paris, 1908, 4-7).
1. Quelques-uns des réfugiés reçurent des bénéfices dans TÉglise anglicane, et publièrent des ouvrages en anglais.
2. Voir Miss Farrer, o. c, 10-13. On cite après Sainliens, Ledoyen de la Pichonnaye (Stengel, o. c, n" 28; mais personne n'a vu son ouvrage), de la Mothe, 1592 (Id., ib., n** 36), et une grammaire anonyme de 1595, parue à Rouen (Id., ih., n* 37). Cf. une liste très complète dans Upham {o.c.^ 9-10).
Cité par Bastide, o. c
traversée... ensuite débarquer muet, incapable de demander un hôtelier anglais ; voyager de ville en ville sur des chevaux de poste fort chers, pareil à un homme parti à la recherche de sa langue maternelle... Et tous ces travaux presque surhumains une fois accomplis pour votre maîtresse, être en danger de Tabandonner et de prêter un nouveau serment d'allégeance à quelque dame française qui se contentera de vos sourires en échange de sa conversation ; après toute une année qui se passe à jouer à la paume et à écorcher le français, risquer d*être ridicule à votre retour et de fournir aux femmes de chambre un thème à bavardages.
Pareilles satires n'eussent eu aucune chance de succès, si l'original de cette caricature n'eût pas existé ou même si la société anglaise n'en avait pas présenté un assez grand nombre d'exemplaires.
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A LA COUR DE Jacques I*"^. — Il est cependant assez difHcile, quand on en vient aux faits eux-mêmes, de déterminer dans quelle mesure le goût incontestable des choses de France portait les Anglais du temps à étudier notre langue. Ainsi on nous dit que le roi Jacques I®*^ fit venir Casaubon, P. du Moulin, J. de Schelandre, qu'il avait pour médecin un réfugié, Théodore de Mayerne. Soit, mais c'était, j'imagine, parce qu'il désirait avoir les soins de ce médecin, et s'il attirait à lui des protestants de marque, ce n'était pas pour le plaisir de tenir des conversations françaises ; les affinités religieuses lui faisaient aussi bien appeler des érudits ou des pasteurs d'une autre nation. J. de Schelandre a parlé « des étrangers dont cette cour abonde ». En eiïet quelques aventuriers de lettres y sont venus de partout chercher ce que leur rapporterait une « Stuartide ». Le fait n a rien de spécifique.
Il est hors de doute toutefois qu'un assez grand nombre d'hommes politiques considérables, dont il ne peut être question de faire ici la revue, continuaient à apprendre le français, ainsi cet Herbert de Cherbury, qui fut ambassadeur en 1618, et devint si grand admirateur de notre vie et de nos mœurs; Lord Kensington, qui fut chargé de demander à Marie de Médicis la main d'Henriette de France ; le célèbre Buckingham, etc.
En 1626, Bassompierre était à Londres. On lui fit dire le 6 novembre que « tous ceux du conseil qui parloient ou entendoient le françois » le viendraient trouver le lendemain matin K Un texte comme celui-ci peut être interprété de deux manières, il implique qu'il y avait là des hommes qui ignoraient le français, mais il laisse aussi entendre que plusieurs le savaient assez pour s'entretenir avec un ambassadeur des questions les plus délicates. Les deux conclusions sont également vraies. Et on pourrait émettre une troisième opinion, qui serait vraie aussi, c'est que beaucoup d'Anglais ne savaient le français qu'à moitié. Raleigh, embrassé dans l'escalier par un agentduroi de France, est tout esbrouffé de ses paroles d'honnêteté ; elles coulent si vite qu'il ne suit plus, et force lui est de
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recourir à son interprète K Dans une circonstance solennelle, un autre personnage donna des preuves manifestes d'une préparation incomplète. Le contrat de mariage d'Elisabeth, fille de Jacques l®*" et de l'Électeur palatin, fut signé le 27 novembre 1612. Sir Thomas Lake, secrétaire d'Etat, était chargé de lire l'acte en français. Sa traduction était si incorrecte et sa prononciation si bizarre que les assistants éclatèrent de rire. Pour faire cesser le scandale, l'archevêque de Canterbury fut obligé d'intervenir et de réciter une prière 2.
Cependant des hommes de lettres s'étaient mis en mesure de jouir de nos œuvres, ainsi Ben Jonson,qui s'entretenait avec Du Perron de notre Ronsard. C'est pour les uns et les autres que parut en 16H le Dictionnaire de Cotgrave, adressé à « Sir William Cecil, Knight, Lord Burghley ». Il a visiblement été fait, non pas comme tant d'autres recueils, pour des usages pratiques — il n'est pas destiné à des marchands — mais pour permettre à des hommes cultivés de lire nos auteurs, Rabelais inclus ^. C'est une œuvre appropriée à un pays où on s'intéresse à la littérature française *.
Les relations avec l'Ecosse continuaient également. Les contemporains prétendaient qu'il n'y avait pas d'Université sur le continent où n'enseignât au moins un Écossais. En France, les maîtres de cette nation n'ont jamais cessé de tenir une place brillante ^. Ce qui est moins connu, c'est qu'un nombre considérable d'Ecossais ont exercé ou à Sedan ^ ou en France, les fonctions de pasteurs ^.
Il est de toute évidence qu'ils ne pouvaient réussir près de leurs
1. Ch. Bastide, Raleigh et la, France. Extrait de la Rev. Univ.^ 15 avril et 15 mai 1914, 8.
2. Gardiner, History of England, (1603-16i2), 1885, II, 160-161.
Cf. tome III
4. Ilowell recommande comme poètes français : Du Bartas, Ronsard, Desportes Théophile {Instructions for... Travell, Lond., 1642, 45).
5. Sir William Hamilton écrit : « Durant les xvr et xvii' siècles, il était rare de trouver sur le continent une université sans professeur écossais.. . La France, néanmoins, fut longtemps la grande pépinière des talents de TÉcossc, et il en fut ainsi même après la séparation politique et religieuse des deux pays, à la suite de rétablissement de la réforme et de Tavénement du monarque écossais à la couronne d'Angleterre. Un fait peut donner une idée du nombre d'étrangers ainsi employés en France : l'illustre cardinal du Perron trouva, dit-on, à lui seul, place dans les écoles de cette nation pour un plus grand nombre d'Écossais lettrés que n'en avaient toutes les écoles et les universités d'Ecosse réunies » {Fragments on the Scottish Philosophy, I, 393, dans Fr. Michel, Les Ecoss. en /•>., II, 187 ; cf. 191).
6. Le poète Melville y suivit en 1612 le duc de Bouillon (Id., ib,, II, 166-7).
7. D'après le Synodicon de John Quick, Fr. Michel nous mentionne « Ferguson, pasteur à Vieillevigne, en Bretagne depuis 1599 ; à Châteaudun, Simpson; à la Rochefoucaud, Hog; àBonlieu, Quimpson, tous en 16«3 ; Weemes, principal du collège de Montauban, John Hamilton père et fils, pasteurs à Ozillac, Montendre et Fontaines, puis le fils seul à Jarnac en 1650 » etc., etc. (//)., H, 251, n. 3).
LE DÉBUT DU XVIl*^ SIÈCLE 155
ouailles, sans parler notre langue. Ils sV mettaient de leur mieux *, •et certains arrivaient à la posséder, au point de s'en servir pour leurs ouvrages 2. Or tous ne finirent pas leur vie parmi nous. Il arrivait que devenus à demi Français, ils s'en retournaient soit dans leur psiys d*origine, soit en Angleterre ^. John Gordon, par exemple, fils d'un évêque réformé, après avoir vécu en France, et s'y être inarié deux fois, fut appelé près de Jacques I®^, pendant que sa seconde femme, fille de M. Maulet, premier président du Parlement de Bretagne, fut attachée à la princesse Elisabeth, future femme de TElecteur palatin, pour lui enseigner le français *.
Du côté catholique, on était aussi attiré vers la France. A Boui^es, par exemple, les étudiants venaient apprendre le droit •*'. Mais voici un trait rapporté par M. Gharlanne qui donnera à lui «eul une idée de la place que tenait en Ecosse notre culture. Quand rÉcossais Drummond mourut, il avaitchezlui 267 livres latins, 35 livres grecs, 11 livres hébreux, 61 livres italiens, 8 livres espagnols, 120 livres français et seulement 50 livres anglais ^».
L'influence d'Henriette de France. — On a considéré plusieurs fois le mariage de la fille de Henri IV avec Charles I®"^ comme ayant grandement contribué au développement de la culture française en Angleterre.^La reine avait en effet emmené avec elle, non seulement 4rente-six chapelains, mais toute une troupe de serviteurs et de
1. John Welsh devint en 1607 ministre de Jonzac. D'après des lettres en français -adressées à Boyd, il s'y trouvait fort mal : il y resta cependant plus de dix ans, et y publia un ouvrage (rArmageddon de la Babylon apocalyptique). S'il est vrai, <*omme l'assure son biographe, que quatorze semaines après son arrivée à Bordeaux, il était en état de prêcher en français, il parait aussi qu'il ne parla jamais correctement ■notre langue, surtout quand il s'animait. II sut pourtant par un mot d'esprit apaiser Louis XIII après le siège de Saint-Jean-d'Angely, alors qu'il avait été arrêté sur ^son ordre (Id., ib,, II, 252-554).
2. Parmi ceux qu'on cite comme auteurs figure Primerose, qui fut pasteur à Bor- •xleaux. Son compatriote Cameron, qui le remplaça en 1620, est aussi l'auteur d'ouvragesen français et d'une lettre qui eutThonneur du bûcher (Id., ib., II, 169 et suiv.). ■L.e coadjuteur de l'archevêque de Paris, qui devait plus tard être le cardinal de Retz, ayant besoin d'un secrétaire, prit à son service un Écossais nommé Robert Menleith deSalmonet. Michel de MaroUes dit à propos de lui : « Cet homme... écrit
•eu notre langue, comme un François naturel... Il a composé l'Histoire des derniers ^troubles d'Angleterre et nous avons vu de lui une Remontrance au roi de la Grande Bretagne, qui peut être mise en comparaison de tout ce que nous avons de plus Nclegant » (Id., ib., II, 301). Malheureusement MaroUes n'était pas grand connaisseur.
3. Primerose mourut pasteur de l'Église française de Londres, quoiqu'on l'eût 'hicn prié de rester à Bordeaux (Id., i7>., II, 168-179).
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domestiques, hommes et femmes, en tout plus de cent personnes *. Mais précisément, ils étaient trop, et prétendaient jouer trop grand rôle. Le roi commença bientôt h se plaindre des « Monsers » à Buckingham. A Marie de Médicis même, il déclara, non sans aigreur, que la reine dédaignait la langue et la nation anglaise en général 2.
En peu de temps les difficultés devinrent telles que le roi dut prendre des mesures de rigueur. Le Lord Secrétaire d'Etat signifia son congé à toute la maison française, et le 7 août 1626, comme Tordre, malgré une scène d'une violence extrême, n'avait pas été exécuté, le roi, en dépit des colères et des pleurs de sa femme, écrivit à Buckingham d'agir par douceur s'il le pouvait, sinon d'agir « par la force et de les chasser comme autant de bêtes sauvages, jusqu'à ce qu'il les ait tous embarqués ». Il ajoutait : « Que le diable les emporte ^ ! »
Le diable en ramena, et il trouva un complice dans le palais: l'Amour. Après l'affaire de la Rochelle, un arrangement intervint^ aux termes duquel la maison de la reine fut reconstituée. Elle gardait un évêque, un confesseur, et son assistant, six prêtres, d'autres encore, sans parler des femmes ; la majorité restait néanmoins anglaise. Sans que nous ayons là-dessus des données tout à fait précises, il semble bien que la volonté royale était fortement arrêtée. Nous avons vu Charles I®"^ protester auprès de Marie de Médicis contre l'indifférence et le dédain de sa femme pour l'idiome. Est-ce pour cela qu'il ne fit pas apprendre le français au prince de Galles, son fils ? En tout cas, celui-ci l'ignorait, quand il arriva à Paris. Sans doute, le roi parlait français avec sa femme, néanmoins Henriette se mit peu à peu à l'anglais. Si elle garda Thabitude d'écrire en français à son mari, celui-ci lui répondait en anglais. La reine eût été du reste à cette date en mesure d'écrire elle aussi en anglais, car elle correspondit de France en cette langue avec
1. V. Bâillon, Ilenrielle Marie de France, reine d' Angleterre^ Paris, 1877, 8*, 61 et Gharl., Vie «oc, XIV. « Parmi les membres les plus marquants on cite Daniel du Plessis, évéque de Mende, grand-aumônier, le P. Bérulle, confesseur de la reine^ la belle Madame de Saint-Georges, amie d'enfance d'Henriette, dame du lit, les comtesses de Tillières et de Cypière, dames d'honneur, le comte de Tillières, chambellan, le comte de Cypière, grand écuyer, le marquis d'Efflat et M. rie la Ville-aux- Clercs, accompagnés de plusieurs seigneurs et dames de la cour. C'était également la maréchale de Temines, puis le duc et la duchesse de Chevreuse, qui, trop lidèle peut-être au souvenir de lord HoUand, allait le retrouver à Londres, se faisant suivre de Boisrobert, bel esprit à la mode à la Cour de France^ »
LE DÉBUT DU XVII® SIÈCLE
d'autres '. M"™® de Motteville prétendait mêms qu'elle laissait échapper des anglicismes.
Il ne faudrait donc pas s'exagérer rinfluence de cette fille de France sur une cour tout anglaise. C'est en anglais que ses poètes, même ceux qui la rejoignirent sur le continent, comme Waller, lui faisaient leur cour :
Mig;hty Queen, In whom the extrêmes of Power and Beauty move, The Queen of Brilain and the Queen of Love.
Sans doute, de temps en temps, elle goûtait la joie de quelques représentations françaises. L'année 1635 fut à cet égard une année bénie. Une troupe française fut autorisée à s'installer à Londres, à y demeurer, et à y jouer même les deux jours de sermon de chaque semaine, jusque dans la semaine sainte ^. Mais il n'existait pas de milieu français autour de la Reine, et, dans Tétat de l'opinion, il lui eûtété impossible, même avec l'assentiment du roi, d'en former un. Ses plaisirs, comme ses actes, étaient étroitement surveillés par les puritains et une opposition qui grandissait de jour en jour, et qui considérait, non sans raison, catholique et français comme à peu près synonymes.
La mode française et l'oplnion. — On sait en quels termes sévères Milton — pour ne pas citer ici un fanatique obscur — après avoir prôné un système d'éducation fondé sur la pratique, condamnait l'éducation à la française : « Nous n'aurons plus besoin alors que les Monsieurs de Paris prennent notre jeunesse pleine d'espérance sous leur direction légère et prodigue, pour nous les renvoyer ensuite transformés en mimes, singes et nullités 3». Dans une pièce de Jonson, jouée en 1626, Tun des personnages emploie le mot migni&rdise ; là-dessus son interlocuteur répond : « Thou seem'st by thy language,... a courtier. » (Tu as l'air d'après ton langage, d'un courtisan '*).
1. Elle écrit en français à Hamilton, à lord Colepepper, au marquis de Newcastle, •etc. — en anglais à Monlrose. Toutefois dans une lettre à lord Finch, qui est probablement de 1641, elle déclare que c'est la première lettre qu'elle ait écrite en anglais (Bâillon, ^e/ir. de Fr., 359-360). M. Bastide a publié une lettre d'elle à sonfils, le futur Charles II, en anglais {Anglo-French Entente in the SeventeenthCentury^iX).
2. Upham, o. c, 373. Cf. Charl., Th. et crit., 66. Une troupe était venue déjà en 1629, mais la présence de femmes avait fait scandale. Les représentations avaient occasionné des troubles à Blackfriars, et Prynne le puritain, ayant visé la Reine •dans ses invectives contre les actrices françaises, fut poursuivi (Bast., o. c, 32^. En 1635, on jouait pour elle AfeZise, du Sr du Rocher, avec d'autres pièces de Scudéry «t de Du Rycr. Cf. sur les visites des comédiens français, AnglisL^ XXXII.
Of éducation
i, Slapte of News^ édition de Winter, III, l, v. 31.
D'autres encore ont vitupéré : « Elles (les modes étrangères) régnent comme une maladie épidémique, infectant la cour, puis la ville, enfin les campagnes ». Le cuisinier français tant vanté « ne nourrit pas Testomac, mais le palais... Les serviteurs le nomment le dernier reste du papisme qui contraint les gens à jeûner contre leur conscience ^ ». Marston, Davenant, peignent le jeune fat qui revient de Paris, portant des vêtements bizarres,, vantant les mœurs étrangères, poussant Taffectation jusqu'à dédaigner de parler sa langue maternelle 2. Bref, on pourrait presque mesurer les progrès de la gallomame à la haine croissante qu'elle provoque, s'il ne fallait tenir compte aussi de la violence des sentiments à une époque troublée. Un fait est à noter pourtant^ il n'est peut-être pas dû à une rencontre fortuite. Si on établit le tableau des ouvrages didactiques de la première moitié du xvii® siècle, et qu'on compare les diverses périodes, on est frappé de Taccroissement rapide des publications pédagogiques de 1626 à 1639, comparé à la période de stagnation de 1639 à 1652^.
id., i
3. 1626. Minsheu, Dict. of 9 Lang., Lond. Id., Dict of fi Lang. — 1631. Giffard^ The French Schoole-masler^ Lond, — 1633. De Grave. Paihwaylo the Gates of Tong.y Lond.— 1634 (?)Sher\vood, The Freneh Tutour, Lond. — 1634. W. Anfield. A French Grammar^ trad. de Maupas (Saint-Paul). — (1635) Paul Cougneau, A sureguide lo the- Freneh tongue — 1636. Du Grès, Brève Gram. gall. compendium, Cantabrigi. — 1637. Bense, Anglo-diaphora Trium Ling. Gall.Hal.y Oxford. — 1638. Du Grès, Dialogi Gall.-Angl.-Lat., Exon.--1639. Gram. angl. qui peut aider aux Angl. pour appr. la lang. /*r., Rouen. —1650. Howell, Dicl. de Cotgrave revn et augmenté. — 1652. Gram. angl, et fr.^ Rouen.
CHAPITRE III LA RÉVOLUTION DE
La Révolution ne fut nullement fatale au français. Elle n'interrompit même pas les relations politiques entre la France et TAngleterre. On sait comment Cromwell s'entendit secrètement avec la Cour de France. Les événements servirent même, à certains égards, la cause du français. En chassant en France la famille régnante, ils contribuèrent à la franciser. D'ailleurs, en attendant son retour, le reste de l'Angleterre n'abandonna pas, une fois les violences passées, des goûts enracinés.
Les jeunes gens de bonne famille continuaient, comme par le passé, à voyager sur le continente Cromwell ignorait le français, mais il ne voulut pas que son fils l'ignorât, et il l'envoya pour raison de santé en Languedoc. Le jeune homme fît aussi séjour à Pézenas. Les bords de la Loire étaient toujours le rendez-vous des étudiants d'Outre-Manche ^. Cependant le renom de la société parisienne commençait à les séduire. C'est ainsi, par exemple, que Wycherley (né vers 1640) était envoyé en France, dans le gouvernement du duc de Montausier, pour parfaire son éducation. Tout naturellement il visita les Rambouillet et Julie d'Angennes. Le rayonnement des salons et de la culture rafRnée dont ils avaient donné le modèle tournait visiblement les têtes aristocratiques anglaises. On s'attachait aux romans qui oiTraient l'image vivante de ce monde. Le traducteur de la Cléopâtre raconte que les Anglais le suppliaient de n'omettre dans sa traduction « ni une épingle, ni une frisette,... de la leur donner tout entière et a-la-mode ^. » Or il est évident que le moyen le meilleur, pour goûter sûrement la saveur du texte, était de le lire dans la langue originale. Du reste, au dire de Dorothy Osbome, les traductions n'étaient guère accessibles à ceux qui n'avaient pas fait cet effort *. On s'y mit de plus en plus.
I. Howell leur conseillait d'y aller dès letir jeune âge pour prendre la prononcialion, doni on vienl difficilemeni à bout, quand on a passé la minocilé {In$lr.^ 36). 1. Id., ib.y 32.
3. 1665, 3* pari., entête, cité p. Cbarl., Th.el crii.^ 164. On trouveradans Upham^ (o. c, Appendice A) une liste très complète des traductions d'œuvres françaises de ibbô A 1659.
Upham., o. c
De 1653 à 1658 paraissent de nouveau quelques ouvrages de pédagogie grammaticale*, dont un est très important, celui deMauger*.
Mesures contre le français. — Le « français de la loi ». — Il est vrai qu'une mesure législative ôta au français ce qui lui restait de certains privilèges d autrefois. Mais depuis longtemps ces privilèges étaient sans valeur. D'abord, en 1362, l'anglais avait été établi en qualité de langue officielle, parlée dans les cours de justice. Ainsi que je Tai déjà dit ^, le français s'était seulement survécu ^. Quand le 25 octobre 1650, le Parlement résolut que toutes les procédures devraient dorénavant être conduites en langue anglaise, ce ne futdonc pas, à proprement parier, une dépossession '•. Il faut du reste descendre jusqu'à 1731, pour trouver un acte qui abolisse définitivement le français ^.
J'ajouterai qu'à y regarder de près, ce « français delà loi » n'avait à peu près rien de commun avec celui qui se parlait au Louvre. Un bel esprit de France n'y eût pas compris goutte, et inversement un bachelier es lois anglais eût paru dans un salon de Paris plus ridicule encore que les barbons du Palais français, dont on s'était tant moqué. Les Anglais eux-mêmes faisaient des gorges chaudes de ce « jargon enflé auquel aucune portion de l'humanité ne peut accéder que les hommes de loi ; tandis qu'en revanche les plus bouchés d'entre eux peuvent s'y former sans maître; galimatias sans parties du discours, du même acabit que le moresque espagnol ^ ».
Des traces des anciens usages se maintinrent longtemps fort
1. 1653. Maugcr, Claude, The true advancemenl of the Fr. tong.^ Lond. — 1658. Mauger, French Gram., revue et augm . , Lond. — Cf. 1655. Laine, P., A compendions introd. to the fr. long, and orth., many necessary words never before printed, Lond.— 1656. Gram. angl, et fr. pour appr. facilement la lang. angl.^ Dieppe, 8».
2 Mauger était Français de naissance, mais possédait bien l'anglais. II enseigna et en Angleterre et en France, où il s'était attaché une clientèle anglaise. Il semble avoir débuté à Blois, où il resta sept ans. Il a écrit aussi des Lettres Françaises et Anglaises (1676), et un Livre d'Histoires curieuses du Temps.
Tome I
4. Murray dit dans la Préface du New English Dictionary : « L'anglais-français du XIV*... gardaunesorted'existenceartificielle... et futen usage (dans une forme de plus en plus dégradée) pour écrire des recueils d arrêts (law-reports) jusqu'au xvir s., et à cette époque il influença encore Torthographe de mots anglais (!'* part., XX, note).
Voir Gardincr, History of the Commonwealth^ I
6. Voici le texte : « AU Pleas, Records, Bonds, and Proceedings in Courts of Justice in England and Wales, or in the Exchequer in Scotland, shall he in English, and writ in words at length and in acommon hand » 4 Geo. II, c. 26, § 1. Une atténuation fut accordée deux ans plus tard : « Except Known Abbreviations and technical Words », 6 Geo. Il, c. 14, § 5 (cf. Blackstonc, Commentaries on the laws'of England^ 1778, m, 319).
LA RÉVOLUTION DE
nombreuses dans radministration. Des débats en anglais se terminaient par une phrase française. Le roi s'adressant à son Parlement prononçait fidèlement les vieilles formules, au grand étonnement de ceux qui ne connaissaient pas Tesprit conservateur de nos voisins. Chamberlain nous a donné sur ces usages toutes sortes de détails K En plein x vu i® siècle, les Anglais philosophes trouvaient une bonne raison pour justifier ces apparentes bizarreries. « C'est la dernière marque qui nous reste de notre esclavage, disait le juge Blackstone, et il est bon que nous la conservions, parce qu'elle nous rappelle que notre liberté peut périr -. » Tous ces vestiges n'avaient pas grande importance en eux-mêmes.
Blackstone déclare quau bout d'une semaine d'études, un Anglais comprendra le « Grand Coutumier de Normandie » aussi bien, sinon mieux, qu'un Français de Paris 3. Il exagère. Malgré tout, ces traditions imposaient aux hommes de loi la nécessité de prendre une connaissance superficielle du français, comme du latin*. « Le droit commun, dit Chamberlain, est encore escrit en François, ou pour mieux dire en Norman, et les jeunes escoliers l'estudient en cette langue. Comme aussi quelques plaidoyers et tous les termes des procédures sont François ^. » Sans doute on publiait
t. « Uoratcur demande... si ce doit estre une Loy ou non? Si la plus grand'part (du Parlement) le veut, le Clerc écrit en François sur le Parchemin, soit baillé aux Coufi" munes, ou, soil baillé aux Seigneurs; retenant encore en ceci, et en beaucoup d'autres choses, quand il se fait de nouvelles Loix, la coutume de nos Ancêtres, qui savoient presque tous la Langue Françoise » (VEst. près., II, 65).
a Dans la Chambre des Seigneurs on cueillit les Voix en commençant par le puisné... chacun repondant à part Content ou non Content. Dans la Chambre des Communes, on divise les Voix en Ouys et Nons »» (/Jb., 67). (Quand les Lords envoient un Bill aux Communes), « si la Chambre Ta approuvé, on écrit sur le Bill en vieux François, Les Communes ont asseniez ». (//>., 66). « Dernièrement on a pris la coutume de les exprimer ainsi (les Actes du Parlement) : Qu'il soil conclu et arresté par sa Majesté Serenissime, avec l'avis et consentement des Seigneurs Spirituels et Temporels et des Communes (//)., 70). Cf. Charl., Vie soc, 206 : « Le secrétaire de la Chambre lit le titre du projet de loi, regarde à la fin, et y trouve, écrit en français, probablement par le Roi lui-même : « Le Roy le veult. >» Il lit : puis se tournant vers les autres, il dit : « Soit fait comme vous désirez. » Charles II remercie le Parlement : « Le Roy remercie les Seigneurs et Prélats et accepte leurs benevolences. »
2. De Lolme, Constit.^ 1771, 61. Dès le xvi* siècle pourtant, certains Anglais étaient d'un avis différent. Our Commyn lawys wryten in the French tongeand therin dysputyd and tought, wych... ys ignomynyouse and dyshonowreto our natyon ; foras much as therby ys testyfyd our subiectyon to the Normannys. (T. Starkey, Dial. between Card. Pôle and Th. Lupset, Early Eng. Tcxts. Soc., 1871, extra Séries, XH, p. 122). (Notre droit commun est écrit en langue française, et les débats et renseignement de la loi remploient, ce qui... est ignominieux et deshonorant pour notre nation, car, par là se témoigne notre sujétion aux Normands).
O. c.,III
4. C'est dans ces limites qu'un contemporain enferme les études françaises des candidats en droit : « Le jeune Estudiant en Droit Commun,... s'est addonné sur tout à la Logique... et a goûté quelque peu du Droit Civil et de la Langue Françoise aussi bien que de la Latine (Chamberl., LEst. prés.^ II, 190).
Histoire de la Langue française. V. 11
pour les professionnels des recueils de termes techniques ^ ; mais on ne pouvait se reporter à ces vocabulaires à chaque minute. Maitland dit à ce propos : « Quand le français céda lentement devant l'anglais, même comme langue des textes de loi et des recueils de lois, l'anglais auquel il lit place était un anglais dans lequel chaque mot important était d'origine française^ ». « Il serait à peine exagéré de dire qu'encore aujourd'hui presque tous nos mots ayant un sens juridique défini sont en quelque façon des termes français... Sur bien des sujets un homme de lettres anglais pourrait, par manière d exploit, écrire un paragraphe ou une page en n'usant d'aucun mot qui ne soit pas strictement, dans tous ses sens, un mot véritablement anglais; mais un légiste anglais qui entreprendrait ce tour de force puritain se trouverait condamné au silence 3.. . Contracta agreement^ covenantj obligation, debt, condition, bill, note, master, servant, partner, guarantee, tort, (respass, assault^ battery, slander, damage, crime, treason, felony, misdemeanour, arson, robbery, burglary, larceny, property, possession, pledge, lien, payment, money, grant, purchase, devise, descent, heir, easement, marriage, guardian, tous sont français. Si nous pénétrons dans un tribunal : court, justices, judges, jurors, counsel, attorneys, clerks, parties, plaintiff, défendant, action, suit, daim, demand, indictment, count, déclaration, pleadings, évidence, verdict, conviction, judgment, sentence, appeal, tout homme et toute chose, sauf les témoins (witnesses), les actes (writs), et les serments (oaths) ont des noms français. En ce qui regarde la justice et la police avec ses fines, ses gaols et ses prisons, ses constables, ses arrests, il nous faut, maintenant que Y « outlawry » est une chose du passé, aller jusqu'au gibet [gallows) pour trouver une institution anglaise ^. »
1. An exposition of certaine difficult and obscure wordes and termes of the lawes ofthis Realme^ newly set foorth and augmented both in French and English for the helpe of such yonge Studentes as are désirons to altame the knowledge of the same, Whereunto are also added the olde Tenures. R. Toltell, Londres, 1579, S"*. Le recueil fut souvent réimprimé, 1602, 1629, 1636, 1641, 1667, 1671, 1721. Cf. The Law French Dict... for... students in the common laws of England. For which is added Ihe Law Latin dict.,11* éd. [Lond.], 1718, 8^
CHAPITRE IV APRÈS LA RESTAURATION
A LA Cour. — Charles II, jusqu'à seize ans, n'avait su que fort peu de française Mais en 1649 déjà il s'y était mis, et à force de vivre au Louvre, au Palais Royal, à Saint-Germain, il avait appris à en user, quand il voulait. M"® de Montpensier exagérait en disant : « Quand le roi parle ma langue, il oublie la sienne. » C'est là un mot d'esprit, avec une pointe de coquetterie vaniteuse, rien de plus. Mais Charles II soutenait n'importe quelle conversation . en français.
Les autres enfants royaux surent notre langue à la perfection : ainsi le duc d'York, le futur Jacques II. La jeime Henriette était, elle, à peu près exclusivement française de langue. S'il venait un ami « du beau temps » comme John Reresby, il savait comment s'y prendre pour faire sa cour : « Je parlais français et j'étais assez bon danseur », dit-il de lui-même 2. Lors du retour, quand la princesse reçut du Parlement un présent de dix mille jacobus, elle répondit en s'excusant de ne pouvoir bien rendre sa pensée en langue anglaise, ajoutant qu'elle espérait se faire pardonner ce défaut en conservant un cœur anglais-*.
On connaît les noms des principaux fîdèles qui suivirent ou rejoignirent les exilés et firent auprès d'eux des séjours : Montagu, Montrose, le chevalier Digby, Buckingham fils, Wilmot, Percy, Elliot, Jermyn, comte de Saint- Albans, le duc d'Ormond, son fils et ses neveux, les poètes Cowley, Denham, Waller, Davenant.
Après la Restauration, quand la cour de Saint-Germain repassa la mer, tout le monde redevint, bien entendu, bon Anglais. La reine mère — quantum mutata — n'avait dans sa maison qu'un seul étranger, M. de Vantelet, qui avait été son écuyer, et qu'elle prit pour chambellan (M™® de Vantelet avait été sa dame d atours). Encore ne devait-elle faire qu'un très court séjour outre mer^.
1. Bast., o. c, 32. M"« de Montpensier le note dans ses mémoires (V. Charl., Vte soc, 203-4).
Id., Henriette Anne d'Angleterre, Paris
4. Id., Henr. de Fr., 308. Cf. Henr. d'Angl.^ Préf., 4 et 5. Jusqu'en 1669, dans sa correspondance avec sa sœur, quatre lettres seulement sont en français.
Le roi semblait avoir voulu emporter la France avec lui. Avant le départ, il commanda à Sourceau, son tailleur, les costumes du couronnement, et toute sa vie, malgré des retours et de brusques saillies, il garda le goût pris en France des arts, de la vie de cour, des jardins, des opéras, et le manifesta de cent façons.
Il se plaisait, en temps ordinaire, à s'entretenir pendant des heures avec nos ambassadeurs. Ainsi Gourville, qui ne savait pas l'anglais^, faisait de longues promenades avec lui, dans le parc de Saint- James (1663). Hamilton cite des plaisanteries qui prouvent qu'à la cour des conversations avaient lieu en français. On prêchait parfois en français dans la chapelle du château^.
Charles 11 paraît avoir personnellement fait cas de Saint-Évremond et avoir désiré son retour en Angleterre 3, car il le gratifia d'une pension de trois cents livres sterling, et il le recevait Tété à Windsor. 11 est certain aussi qu'il a encouragé les troupes d'acteurs français ^ qui, malgré les plaintes de leurs rivaux anglais, dont Drjden s'est fait l'organe, attiraient la foule des élégants. 11 avait vécu à la cour de France, alors que la culture de la langue occupait les salons et les beaux esprits. En matière littéraire, il était tout français de goût. Celle de ses maîtresses qui eut le plus longtemps sa faveur, qui devint, à partir de 1671, sa maîtresse en titre, la célèbre duchesse de Portsmouth, était une Française, Louise de Kéroualle.
Avec tout cela, loin d'être entêté de français, le roi entendait ne pas s'en servir d'ordinaire, même dans sa famille. Ainsi il écrivait régulièrement à sa sœur en anglais, lui donnant pour raison d'abord que cela lui était plus commode à lui, mais en outre qu'il voulait Tempêcher d'oublier sa langue paternelle. Il se réservait même le droit de faire semblant d'ignorer notre langue. Il en usa un jour où, aux prises avec ce « charmeur » de Courtin, il était un peu ébloui des saillies spirituelles, des réponses habiles et pressantes de l'envoyé français. « Depuis que je suis dans mon Royaume, dit le roi, j'ai quasi oublié la langue française, et, dans la vérité, la peine que j'ai à trouver les paroles me fait perdre mes pensées. C'est pourquoi j'ai besoin d'être soulagé et d'avoir du
1. « Tous ces messieurs m'en parlcrent aussi (de m'clablir à Londres), mais conurie je me défiois de pouvoir apprendre la langue •... {Mém., éd. Mich. et Pouj., 540).
2. Il y a un témoignage d'Evelyn. En 1662, Alex. Morus tient attentif même un auditoire anglais (Charl., Vie soc, 205).
3. Let. du comte d'Arlington au chev. Temple, 29 av. 1670, dans Saint-Evrem., (JEuv.y I, 102.
i. Kn 1661 il leur fait verser une somme de trois cents livres (Charl., Th. et crit. ,. 71). En 1678, le roi assiste toujours aux représentations, prés de M"»* de Mazarin (Id.,^ ih., 73V
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temps pour délibérer sur les affaires qui m*ont été proposées en cette langue... Comme il se vit pressé, » continue Courtin, rendant compte à Louis XIV de ses démarches diplomatiques, « il ajouta que ses commissaires n'entendraient pas le français. Je (Courtin) lui représentai qu il y avait beaucoup de personnes dans son Conseil qui le parlaient aussi bien que nous et qu'en tous cas nous traiterions en latin, si ces Messieurs en voulaient prendre le parti. » Le résultat fut le même, tout aussi négatif. Charles II ne se prononça pas, ne prit aucun engagement. Pour cette fois, le roi d'Angleterre avait oublié le français. Ainsi il échappait à ce malin petit homme qu'était de Courtine Assurément, personne ne se méprendrait à ce cas d'amnésie, d'ordre diplomatique, puisque le roi prenait lui-même soin d'avertir que ces jours-là il n'aurait pas mieux entendu le latin. L'attitude est à noter pourtant. Elle signifiait : le roi d'Angleterre parle anglais.
Les Français en Angleterre. — Il me semble im peu excessif de dire que les Français attirés en Angleterre formaient à Whitehall une véritable colonie 2. Quelques hommes et quelques femmes^ attachés à des fonctions dont certaines ne comptaient pas à la cour, ne suffisaient pas pour cela. Mais ils étaient fort nombreux dans Londres même. En 1668, dans les deux paroisses de Saint-Gilles et de Saint-Martin, on en comptait 18000^. Dans le royaume, la masse était si considérable qu'on avait proposé en 1667 de lever parmi eux un corps d'armée^.
Le premier effet produit par les Français qui arrivaient à Londres ne parait même pas avoir été bon. Certains d'entre eux, comme c'était souvent le cas, avaient fait tort à la France. « Le retour du roi, qui avait attiré toutes sortes de nations dans sa cour, y avait un peu décrié les Français, » ditHamilton {Gram,^ 87), « car, loin que les personnes de distinction y eussent paru des premières, on n'y
Charl., Vie soc
2. Le mot, repris par M. Bastide, est d'un Anglais irrité (Andrew Marvell) :
A colony of French possess the Court
Pimps, priests, bufToons, in privy-chamber sport.
D'Aubigny était aumônier de la reine ; Louis de Duras, comte de Feversham, commandait un régiment des gardes ; Nicolas Lefèvre, ancien professeur de chimie à Paris au Jardin du Roi, dirigeait le laboratoire royal ; Blondeau gravait les monnaies angla ises ; on trouvait des Français jusque dans les cuisines du palais, naturellement.
3. M"* de La Garde et M"* Bardou, toutes deux Françaises, avaient été placées par la reine-mère (Hamilton, Gram.y 197).
State Papers. Cal. Dom. Ch. 11, 22 mai
5. Ib., 230, n** 126. En 1670, les apprentis protestent contre l'invasion des Français (Gillet, o. c, 18).
avait vu que de petits étourdis, plus sots et plus emportés les uns que les autres, méprisant tout ce qui ne leur ressemblait pas, croyant introduire le bel air en traitant les Anglais d^étrangers dans leur propre pays. » Et ce témoignage rappelle Timpression éprouvée par Dryden lorsqu'il débarqua en plein Londres, à Somerset Stairs, au milieu d'une foule de Français dansant au grand air^
Mais Tindulgence de ce temps pour les pires légèretés était grande. Par réaction contre le puritanisme, l'Angleterre d'alors s'abandonnait à l'insouciance et au plaisir. Les actrices venaient d'entrer triomphalement sur la scène. Tout était au luxe, à la licence". Peu à peu, hommes et femmes s'accommodèrent dans la haute société, s'amusèrent aussi, par calcul ou par goût, de frivolités et de grimaces. Le marquis de « Brisacier... avait l'esprit orné de lieux communs et de chansonnettes... Le duc de Buckingham le gâtait... parles louanges qu'il donnait à sa voix et à son esprit. » Sa maîtresse La Blague, « quoiqu'elle n'entendît presque point le français... se régla sur cette autorité pour admirer l'un et l'autre 3. » On s'enthousiasmait de confiance. « 11 n'y a point de bouffonnerie qui ne puisse obtenir votre approbation, constate un épilogue. Vous aimez cela, comme toute nouvelle mode française*. »
Au reste, il est certain que plusieurs Français jouèrent un rôle très brillant, et qu'ils furent à Londres des maîtres irréprochables d'élégance et de bon goût. L'ambassadeur de Cominges attirait chez lui tout un monde, dont la belle M™® de Gastelmaine. Le chevalier de Grammont était de toutes les fêtes, et y donnait le ton.
Saint-Evremond, sans être une gloire littéraire, était un type assez exact de l'écrivain de salon, doué d'ime des qualités que Ton apprécie le plus dans le génie français : Tesprit. Quoiqu'il ne sût pas l'anglais^, on le vit lié avec Buckingham, le duc d'Ormond, les comtes de Saint-Albans et d'Arlington, Milord Crofts. Il avait sans doute été présenté un peu partout par l'aumônier de la reine, Louis Stuart, seigneur d'Aubigny, dont Téducation s'était faite à Port-Royal. Par Cowley et Waller, il était entré en relations avec les milieux littéraires anglais, où il fréquenta Digby et Hobbes.
Hamilt., Gram.j
4. No BufToonry can miss your Approbation, You love it a» y ou do a new French Fashion.
(Mrs Behn, III, 162 ; False Couni, 1682, Epilogue.)
5. Il en apprit seulement des bribes et se faisait aider dans ses traductions par des interprètes (Daniels, Saint- Evrem.^ 75). En Angleterre, igoute M. Bastide, il passait pour ne pas savoir la langue (Johnson, Life of Waller ^ dans Bast., o. c, 38).
APRÈS LA RESTAURATION
Le nom de Saint-Evremond évoque celui de la duchesse de Mazarin, comme le nom de Voiture celui de M"*' de Rambouillet. I.a duchesse (Hortense Mancini) avait été attirée à Londres par la veuVe de M. Harvey (Elisabeth Montaigu), en 1675 ^ ; peut-être avait-elle Tespoir, autant que de retrouver sa cousine, la duchesse d'York, de renouer avec le Roi, si porté vers les femmes, une intrigue qui fît suite aux pourparlers d'autrefois. Si elle manqua, par caprice d'amour, Toccasion de supplanter la belle Kéroualle, et de jouer un rôle politique, elle prit du moins une place de premier rang dans la vie de la Cour et du monde. Le roi la logea à Saint- James, où la plus haute société anglaise s'empressa autour d'elle, et où elle régna d'abord par la beauté, ensuite par la grâce, le charme des manières et le goût pendant près de vingt-cinq ans, sous Charles II et Jacques II d'abord, puis, après une courte disgrâce, sous Guillaume d'Orange. Sa maison tint à la fois de la Cour et du Salon. On y rencontrait les Grands : Montaigu, Godolphin, Arran, Feversham, Arlington, la comtesse de Sussex, et des hommes de lettres et d'études : le sceptique érudit Vossius, le théologien Justel, réfugié en 1681, Tabbé^de Saint-Réal, le poète Waller. Saint-Évremond était le secrétaire en prose et en vers de cette maison où La Fontaine faillit venir s'établir en 1687. « On s'y entretenoitsur toutes sortes de sujets, dit le biographe de Saint-Evremond, on disputoit sur la Philosophie, sur l'Histoire, sur la Religion ; on raisonnoit sur les ouvrages d'esprit et de galanterie, sur les Pièces de Théâtre, les Auteurs anciens et modernes, Tusage de notre Langue, etc.. Ces conversations donnèrent occasion à M. de Saint Evremond de faire plusieurs Ouvrages, comme /a Défense de quelques Pièces de Théâtre de M. Corneille^ les Re flexions sur les Tragédies et sur les Comédies Françoise, Espagnole, Italienne et Angloise, sur les Opéra, la Comédie des Opéra, la Dissertation sur le mot de Vaste, et plusieurs autres Pièces, dont je parlerai dans la suite*.» Ces sujets seuls indiquent en quelle langue on conversait.
Après la mort de Charles II. — Le duc d'York, qui devint Jacques II, savait le français, nous Tavons vu 3. Reresby raconte même qu'il Taimait, et « voyait d'un œil favorable ceux qui le parlaient ». Le jour de sa proclamation (l®' fév. 1685), un page français, au dire d'Evelyn, chantait des chansons d'amour^.
Mém.,Sj dans Charl., Vie soc
4. Voyage de Lisler à Paris, en 1698, Soc. des biblioph., 1873, 8«, XVIII. Néanmoins il 8*en déshabitua, car lorsqu'il arriva en France, détrôné, il « conta au roi,
Il ne faudrait pas croire que la seconde Révolution et Tavènemenl de Guillaume l^^ aient mis brusquement fin à la faveur dont jouissaient les modes de France*. D'abord, comme le dit crûment un réfugié, de la Touche, au duc de Gloucester, il était plus nécessaire que jamais d'apprendre le français pour combattre la France même, « entretenir des correspondances secrettes, et entrer dans le détail de beaucoup d afaires^ ». En outre, la guerre n'avait rien ôté au prestige de nos arts et de notre civilisation.
dans la chambre du prince de Galles, où il y avait quelques courtisans, le plus gros des choses qui lui étaient arrivées, et il les conta si mal que les courtisans ne voulurent point se souvenir qu'il était Anglais, que par conséquent il parlait fort mal français. » Mém. de M"* de Lafayette, dans Charl., Vie soc, 159).
CHAPITRE V LA « GALLOMANIE
Le français et les affaires. — Le désir d'apprendre le français s'expliquait par des causes de toutes sortes, les unes générales, les autres propres à l'Angleterre, certaines frivoles, d'autres profondes et raisonnées.
A dire vrai, je doute fort qu'on goûtât beaucoup la beauté de notre langue ^ Je ne pense pas non plus qu'on fût très sensible à l'argument de Howell, repris par Guy Miège, à savoir que, pour bien posséder son anglais, il était nécessaire d'avoir étudié le français, auquel Tanglais a tant emprunté ^. En ce temps-là on n'apprenait guère sa langue par règles, et on se souciait fort peu d*en connaître les origines.
Mais le français apparaissait comme une langue d'affaires, particulièrement d'affaires politiques. Etant donné les usages de la Chancellerie, les hommes d'État anglais, secrétaires, ministres et représentants de toute sorte avaient à la lire, à l'écrire, à la parler, ainsi que nous le verrons plus loin. Dans les conférences, il arrivait que c'était celui qui parlait le mieux français qui tenait le rôle principal ^. Aussi voit-on les Prior, les Evelyn, les Temple ^, les Granville en user sans effort.
En Angleterre comme en Hollande, paraissaient des Nouvelles en français : Les Nouvelles ordinaires de Londres, imprimées par
1. Le Chapelain Heylina fait de notre langue un jugement assez favorable (Aération of twojourneys...^ Lond., 1656) : «La langue française est douce et agréable ; dégagée de Tencombrement des consonnes, elle coule avec facilité, mais, dans mon opinion, elle a plus d'élégance que d'ampleur, et, faute de mots, a souvent recours à des périphrases. D'ailleurs l'action y joue un grand rôle, et, outre la langue, la tête, le corps et les épaules se mettent de la partie » (dans Rathery, Des relations sociales... entre U Fr. etVAngl., Paris, 1856, 74).
2. « De toutes les parties de l'Europe avoisinant la France, aucune ne l'aime plus que l'Angleterre, dont le Langage est tellement formé de Français, que (d'après M. Howell dans son Epitre sur Cotgrave) un Anglais doit nécessairement étudier le Français pour parler un bon Anglais. Aussi n'y a-t-il point à s'étonner que la Langue Française soit si bien reçue ici parmi toutes sortes de gens » (Dt'cf., préf., 1679).
3. « Lorsqu'ils furent assemblés chez le comte de Jersey, Saint-Jean, possédant mieux la langue françoise et plus éloquent que Darmouth son collègue, prit la parole » (Mim. de Torcy, 3* partie, Mich. et Pouj., XXXII, 676). Clarendon, incapable de s'entretenir avec M. de Comingcs sans interprète, regretta toi^ours d'Estrades.
4. Temple n'aimait pas la France ; il donna son bien à ses petites-filles, dont la mère était une Du Plessis-Hambouillet, à la condition que jamais elles n'épouseraient des Français. Son fils avait-il souffert en ménage ?
Dugard, qui se publièrent de 1650 à 1657^, tous les jeudis, en une feuille in-quarto. Il est à croire que les rédacteurs étaient Anglais, car le style présente de nombreux anglicismes^. Or Texposé des motifs ne laisse pas ignorer quelles raisons ont fait choisir la langue française : « J'ay cru, dit Tauteur, que ie ne ferois pas chose désagréable aux nations estrangères, de leur faire part en vne langue qui s'étend et s'entend par toute TEurope, de ce qui s y passeroit de plus signalé et remarquable » (dans les guerres) ^,
Les faits abondent, qui prouvent qu'un peu partout dans le monde politique on considérait le français comme la langue internationale ^. Guy Miège, dans la préface de son Dictionnaire (1679), avait donc le droit de dire... : « Il est maintenant reconnu que la Langue Française est en quelque sorte devenue universelle en Europe, mais particulièrement parmi la société polie^ ».
Il en résultait que plusieurs parmi les plus grands, rapprenaient sans aucun goût, mais par orgueil, pour ne pas paraître ignorer plus que d'autres une chose nécessaire : Rou en eut à Althrop, dans la famille de Sunderland, une preuve si brutale qu'il n'a pu s'empêcher de nous transmettre ce témoignage de « l'entêtement où se trouve la nation angloise en ce qui est de sa préférence à toutes les autres ». Comme le nouveau précepteur s'excusait devant le comte Robert II de son ignorance de la langue anglaise, et qu'il annonçait l'espoir d'y montrer quelque avancement avant qu'il fût peu : « Oh ! me dit-il aussitôt, ce n'est pas ce que j'attends de vous ; c'est au contraire, ce que j'apprehenderois plus que je ne le désirerois; mon dessein est que tous mes enfants, et principalement mon fils et ma fille aînée, ne parlent quefrançois avec vous et vous avec eux. » — « Cela est bien glorieux pour la langue françoise, milord, lui dis-je, et... »>
1. Ce Dugard fut imprimeur du Conseil d'Étal. Il était d'origine française ou Jerseyen.
2. Voir Bastide, o. c, 133 et suiv. La collection à peu près complète se trouve à la Bib. Nat. Henry Muddiman, le journaliste le plus en vue de Tépoque, parlait français, et avait des correspondants en Belf^ique et en France (Gillet, o. c, 18-9).
En 1666, la London Gazette, journ&l du Gouvernement, eut une édition française : a Gazette de Londres^ dont un sieur de Moranvillc parait avoir été chargé. Elle paraissait le lundi et le jeudi (V. Bastide, o. c, 161-162). Elle vécut fort longtemps, jusqu'au temps de Guillaume 11 1 et de la reine Anne. Le 17 novembre 1668, Samuel PufTendorf y fait mettre une annonce. Il n'avait pas songé à la London Gazette qui ne se lisait qu'en Angleterre.
Bast., o. c.j
4. L'éditeur des Mémoires du Chevalier Temple annonce qu'il a fait « traduire ce livre de l'Anglois dans la Langue universellement plus entendue » (Gaichiés, Max. sur le minist. de la Chaire et Disc, acad., 235, note A), etc. En 1667, Chapelain, parlant d'un écrit célèbre, la Justificalion des droits que la Reyne très chrestienne a sur le Brabant et sur le Hainaut, disait qu'on l'avait mis non seulement en espagnol, mais en latin et en français « pour estre leu de toute l'Europe » {Let.^ II, 512, n. 2).
5. It is now come to pass, that the French Tongue is in a manner grown Universel n Europe, but especially amongst the Gentile part of it.
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— « Oh ! ne vous y trompez pas, interrompit-il aussitôt, ce n'est pas une grande estime que nous fassions de cette langue et de ceux à qui elle est naturelle ; car, au contraire, nous méprisons et la langue et la nation ; mais c'est que nous ne voulons pas qu'il soit dit qu'ayant à la parler quelquefois, nous y faisons des fautes, encore moins que nous rignorons, toute méprisable qu'elle nous est^ »
D'autres que les grands s'y mettaient aussi par intérêt : je veux parler des commerçants. Nous avons là-dessus le témoignage d'un intendant qui nous rapporte que « dans ladite ville de Morlais il s'habitue ordinairement un assés bon nombre de marchands Anglois qui font les commissions et les factures pour ceux de leur nation . Ils s'en est veu dans les dernières années jusqu'au nombre de six cens. Mais le nombre en est présentement beaucoup diminué, lesdits marchands d'Angleterre y envoians leurs enfans des leur jeunesse pour y apprendre le François et le Breton 2. »
Le français et la culture. — Si beaucoup de ceux qui s'appliquaient au français, y étaient déterminés par des raisons de pure utilité, d'autres, et en assez grand nombre, considéraient notre langue comme une langue de culture. En Angleterre, plus que partout ailleurs, le latin perdait la haute estime dont il avait longtemps joui. Déchu dans l'Église de son rang de langue religieuse, bien moins important comme langue juridique que son rival, il n'apparaissait plus guère que comme une forme de pédantisme. Pepys, satisfait de s'exprimer Ixii-même en français, rapporte avec malice en quel embarras se trouvait un savant d'Oxford, en robe de docteur en droit, qui resta là assis comme un sot, faute de savoir le français ou l'espagnol, ne connaissant que son latin ^. De 1663 à 1666, des savants comme Wray et Willoughby parcouraient la France^. Aux anciennes études, il fallait, d'après le remerciement de Milton à son père, joindre les fleurs de France^. Le français, selon le mot de Sedley, avait chassé le latin de la tête des galants ^. Et bientôt Locke admettra que c'est par lui qu'une éducation complète doit commencer'. « Est-ce que mon jeune frère parle déjà quelque peu
Mém. inéd. de J. Rou, 1677, t. I
2. Bapp. de Vintend. Ch. Colberl de CroUsy à Colb., 1665. V*. Colb., 291, f» 99 v«
3. DiArify 5 mai 1669 dans Charl., Vie soc, 207. Cf. • Cracher du grec et du latin était considéré comme un ridicule et un travers de pédant, tandis que baragouiner du français était chose méritoire. »> (Butler dans Charl., TA. et crit., 230).
Works, dans Charl., Vie «oc
7. « Dés que votre enfant saura parler anglais, il est temps qu'il apprenne quelque autre langue ; et si je conseille de commencer par le français, je ne serai contredit
grec, Sancho ? — Non, Monsieur, mais il crache le français comme une pie, et c'est plus à la mode ^ ».
Toutes les œuvres qui ont- fait bruit alors à Paris ont passé en Angleterre, y ont été lues, traduites, imitées; les lettres de Voiture et les romans de La Calprenède, aussi bien que les Maximes de La Rochefoucauld, la philosophie de Descartes, ou les Caractères de La Bruyère. Corneille et Racine ont paru sur la scène anglaise, sans y emporter tous les suffrages, il est vrai, mais assez applaudis cependant pour que la conception française du théâtre, favorisée par le roi, parût un moment devoir l'emporter sur la tradition shakespearienne. Molière y inspira une foule de bonnes et de mauvaises pièces. « Saluer Dry den, et l'entendre parler de la dernière tragédie de Racine ou du traité de Le Bossu sur la poésie épique, était, » dit Macaulay, « une faveur avidemment recherchée 2 ». La Fontaine était peut-être de tous les poètes celui que l'on goûtait le plus. La société qui entourait Saint- Evremond, dont nous avons parlé plus haut, eût voulu l'attirer en Angleterre. Boileau régna à Londres, et quand, au café Will, se discutait la querelle des Anciens et des Modernes, c'était sa querelle, son parti, que tenaient les adversaires de Saint- Evremond ; Addison l'avait longuement consulté à Paris, comme l'oracle du goût universel^.
Dans la foule des admirateurs, il y avait des pecques comme Melantha, qui juraient de n'entrer jamais « dans ime paire de draps avec quelqu'un qui détestât les Français », et qui eussent donné leur vie pour la poésie française'*. Mais il y avait aussi des Orinda qui traduisaient Pompée'^, « 11 est évident, dira encore Shaftesbury en 1710, que notre génie naturel brille au dessus de celui de cette légère nation voisine : cependant, on doit confesser que, avec de vraies peines et travail, ils ont cherché la politesse et se sont étudiés à donner aux muses leurs dûs corps et proportions, aussi bien que les ornements naturels de la correction, de la chasteté et de la grâce
par personne. La raison de cela, c'est qu'on est accoutumé à la véritable méthode d^enseigner cette langue aux enfants, qui est de les faire toujours parler français, en conversation, sans leur embarrasser l'esprit d'aucune règle de grammaire •» {Edacêt. des enf.j I, 373, dans Charl., Vie soc.^ 167 ; cf. Bast., o. c, 94).
Charl., Th. et crit
5. Ib.y 131. Le vrai nom d*Orinda était Catherine Fowler, dame Philips. John Davics lui dédia sa traduction du neuvième livre de Cléopàtre en 1659 (Upham, o. c, 355). Elle traduisit aussi plusieurs poèmes français (Ib., 357) « Je suppose, dit plaisamment un personnage de comédie, que Madame a lu Boisu ? — Oh oui, et Rapin et Dacier^ plus quAristote et Horace »> (Congr., Double Dealer, \69A ; Br. Dr., III, 173).
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du style. D'après le simple modèle des anciens, ils ont créé un noble satyrique. Dans le genre épique, leurs efforts ont eu moins de succès. Pour le dramatique, ils ont eu le bonheur de porter leur scène à la perfection la plus grande que puisse permettre le génie de leur nation. Mais l'esprit élevé de la tragédie peut mal subsister où l'esprit de liberté manque. Le génie de cette poésie consiste dans la représentation vivante des désordres et des malheurs des grands ; afin que le peuple et ceux de basse condition puissent mieux apprendre à se contenter de la privante de leur vie, à jouir de leur état plus tranquille, et à apprécier l'égalité et la justice de leurs lois tutélaires^ »
Parmi les gens de lettres, sans parler de ceux qui ont fait des traductions du français, et ils sont légion, de Milton à Pope, presque tous se sont honorés d*être familiers avec nos écrivains-. Dryden possédait son français au point d'en être possédé, Etheredge avait fait séjour en France, Rowe était en état de traduire La Bruyère, Prior, qui était poète autant que diplomate excellent, parlait couramment notre langage, tellement qu en 1711 il fut arrêté à Deal comme espion français. Addison l'apprit à Blois, et Vanbrugh avait complété son éducation d'architecte à Paris, avant de faire connaissanceavec la Bastille et Vincennes, où sa pièce, The Provok'd Wife^ fu composée .
La mode. — La raison supérieure de cet engouement était la mode, qui se passe de toute raison. Malgré les prêcheurs et en dépit des conservateurs entêtés, le beau monde s'éprit de plus en plus autour de 1650 des raffinements de la culture française. Pepys, dès la première année de la Restauration, apporte une preuve amusante de la gallomanie exaspérée de la cour : « J'ai dîné, écrit-il le 20 octobre, avec lord et lady Sandwich ; il fut très gai et déclara
1. CharacteristickSj vol. I, traités, Soliloquy^ p. 218. Il est vrai que ce jugement est accompagné de toutes sortes de restrictions. « En vérité, les Français peuvent se vanter légitimement de quelques auteurs vraiment agréables, corrects, et sans aucun mélange de genre affecté ou corrompu (spurious), sans faux tendre ou faux sublime, sans allitération forcée et pointes ridicules. Ce sont ceux dont le génie s'est formé sur le modèle naturel des Anciens, et qui reconnaissent volontiers leur dette envers ces grands maîtres ; mais pour le reste, qui puisent à une autre source, comme dans les auteurs italiens en particulier, ils ne peuvent guère être considérés mieux que comme les corrupteurs de Tétude vraie et de Térudition, et ne peuvent véritablement être goûtés que de ceux seuls que l'éducation a malheureusement privés de la familiarité des nobles antiques, et de la pratique d*un goût meilleur et plus naturel *> (Id., ib., 365, note).
2. Voir Beyame, Le publ. en Angl.^ p. M et suiv., Upham, o. c. et Gillet, o. c. passim.
bien haut qu'il allait faire venir un maître d'hôtel français... c'est qu il devient parfait courtisan * . »
La France apportait des satisfactions supérieures à un appétit général de luxe. Aux caprices des dames, Londres offrait tout le solide : boucles d'oreilles, diamants, brillants et belles guinées de Dieu, mais toutes les « menues denrées d'amour », suivant la jolie expression d'Hamilton, « gants parfumés, miroirs de poche, étuis garnis, pâtes d'abricot, essences » arrivaient de Paris chaque semaine^. On attendait tous les mois le débarquement de la poupée articulée, le mannequin du temps, revêtue des dernières élégances imaginées par les fournisseurs de la cour ^. Les hommes eux-mêmes faisaient venir des parures, et les poètes se sont plusieurs fois moqués de ceux qui ne pouvaient avoir un chapeau ou une épée qui ne sortît du meilleur atelier de Paris ^.
Charles II avait donné le mauvais exemple. Quand la reine arriva avec sa suite de Portugaises, on leur intima l'ordre d'abandonner leurs toilettes nationales. Il est vrai qu'il y eut une réaction, en 1666. Mais malgré des ordres formels et les proclamations solennelles des autorités^, elle fut de courte durée, et le goût se changea en frénésie. Dames et cavaliers emperruqués s'exercent à nos révérences. Les mouches, les masques couvrent les visages des ladies. Les éventails jouent suivant une technique parisienne. On reçoit dans des « ruelles », et le mot devient anglais; on sort, non plus dans de vilains et lourds carrosses, mais dans des calèches à l'instar de celle du duc de Grammont, qui avait fait révolution. Les repas s'ordonnent et les mets se préparent suivant les rites du « Cuisinier français ». On fait venir d'outre-mer non pas seulement du vin ou des truffes qu'on n'avait pas, mais jusqu'à des fromages. Les « cadeaux » avec violons et guitare, font rage. 11 n'y a plus de bal où les danses importées de France, et enseignées par des Français, particulièrement le menuet, ne tiennent la place d'honneur .
Cf. Bastide, o. c
i, « Il n'y a pas d'homme en France (autant dire d'homme qui respire, car ne pas vivre là-bas, c'est ne pas respirer) qui porte une épée plus jolie que la mienne, elle m'a coûté quinze louis d'or à Paris ». (Gibber, Love makes a man, 1, 1 ; Br. Dr., III, 226). Cf. « Le pommeau est du travail français authentique et doré par le meilleur ouvrier de France. Cette épée et ce chapeau m'ont été envoyés de France... « (Ëthcr., Shewould..,, III, 3; 176).
5. « Pour ce qui est des habits, dit Chamberlain, la mode de France y regnoit par tout CCS années passées... Depuis nostre dernière rupture avec la France, les Anglois, je ne parle point des femmes, ont quitté la mode de ce pays-là, et ont pris une façon de s'habiller grave, approchant de celle des peuples orientaux » [VE^t. prés.^ I, 68-69).
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Toutefois, on peut parfaitement ignorer la langue de son parfumeur, et même à la rigueur, de sa couturière. Il est un peu plus nécessaire de pouvoir s entendre avec la maison dont on s'entoure. Or, vers 1 660, le « genre » était de faire venir son personnel de France. La famille royale en usait ainsi. Pour ne citer qu'un fait la comtesse de Berkshire adressait au roi, pour qu'il l'admît au nombre des dames chargées d'habiller la reine, Mrs Dorothy Tyndale et elle donnait pour raison que cette dame « était restée douze ans en France et parlait français admirablement * ».
A en croire les satires, toute maison qui se respectait aurait ainsi mandé son monde du pays des belles manières. Cette importation de maîtres à danser, valets de chambre, cxiisiniers, n'a sans doute jamais eu l'ampleur qu'on lui attribue. Tout de même, il faut que la manie du valet français ait été assez générale, pour que les railleries à ce sujet aient eu du sel 2, et elles abondent. Une dame remarque dans un groupe un homme à l'air gauche : les Français seuls ont bonne mine ^. Voici un grand dadais, qui ne comprend pas ce qu'on lui veut en l'appelant maître d'hôtel ^. Il y a là de quoi déshonorer une noble maison. Chez ceux qui savent leur monde, les laquais, au moins les principaux d'entre eux, sont Français et baragouinent l'anglais. Clodio, qui chante en français des couplets d'amour a, comme il le doit, un valet de France, qui parle l'anglais avec un accent et un vocabulaire également exotiques : " Sire^ me come to provide de pulville and de essence for his peruque^ dat he may approche to your vorshipe tvid de révérence, and de belle air.,, He vas enrage, and did break his bottel d'orangerie, because it vas not de same dat is prépare for Monseigneur le Dauphin ^. » Les maîtres d'armes français, comme les maîtres de danse, avaient la faveur générale. C'est en prenant leur costume
Charl., Vie soc
2. M. Bastide a publié une lettre, écrite d ailleurs en anglais très correct, d'un certain Jean Abbadie, valet de différents grands seigneurs {Anglo-Fr. Entente, 57). On trouverait différents noms de valets dans les Calend. of State Papers. ^
3. « Oh I ce page ! Ce page est le plus joliment habillé. — Ce sont tous des Français. — Il y a un maudit imbécile d'Anglais parmi eux, vous pouvez le reconnaître par sa tenue » (Ether., Man of mode, III, 3; 311).
4. w Monsieur, vous devez être le Maître de Hotet renommé. — Mater de Otell ! Je n'ai pas Thonneur de connaître quelqu'un de ce nom... — J'ai été élevé à l'étranger et je croyais que toutes les Personnes de Qualité parlaient français )> (Mrs Behn, II, 21 4 ; City Heiress),
5. Cibber, Love makes a man, I, 1 ; Br. Dr., 111, 225. Je cite en anglais pour permettre à mon lecteur d'observer à la fois les mots français employés, et la déformation des mots anglais par Taccent français. Cette prononciation est devenue peu à peu typique. Cf. « Sire, hère be de trompeté, de hauteboy, de musique, de maître danser, dat deseer to know if y ou sal be please to ave de masque begin » (//>., 235).
et en jouant leur personnage que les Petros assurent leurs entrées dans les maisons dont la jalousie du maître les écarte K Les galants qui n'avaient pas besoin de ces subterfuges pour être reçus dans des maisons aristocratiques se plaisaient néanmoins à perdre leur caractère anglais. Lorsqu'ils arrivaient jusqu'au point d'être pris pour des Français, c'était pour eux une joie suprême. Quelle belle récompense pour un homme à la mode quand il s'entendait dire : « Dorimant... sans mentir, je n'ai jamais rencontré personne de ma connaissance qui garde tant de Paris que toi. C'est le même air que tu avais quand le marquis se trompant, te cria aux Tuileries : Hé, Chevalier ! puis s'excusa ensuite-. »
Pour se donner ainsi « le bel air » de la Cour de France, et jouer le rôle de Monsieur de Paris, il est évident qu'il fallait savoir, ou paraître savoir le français. Qu'était-ce qu'un homme incapable de chanter un couplet français, ou de mettre un mot de bon français dans sa conversation^?
Les femmes en vue, la Stewart, la Price avaient appris le français, elles le savaient même fort bien, surtout la première ^. Ce fut un mot d'ordre général parmi les personnes de leur sexe : le français d'abord. Il était la base de toute éducation, puisque c'était la seule langue propre à une conversation polie, et qui convînt à des personnes de haute distinction"'. Pouvaitil y avoir en effet un entretien bien apprêté, comme dit un personnage de Shadvs^ell, sans du français pour Tentrelarder^ ? Au besoin, on se faisait seriner le matin par une femme de chambre
1. m Monsieur eder de Qiiarl or de Tcrse, dey be both French and Italian : den for your Parades, Degagemcnls, your Advancements, your Kloynements and Retiermcnts, dey be de samc. — Cart and Horse, what new-found inventions and words bave we hère?... — Alons Monsieur, meltez-vous en Guard ! take de Flurctte... — Attende, attende une peu » (Mrs Behn, II, 278 -9; Feign'd Curt.). — « Il faut apprendre le français, conseille W. Hope (auteur d'ouvrages sur rescrime), car actuellement la plus grande partie des termes d'art, dont on fait usage en escrime, sont tirés de la langue française. »> (A New Method of Fencing^ 48; dans Charl., Vie «oc, 154).
3. « Dorimant, without lying, I bave not met with any of my acquaintance who retain so mucb of Paris as tbou dost — the \ery air tbou badst when the marquis roistook tbee i' tb' Tuileries, and cried Hé! Chevalier .' and tben begged tby pardon » (Etber., Manofmode, III, 2; 295).
3. Wycberley, Le Gentleman maître de darue, a. I, se. 1. Voir dans Gbarl., Vie «oc, 67 et sv., une jolie analyse des scènes de Wycberley, dont M. de Paris fait les frais.
4. « Elle avait de la grâce, dansait bien, dit Hamilton, parlait le français mieux que sa langue naturelle » {Gram.j 95). Melle d'Hamiiton dit À la Price : « N'allez pas ôter le marquis de Brisacier à cette pauvre Blague, comme vous avez fait Dongan. Je sais bien qu'il ne tient qu'à vous. Vous avez de l'esprit: vous parlez français; cl pour peu qu'il vous eût entretenue, l'autre n'aurait que faire d'y prétendre. » (Id., ib.. 111).
Bary Fair, II, 1, dans Bastide, o. c
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sa provision quotidienne d'expressions. Dryden a pu comparer, dans un passage qui rappelle Juvénal, cette passion dont les Anglaises faisaient preuve à celle qui, dans l'antiquité, portait les Romaines vers le grec^
Quand le chevalier de Grammont arriva en Angleterre vers 1660, ce mal était déjà déclaré. Il n'eut, dit son biographe, qu'à faire connaissance avec les dames, et « il ne lui fallut point d'interprète pour cela. Elles parlaient toutes assez pour s'expliquer ; et toutes entendaient le français assez bien pour ce qu'on avait à leur dire 2 ». Sans doute, il faut entendre ce texte cum grano salis^ il en reste pourtant que dans ce monde, où toutes n'avaient plus vingt ans, on comprenait assez de français au moins pour l'entrée en matière des soupirants, toujours si délicate. En 1671 « tout le beau monde courait après une troupe d'acteurs français, jouant en français, et que l'on applaudissait très fort, de peur d'être accusé de ne point savoir la langue, ce qui était un manque de distinction absolu^ ».
CHAPITRE VI LIMITES DE LA DIFFUSION DU FRANÇAIS. L'OPPOSITION
L'enseignement du français. — M. Charlanne a trouvé dans le Calendar of State Papers un certain nombre de pétitions tendant à établir dans les grands établissements d'instruction un enseignement du français. Rien malgré cela ne permet jusqu'ici d'affirmer que notre langue ait été admise, même dans les à côté des collèges'.
Seul l'enseignement privé continua à se développer. Nous connaissons quelques maîtres, même parmi ceux qui n'ont pas écrit 2. Quant aux auteurs d'ouvrages d'enseignement, ils se multiplient depuis 1670. Le plus connu parmi les grammairiens proprement dits parait avoir été Festeau^.
Les deux autres hérauts de la langue française en Angleterre sont James Howell, qui a remis au point le Dictionnaire de Cotgrave, et Guy Miège. Le premier avait étudié à Paris et à Orléans ^ Le second était Suisse d'origine. C'est lui qui accompagna Carlisie dans ses ambassades, et nous en laissa la curieuse relation, impri-
1. Cesl d'abord une pétition d*un nommé Guy Le Moyne, tendant à obtenir pour lui le |K>ste d'agrégé à l'Université de Cambridge (V*e goc^ 191). James Howell, dans une pétition au Lord Chancelier, lui demande le poste de maître de langues vivantes à la cour (1661) (i/)., 211). Un autre demande le poste de professeur d'éloquence française à l'université d'Oxford ({/>., 205).
2. L'un d'eux, un certain Denis, chef d'instruction à Chesler, eut parmi ses élèves le futur traducteur de Racine, Brercton (Bast., o. c, 41). Rulter, qui était précepteur du fils du comte de Dorset, traduisait le Cid avec son élève (Cliarl., Th, et crit., 121).
3. Tout fier d'être de Blois, Festeau, dans le titre même de son livre et dans le cours de son ouvrage, se pare de ce bonheur qui Ta fait naître dans une ville de France « où on trouve le vrai son de la langue française, du consentement unanime de tous les Français ». D'après M. Charlanne, Festeau aurait commencé par collaborer avec Mauger à une réédition de la grammaire de celui-ci {Vie soc, 197). N'y a-t-il pas là quelque contrefaçon hollandaise ? On trouve également en 1690 les deux noms sur une grammaire publiée à Leyde. Or je possède une 14* éd. de Mauger, faite à Bordeaux, par S. Boé et S. de la Court, en 1698. Il n'y est pas question de Fesleau.
D'après M. Charlanne la première édition de Festeau est de 1675. Je ne l'ai pas rouvé e. Quant à la grammaire citée en note par Stengel, d'après Brunet, à la date de 1672, elle est dans ma Bibliothèque, mais c'est une grammaire anglaise. J'ai vu â Hambourg l'exemplaire de la grammaire française décrit par Stengel (o. c, p.57j. Celle 5* éd. est bien de 1685. Elle est dédiée à M. Russell. qui a été son élève, et dont le roi a fait le Colonel du régiment royal des Gardes. Le livre a un très curieux chapitre sur les brèves et les longues.
donna en français sa Dendrologie
mée de nos jours * . On a pu voir par l'usage qui en est fait dans cette histoire même^ que le Dictionnaire de Guy Miège (1677) est fort important ^. Signalons aussi, à la fin de la période, Abel Boyer, qui fut journaliste en même temps que lexicologue, et traduisit VIphiffénie de Racine ^. C'est lui que Swift appelait par un affreux calembour : French dog (A Boyer).
Au reste, comme il était impossible « d'imiter l'inimitable », et que « Tallure française, pas plus que la langue, ne pouvait s'acquérir sans aller en France^ », les Anglais venaient sur place, à Blois, à Orléans, dans tous les pays dont la pureté d'accent était célèbre. Paris en vit beaucoup, non seulement de simples étudiants, mais des voyageiu's de qualité^», des hommes de lettres aussi. Les maisons de M™®* d'Hervart et de la Sablière leur étaient particulièrement accueillantes.
L'opposition. — Comme partout, les mœurs et les modes de la haute société étaient parfois copiées dans la bourgeoisie. Il y a en tous pays des « Bourgeois gentilshommes ». Dans la Cité aussi, on vit des gens qui se piquaient de connaître ce qui arrivait de France, y compris les mots nouveaux, qui vous donnent un air de bel-esprit ^. Toutefois, il est plus facile d'acheter des mouches que de parler une langue, ou même de l'écorcher. Il ne faut pas se figurer que Londres parlât français. On a cité un texte plaisant du réfugié Le Pays, disant que sans la fâcheuse habitude de parler anglais dans la ville, on n'eût pu distinguer Londres d'une ville française^. En effet, on y parlait anglais, obstinément. 11 est vrai que dans une société composée comme celle-là, cet entêtement n'avait pour le moment pas d'autre importance.
Cependant ce chapitre serait tout à fait incomplet, et donnerait une idée fausse des mœurs du temps, si je laissais croire que tout le monde cultivé donna son assentiment à cette imitation etîrénée de
Voir tome IV
3. Steiigel, n" 111, mentionne de Guy Miège : ^4 short and easie French Grummar^ London, 1658. Il doit y avoir là une erreur. L'activité de Tauteur n*a pas dû commencer à cette date. Un exemplaire de cet ouvrage se trouve à la Bodléienne, 8" R. 59. Art. Ilest de 1678. On trouvera lalistedes publications de Guy Miège dans Charl., Vie soc.^
4. Il était né à Castres en 1667 et avait d'abord séjourné en Hollande (Voir Charl., Th. el crit.y 149). La revue qu'il avait fondée, The Postboy^ était écrite en anglais.
Daniels, 5am2-£t>rem
180 HrSTOIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE
Tétranger. La mode française avait toujours été odieuse aux puritains, que cette affection portée à des frivolités exaspérait. Etheredge, Shadwell, Butler, raillèrent et attaquèrent la gallomanie. Ce dernier n'était pas loin de la rendre responsable de la guerre civile.
La cuisine française elle-même trouva en lui un censeur. « Un ragoût français nest qu'une sauce pour os », osa-t-il énoncer-. Les courtisans, affublés à la parisienne, furent gouailles par lui. Les garnitures lui semblaient les sauces de leurs habits, et en marchant avec leurs « porte-canons», ils avaient Tair de cigognes levant les pattes dans de longues herbes -. Evelyn, je Tai rappelé plus haut, persuada un moment le roi. Charles II s'habilla de noir et dut applaudir à la comédie de Howard, The English Monsieur^.
Il y avait beau temps qu'on s'amusait des gentilshommes qui ne parlaient guerre qu'avec l'appareil des techniciens français : « Gallus est allé cet été en Frise ^ et maintenant qu'il est revenu, il parle avec des mots si guerriers, que si je pouvais comprendre son anglais, je craindrais que ces mots me coupassent la gorge comme des épées '•. » La manie redoublant, les censures se firent de plus en plus amères. Les pièces raillaient et des prologues virulents morigénaient : Les gentilshommes voyagent en France, « où ils apprennent à jurer Mor-blew, Mor-dee, et ils vous disent combien le Louvre est plus grand que Whitehall ; ils achètent une toilette à-la-mode, reçoivent un grand coup de quelque marquise française, dépensent tout leur argent, et reviennent comme ils étaient partis^ ». « ...Je crains que tandis que nous allons en France pour vous rapporter jolies toilettes, danse, spectacles, la scène, comme vous, n'en devienne que plus frivole ; pourquoi faut-il que nous allions chercher Técume des pays étrangers^ quand nous pouvons être si richement servis chez nous ? *' » « Les Français pourraient
1. Ch&ract.^ 445. a Le gluulon, déclare ailleurs l'auteur, déprave son appétil avec de « haut-gousts >> (192). Cf. You must keep a couple of French Cooks ; and cat nolhing but Pottages, Fricases and Ragoûts ; your Champinions, Coxcombs and Pallats ; your Andoilles, your Langue de porceau ; your Disks and your Olio's (Shadwell, Su/ien Lovers^ V, 1^.
Bastide, o. c
4. Gallus hath been this summcr-time in Frieseland, And now return'd he speaks such warlikc words As if I could their English understand,
I fear me they would eut my throat like swords.
He talks of connterscar/fs and casomates,
Of parapets, of curleynes, and pallizadois,
Of flankers, ravelings^ gabions he prates,
And of false hiaies^ and sallies, and scaladoes (John Davics, Epigr.^ circa, 1599).
Ether., Man ofmode, prol
bien chercher ici à faire une conquête, si leurs épées étaient aussi dangereuses que leur vin. Leur éducation est pire encore que les deux. Ils font de nos vierges des nonnes, efféminent notre jeunesse * ».
Cette dernière phrase appelle l'attention. On n'invective pas seulement les gallomanes, on met en garde l'Angleterre contre les conséquences que pourrait amener cette volonté de se conformer à Tesprit étranger. C'est un thème qui reviendra ailleurs, pendant les guerres, chez les sermonaires : « Si générale est la contagion (des soldats), que des magistrats, des hommes de robe longue, des médecins, des ministres mêmes, font aussi les matamores, comme s'ils luttaient à qui sera le premier en mode française, pour plaire à des maîtres qui vont venir ^ » (les exilés de Saint-Germain).
Les diatribes contre notre politique, notre éducation, nos mœurs, nos toilettes, ne concernent pas directement cette histoire. Il est certain toutefois que tout cela ne pouvait être dénoncé à l'indignation publique sans que notre langue fût atteinte du même coup. Au reste on l'attaquait, elle aussi, on la discutait tout au moins. Comme la littérature elle-même, elle n'avait de mérite que sa politesse . Les Français, dit Dryden, « se contentent d'une régularité maigre... Leur langue^ affaiblie, est si raffinée, que comme de l'or pur, elle se courbe au moindre toucher. Notre teuton robuste, lui, obéira pourtant à Tart, étant plus propre à une pensée mâle et renforcé d'alliage 3 ». Le comte de Roscommon dit de son côté, dans son Essay on translatée! Verse (1684, v. 23-28) : « Vaines sont les espérances de nos voisins et vains leurs soins. La faute en est plus à leur langage qu'à eux. Il est courtisan, fleuri, et abonde en expressions d'un son plus doux peut-être que n'en offre le nôtre. Mais qui a jamais vu dans les auteurs français l'énergie serrée de l'anglais? »
Satire du langage macaronique. — D'autre part, en s'attachant avec cette ferveur aveugle à une langue étrangère, on négligeait l'anglais. D'abord « les jeunes gens reviennent de Paris, comme le dit Shadwell, avec ime teinture de cette merveilleuse langue universelle, sans être capables d'écrire un anglais correct ^. » De plus
Mrs Behn, II, 88-9; Young King^ prol
2. W. Bisset, Plain English, sermon prêché à Saiule-Mary le Bow, 27 mars 1704, 5« éd., p. 38. Cf. p. 29 où l'orateur raille : « On objecte que nous tomberons dans le puritanisme... au lieu de uous élever jusqu'au type de Tftge présent : les beauxesprits, jusqu'à ce peuple gai, bien élevé, poli, victorieux, de l'autre côté du détroit; nous deviendrons tels que nos pauvres voisins du Nord, rampants et chétifs. de l'autre côté de la Tweed ».
The Virtuoso, ï, 1 : cf. II
un « Monsieur de Paris » le faisait exprès. Il écorchait l'anglais à dessein, en le prononçant à la française, et surtout en entrelardant ses moindres propos de mots et de phrases étrangères *.
Les comiques ont, à qui mieux mieux, parodié ce langage bigarré. Une pièce de Davenant, The Playhouse to sbe Let^ est écrite tout entière en style macaron ique '*. Voici pour donner un exemple une scène d'Etheredge^ :
« Sir Fopling Flutter : The éclat of so much beauty, 1 confess, ought to hâve charmed me sooner. — Emilia : The brilliant of so much good language, sir, has much more power than the little beauty I can boast. — Sir Fop. : I never saw anything prettier than this high work onyouv point d'Espagne. — Emil. : 'Tisnot so rich as point de Venise, — Sir Fop. : Not altogether, but looks cooler, and is more proper for the season. Dorimant, is not that Medley ? — Dor. : The same, sir. — Sir Fop. : Forgive me, sir, in this embarras of civilities I could not come to hâve you in my arms sooner... Hâve you taken notice of the calèche I brought over? — Med. : Oh yes ! it has quite another air than the English makes. — Sir Fop. : Tis as easily known from an English tumbril as an Inns of Court man is from one of us. — Dor. : Truly, there is a bel-air in calèches as well as men. — * Med. : But there are few so délicate to observe it. — Sir Fop. : The world is generally very grossier heve^ indeed... — Lady Town. : Hisgloves are wellfringed, large and graceful. — Sir Fop. : I was always eminent for being bien-ganté. — Emil. : He wears nothing but what are originals of the most famous hands in Paris ? — Sir Fop. : You are in the right, madam. — Lady Town. : The suit ? — Sir Fop. : Barrey. — Emil. : The garniture? — Sir Fop. : Le Gras. — Med. : The shoes ? — Sir Fop.: Piccat. — Dor. : The periwig? — Sir Fop. : Ghedreux. — Lady Town. and Emil. : The gloves? — Sir Fop. : Orangerie, you know the smell, ladies '• » .
D'un bout à Tautre de la pièce, on entend les mots à la plus récente mode de Paris voler sur les lèvres des gentlemen et des ladies. Sir Fop (le snob) est au courant de toutes les nuances : « In
The mna of mode, IIl
4. Cf. « I thought you had been the greatcst favouritc. — Aye, tête à tête, but not in public, because I makc remarks. »(Congr., Way of the worldy 1700; Br. Dr , ÏIL 256) ; « you hâve ail the Agreemony of your Sex, la belle Taille^ la bonne Mine et Uepartee bien, and are, tout oure toore, as l'm a Gentleman, fort agreeable. » (Mrs Behn. IV, 27; Sir Patient).
Paris, the mode is to flatter the prude, laugh at the faux-prude, make serious love to the demi-prude, and only rally with the coquette^. » Il ne montre pas son français, il Tétale. Formules de politesse, compliments et salutations, il semble que le français en possède d'intraduisibles, et qu'il faut prendre. Comment terminer mieux un billet anglais que par un : Adieu, mon mignon ^'i
Dix fois aussi on voit reparaître l'important valet de chambre, qui fait loi dans la ma son en raison de ses origines, envié par les uns, mais copié par les autres, qui essaient d'attraper son air, ses manières et sa langue. Betty a saisi au passage les expressions de Dufoy, qui n'ouvre pas la bouche sans dire au moins un mot de français à travers son anglais, et elle jargonne : « Methinks he has fort bonne mine. Monsieur. Now, if you please to make your little adresse and your amour,., ^, » Le cocher lui-même s'est assimilé quelques formules : Your serviteur très humble, monsieur ^.
Bien entendu, cette satire verbale fût devenue vite monotone, si elle s'était longtemps attachée au seul langage. Elle va plus profond, et ce que l'on dénonce, c'est une double influence délétère de cette domesticité française, qui corrompt à la fois les mœurs et la langue. Le mauvais génie de lady Fanciful, c'est Mademoiselle, une femme de chambre qui a les principes de Macette et la verve de Figaro^.
IV
5. Voici une scène entre elle et sa maltresse. Elle est naturellement intraduisible, puisqu'il faut conserver au style son caractère macaronique :
Lady Fanciful reçoit une lettre :
L. F. — This is strangely familier, mademoiselle : now I hâve a provoking fancy to know, who this impudent fellow is.
Mad. — Den takc your scarf and your mask, and go to de rendez-vous. De Frense laty do justement comme ça.
L. F. — Rendez- vous ! What, rendez- vous with a man, mademoiselle.
Mad. — Eh, pourquoy non ?
L. F. — Fe, mademoiselle, fe l réputation is a jewel
Mad. — Qui coûte bien chère, matam.
L. F. — Why sure you would not sacrifice your honour to your pleasure.
Mad. — Je suis philosophe.
L. F. — Bless me, how you talk ! Why, what if honour be a burden, mademoiselle, nnust it not be borne ?
Mad. — Chaqu'un a sa façon. — Quand quelque chose m'incommode, moy — je m'en défais, vite.
Malgré les railleurs, la mode ne cessa point. Elle durait encore au commencement du xviii® siècle, comme on le voit par la date de quelques-unes des citations qui précèdent. Macaulay a résumé les causes qui la rendaient irrésistible : « La France, dit-il, réunissait à cette époque tous les genres de supériorité. Sa gloire militaire était à son apogée... Son autorité était suprême dans toutes les matières de bon ton, depuis le duel jusqu'au menuet ; c'était elle qui décidait de la coupe de l'habit d'un gentilhomme, de la longueur de sa perruque... En littérature, elle donnait des lois au monde ; la renommée de ses grands écrivains remplissait l'Europe. Aucune nation ne pouvait montrer un poète tragique égal à Racine, un poète comique égal à Molière, un poète badin aussi agréable que La Fontaine, un orateur aussi puissant que Bossuet... La France exerçait alors sur le genre humain un empire que la république romaine elle-même n'exerça jamais * . »
L. F. — Get you gone, you little naughty Frenchwoman, you ! I vow and swear I must ium you out of doors, if you ialk thus.
Mad. — Turn me out of doors ! — turn yourself out of doors, and go see what de gentleman hâve to say to you. — Tenez. Voilà votre esharpe, voilà votre coife, voilà votre masque, voilà tout. Hey, Mercure, Coquin : Call one chair for matam, and one oder forme : Va-t'en, vite. Allons, matam : depechez-vous donc. Mon Dieu, quelles scrupules I
L. F. — Well for once, mademoiselle, l'il foUow your advice... but I hâve too much délicatesse to make a practice on't.
Mad. — Belle chose vrayment que la délicatesse, lorsqu'il s'agit de se divertir — à ça. — Vous voilà équipée. Partons. — Hé bien? — qu'avez-vous donc?
CHAPITRE VII LE NOUVEAU REFUGE
Les réfugiés dans l'État *. — Charles II avait des réfugiés à son service : son médecin, Louis Levasseur ^, un peintre Jacob Dagar^, les sieurs Pleix, Fr. Amonet^, etc. On dit pourtant qu'en général il ne les aimait guère. Malgré cela Tédit de Louis XIV qui permettait, c'est-à-dire, en fait, ordonnait la conversion des enfants de sept ans, leva les derniers scrupules de la Cour d'Angleterre, et, le 28 juillet 1681, une proclamation de Charles II offrit aux immigrants des droits très étendus ^.
Toutefois, même après la mort du roi, malgré les dangers qui menaçaient les réformés de France, des raisons bien connues empêchèrent le Refuge d'être aussi nombreux qu'il aurait pu l'être immédiatement après la Révocation. Ce ne fut qu'après la fuite de Jacques II que le flot monta rapidement. Grosley estime à 30.000 le nombre des réfugiés arrivés à Londres en 1688. Dans toute l'Angleterre il en passa 70 ou 80000.
On trouvera dans Schickler la longue liste des églises fondées dans la capitale et les diverses villes d'Angleterre. En 1700, Londres en comptait une trentaine. Quel fut le rôle économique et politique des nouveaux venus, il ne saurait là-dessus y avoir de
1. Voir Weiss, Hist, des réfagiés protestants de France^ 1853, 2 vol. 8* ; F. de Schickler, Les Églises du Refuge en Angleterre^ Paris^ 1892,3 vol.; nous citons souvent ici sous Tabréviation o. c: Les églises du Refuge^ du même, Paris, 1882, 8° ; Ch. Bastide, L'influence politique des huguenots ^ dans Anglais et Français du XVII* «., p. 167 ; Agnew, Protestant exiles from France... 1886, 2 vol.; Kirk, Registers of the French Church^ Threadneedle Street, 1896-1906; Returns ojf AUens in London, Henry V III- James I^ 1900; Page, Letters of Denization for Aliens in England (1509-1603), 1893 ; W. A. Shaw, Denizations and Naturalizations of Aliens, 1911 ; cf. Bastide, o. c, 168.
2. Le 18 nov. 1683, permission au sieur Louis Levasseur, médecin françois, de demeurer en Angleterre avec sa famille en qualité de médecin ordinaire du roi de Grande-Bretagne, malgré la déclaration d'août 1669 [Arch. Aff. Étr., Fr., 966, f»245; cf. 965, 424).
3. \** mars 1684, permission à Jacob Dagar, peintre françois établi en Angleterre avec sa famille d*y demeurer en qualité de gentilhomme servant de S. M. Britannique, et de disposer des biens qu'il a en France (//)., 970, f» 60 v» ; cf. 969, f» 79).
4. Permission au sieur Pleix... en qualité de gentilhomme pensionnaire de S. M. Britannique (//)., 969, f« 126). Permission au sieur François Amonet de demeurer au service du roi d'Angleterre (//)., 965, f» 30).
Schickler, o. c
contestations. Comme partout, les connaissances industrielles des huguenots servirent les intérêts du pays. A Canterbury et à Norwich le tissage, à Ipswich les toiles fines et à voiles, à divers endroits la fabrication du papier, des glaces étamées, des soieries, d'autres industries encore profitèrent de leur habileté technique. Ils entrèrent avec ardeur dans les armées envoyées contre nous. Guillaume les récompensait largement et les soutenait autant qu'il le pouvait contre les récriminations des jaloux. Il leur devait cette protection, car il n'avait pas de meilleurs soldats. Leur haine de l'oppresseur fut non seulement ardente, mais active. Ils ne se contentaient pas de l'éprouver, ils la semaient autour d'eux K
Les réfugiés apprennent l'anglais. — Mais la question qui nous occupe ici est plus spéciale. On voudrait savoir si les huguenots gardèrent leur langue et la répandirent. Il est bien évident que l'assimilation d'une masse aussi considérable que celle dont il vient d'être question ne s'achève pas en un jour. Cependant la presque impossibilité dont j'ai parlé déjà, de vivre en paix et en sûreté sans devenir citoyens et membres de la nation britannique ne laissait guère à ces Français d'autre avenir ouvert que celui dune anglicisation complète, qui était impossible, tant qu'on ne se mettait pas à l'anglais. Les premiers arrivés avaient donné l'exemple. La quantité de Français auxquels fait allusion Mauger, qu'il avait vus à Londres et qui « parloient fort bien l'anglois^, » étaient certainement des huguenots ^, Les réfugiés de la Révocation ne s'entêtèrent pas plus longtemps que leurs prédécesseurs à vivre en étrangers, du moins ceux qui le purent.
Parmi eux en eBfet, il y avait une élite intellectuelle, dont les principaux membres sont bien connus. Ils se réunissaient à la taverne de l'Arc-en-Ciel, dans le voisinage de Mary-le-Bow ; le doyen de ces réunions était Pierre Daudé, commis de l'échiquier,
1. Peu après la Révocation, Louis XIV reçut de Barillon une dépêche lui rendant compte du tort qui lui était fait à Londres par » les plus emportés et les plus insolens huguenots François, le ministre Satur, le ministre Lorthié, le ministre Langle, surtout un dangereux homme nommé Bibo faisant le philosophe, Justel, Daudé, Aimé, La Force, Lefevre et Rosemond, et un vendeur de tous les plus meschans livres qui s'impriment en Hollande et ailleurs contre la religion et contre le gouvernement de France. Cest le Bureau, huguenot françois, qui en fournit à tout le monde, et il fait imprimer actuellement en françois et en anglois une lettre supposée qu'il dit avoir reçue de Nyort, où l'on rapporte cent cruautés exercées par ordre du Roy contre les Rcligionnaires » (Bastide, o. c, 215-216).
Fr. Gram., dans Bastide, o. c
3. Il est à noter que certaines autorisations avaient été données : permission au s' de Primerose, ministre de la R. P. R. de Rouen, pour continuer sa demeure en Angleterre (4 mai 1683, Arch.Aff. £ér.,Fr.,966, f" 84) ; permission au s' de laBufQère de la R.P. H. d'aller voyager pendant six mois en Angleterre et en Hollande (i/).,f* 86).
LE NOUVEAU REFUGE
uii baconien, très compétent en matière de philosophie et de théologie britannique. Auprès de lui M. de Moivre, ami de Newton, et en même temps au courant de tout ce qui concernait Corneille et Racine, les théologiens Colomiès et Misson, l'orientaliste De La Croze, l'historien Rapin de Thoiras, César de Missy, prédicateur, le Clerc, Tauteurde la Bibliothèque, Coste, le traducteur de Locke, Desmaiseaux, éditeur, traducteur, biographe, compilateur infatigable. Sans être des génies, sans être des maîtres de la pensée ni du style, ces gens avaient certaines vertus intellectuelles : la patience au travail, la conscience, et, somme toute, assez de curiosité et douverture d'esprit pour comprendre ce que des hommes supérieurs à eux n'apercevaient en aucune façon : la naissance d'une pensée nouvelle, dont la science allait être l'àme et dont la presse périodique serait Torgane.
Ils eurent l'ambition et la volonté de jouer un rôle dans cette révolution. Or, cette conscience de leur rôle, ils la prirent au contact de l'Angleterre, comme ils prirent à la pensée anglaise une bonne partie de leur pensée. Pour cette communication, leur langue maternelle ne pouvait leur suffire. Ce qui eût été bon pour des résignés inertes, décidés à chanter jusqu'à la mort le super (lumina BabyloniSy ne pouvait convenir à ces hommes d'action. La plupart, dit Texte, parlèrent l'anglais, l'écrivirent au besoin, fréquentèrent les écrivains du jour. Lorsque Evelyn rencontra AUix. le ministre de Charenton, celui-ci, pour se faire comprendre de l'archevêque Sancroft, en était encore réduit à parler latin. Mais trois ans plus tard, il publiait déjà en anglais. Le sieur de Luzancy, ancien carme qui avait abjuré en 1675, devenu ministre, eut l'occasion d'écrire une lettre à Pepys en 1688, elle est en très bon anglais. Un autre transfuge, Fr. de la Motte, fut recueilli par le secrétaire d'État Williamson ; peu après, il parlait l'anglais sans trop mauvais accent. 11 écrivait aussi en bon anglais. Le médecin Silvestre, de Montpellier, est également un acclimaté ^, etc.
L'épître XIV de Dryden est adressée à P. Motteux (1660-1717), réfugié français. Celui-là devint un libraire important. Il avait appris Tanglais si complètement, qu'il avait composé quinze pièces en cette langue, dont plusieurs avaient été bien reçues. Il dirigeait aussi le « Gentlemen's Journal », et avait traduit Don Quichotte. Dryden l'en félicite, étonné qu'un « hôte étranger dépasse le plus grand nombre et rivalise avec les meilleurs ».
Voir Bastide, o. c, 45 et suiv
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Les réfugiés et le français. — Qu'importe après cela qu'un huguenot ait enseigné ici ou là le français à des Anglais * ? Là n'est pas le rôle spécifique des réfugiés. Français de langue, Anglais de domicile, ils ont été, comme Ta très bien vu Texte, au moins quelques-uns d'entre eux, les premiers « citoyens de l'Europe pensante » les avant-coureurs du cosmopolitisme philosophique du xvui® siècle*.
Ce qu'ils ont fait connaître en Europe, ce n'est ni la politique, ni la philosophie, ni la science, ni l'esprit français. En revanche ils se sont servis pour leur œuvre de diffusion à peu près exclusivement de notre langue. L'anglais leur permettait de se mettre en contact avec tout ce qu'ils voulaient faire connaître, c'était leur langue de recherches, mais ce ne fut pas leur instrument de vulgarisation. Leur (( style réformé » n'a pas donné au français un ouvrage, au sens littéraire du mot; il a contribué à lui donner un monde. Plus que beaucoup de chefs-d'œuvre, il a répandu notre langue et en Angleterre et hors d'Angleterre, car des milliers de gens ont appris le français, sans avoir en aucune façon le désir de prendre part au festin des lettres, mais avec la volonté de jouer un rôle dans les affaires politiques et religieuses et dans la science de leur temps.
1. Le 19 déc. 1681, à Southampton, meurt la peLite-fllle de M. Papin « françois de nation, et Maistre Descolle » {Regisire de VÉgL wall. de Sonthamptoriy publié dans The publications of the Huguenot Society of London, IV, 1890, 118).
2. Voir J.-J. Rousseau et les origines du cosmopolitisme littéraire, Paris, 1895, S".
CHAPITRE VIII L'INFLUENCE DU FRANÇAIS SUR L ANGLAIS
Résultats. — Beaucoup d'Anglais ont écrit le français tant bien que mal. M. Bastide a donné quelques spécimens de leur style. Il serait facile d'en joindre d'autres à ceux-là ^ Nous n'avons pas à nous en occuper ; il n'y a qu'un écrivain anglais qui ait manié notre langue en maître : c'est Hamilton.
En revanche, nous l'avons vu, nombreux sont ceux qui ont écrit français en anglais. « Les auteurs d'alors, dit Beljame, furent des courtisans en tout... Ils ne mirent en scène dans leurs pièces que des gens du bel air; ils adoptèrent leur langage. La cour affectait de parler français : ils parlèrent français aussi, au point que leurs compatriotes ont souvent besoin aujourd'hui qu'on leur traduise leur vocabulaire ^ et que la bourgeoisie d'alors devait ne pas toujours le comprendre ^. » Dryden est un exemple frappant de l'impossibilité où se trouvait alors un bel-esprit d'Outre-Manche de résister à la mode. Il a protesté contre l'invasion des termes français, et lui-même s'en est si peu privé qu'on a pu donner comme objet à une recherche scientifique l'étude des mots introduits par lui 4.
Malgré les apparences, il ne semble pas que la deuxième période du siècle, où la mode a atteint son paroxysme, ait fait courir à la pureté de l'anglais plus de dangers que la première. Tout au contraire. Jespersen s'est livré à des pointages qui lui ont donné les résultats suivants. Sur 1000 mots anglais (les 100 premiers du Dictionnaire de Murray pour chacune des neuf premières lettres, les 50 premiers seulement pour j et /), il trouve :
1. Le 30 août 1685, Elheredge écrit : « Nous avons este employer ici plus que d'ordinaire le temps de ce Carnaval : autrement je n'avais pas manqué devant de vous faire mes reconnaissances. Vous m'avez accabler d*une telle manière de compliments et de tabac, que je manque des paroles et des moyens en ce misérable endroit (Ratisbonne) pour faire le retour que vostre générosité mérite » ( Works^ éd. citée, Introd., XVII-XVHI).
2. Swift disait déjà que de son temps bon nombre de mots et de phrases introduits sous Charles H par l'influence de la cour étaient à peine intelligibles (A proposai for improving Ihe English longue).
Beljame, Le Pabl. en AngL
4. Beljame, Qaae e galUcis verbis in Anglictim Unguam Johannes Dryden introdaxerit, Paris, Hachette, 1881, 8«.
1551-1600. — 91 mots français.
Et il conclut : « L'affirmation commune que Tâge de Dryden fut particulièrement apte à introduire de nouveaux mots du français est très loin d'être exacte ^ ».
Il est impossible de donner ici une liste complète des mots ou des expressions françaises qu'on trouve au xvii® siècle dans des textes anglais. 11 y en a trop. Ce n'est pas à dire que tous ceux qu'on rencontre de ci de là, fussent couramment employés, même dans la société atteinte de gallomanie. Peut-être est-on même en droit de supposer que plusieurs n'ont jamais été employés du tout et que les comiques ont probablement forcé la note, comme de raison, en parodiant le langage à la mode.
Cette observation faite, voici quelques spécimens, qui se rapportent aux idées les plus différentes ^ :
Sciences : fermentation (Congr., Double Dealer ; Br. Dr., 111, 174), pest (MrsBehn, I, 93 ; Bover, p. II, Prol.).
Arts : clavier, flûtes douces, hautboys (Ether., Man of mode^
II, 1, 268), to sérénade (Mrs Behn, I, 173 ; Rover, p. Il), cortège^ faux pas (Congr., Double DeaL; Br. Dr., III, 175)'*, corant, bourée, menuet (Ether., Man of mode, IV, 1, 327), Scaramouche (Mrs Behn, I, 95 ; Rover, p. II).
Guerre : cheval de frise, cuvette, bravour, fortune de la guerre "' (Mrs Behn, IV, 125; Widow Ranter).
Maison : concierge, conciergerie, flambeau (Mrs Behn, I, 335 ; Round' Heads; cf. Cibber, Love makes a man; Br. Dr., III, 238), cloison.
Cuisine : bouillon, couteau, ragoût (Ether., Man of mode. I, 1 , 254).
Toilette : brocard, brocatelle, calotte (Ether., She Would...,
III, 3 ; 175), coiffure, deshabillé (Ether., Man of mode, II, 2, 273), drap de berry (Congr., Way of the World \ Br. Dr., III, 265),
Murray ne donne pas qu'au xviii* ; il n'a pas faux pas
5. Stanford ne donne que la forme italienne ; l'expression manque à Murray.
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essence (Ether., She would,.,, III, 1, 163), just-aii-corps (Mrs Behn, III, 105 ; False Count), manteau (Id., II, 193 ; City- Heir,), point de Venise (Ether., Man ofmodc, III, 2, 297).
Jeux et sports : bouts-rimés^ carte blanche, contretemps (armes), cure ou curée, carre (tennis ; Ether., Corr., 19 déc. 1687, dans W. Verity, o. c, Introd.y XXV), dedans (tennis).
Vie sentimentale : beaugarson (N. Lee, Theodosius, Epil. 1680),
belle Person (Mrs Behn, IV, 27 ; Sir Patient)^ belle, ingrate (Id.,
II, 324 ; Feign'dCurt,), the hourof the Berjere (Id., I, 180; Rover,
p. II ; cf. Id., IV, 16 ; Sir Patient), Minute of the Berjere (Id., III,
74 ; Town-Fop), billet-doux (Id., III, 92; False Count; cf. Gongr.,
Double Deal, ; Br. Dr., III, 179), 0, mon cœur (Congr., Double
Deal. ; Br. Dr., III, 169), confidante (Ether., She would., III, 1,
139), foibles (Mrs Behn, IV, 8; Sir Patient), object (Id., I, 4;
Rover,^.\),pasS'partout[CAOVi§T,, Way of the World\ Br. Dr., III,
264), penchant (Vanbrugh, Prot\ wife\ Br. Dr., III, 203), pique
(Mrs Behn, II, 292 ; Feignd Curt.), pis-aller (Ether., Man of
mode, I, 1, 250), sans-Cœur (Mrs Behn, II, 301 ; Feignd Curt.).
Vie de Société : bel-esprit, belle, bonne mien (Congr., Double
Deal. ; Br. Dr., III, 180; cf. Mrs Behn, III, 6; Town Fop), bon
grâce (Mrs Behn, II, 293; Feignd Curt. ; cf. Howell, Instr.
18) ^, brilliant\ dégagé, jantee (= gentil; Mrs Behn, 111,9; Toivn
Fop), grandeur (Id., III, 16 ; ib, ; cf. Id., II, 165 ; Young King ;
cf. Massinger, A new Way ; Br. Dr., III, 71), grimace (Mrs
Behn, I, 114 ; liover, p. II\ badiner (Cibber, Love makes a man',
Br. Dr^, III, 228), bienséance, bourgeois, démarche^, démêlé,
démenti (Vanbrugh, Prov. wife ; Br. Dr., III, 198), double
entendre, en cavalier (Mrs Behn, III, 112; False Count; cf. Id.
III, 251 ; Lucky Chance, Epil.), en Prince (Id. II, 287 ; Feignd
Curt.), en ridicule (Id., IV, 104 ; Sir Patient, Epil.) intrigue (Id.,
I, 65 ; Rover, p. l), parole (Id., I, 236; Dutch Lov.), rencontre
(Ether., She would, III, 3, 174), rendez-vous (Id., Man of
mode, III, 2, 294 ; cf. Mrs Behn, IV, 21 ; Sir Patient), sans
ceremony^ (Id., II, 344 ; Feign'd Curt.),
Mots divers : bon accord, chasse (= reliquaire), châssis, crinière, débris, fatigues (Mrs Behn, II, 193, City Heir.), grand pièce
Cette expression manque à Murray et Stanford
2. D'après Murray, le mot ne s'est pas naturalisé et a pourtant forme brUliance. .1. Ce mot, d'après Murray, fut presque anglicisé au xvii* siècle.
4. Le Dict. de Murray donne de nombreuses locutions françaises formées avec sans : sans peur^ sans-gêne, etc.
i92 HISTOIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE
(1(1., III, 304; Forcd Mar.), prophetick (Id., II, 137 ; Younff King), reprimand (Id., II, 202 ; City Heir,)^ rêverie (Ether., Man of mode, 111,3, 305).
Expressions : en passant (Mrs Behn, I, 62 ; Rover, p. I), sans question (Massinger, A new Way ; Br. Dr., III, 70), je ne sçai quoi (Gongr., Double Deal. ; Br. Dr., III, 173 ; cf. Vanbrugh, Prov, Wife\ Br. Dr., III, 211), letter of cachet.
Exclamations * : a bon viage (Mrs Behn, II, 33^;Feignd Curt,)^ Hah-esteS'VOus la? (Id., II, 337; ib.), Vive le Roy, vive le Monk (Id., I, 345 ; Round'Heads; cf. 346, et II, 159; Young King), Allons, hey, je vole (Cibber, I^ve makes a man; Br. Dr., III, 236), allonSy hey, suivons Vamour (Id., ib,\ Br. Dr., III, 228 ; cf. 245), Alons, entrons (Mrs Behn, III, 11 ; Town Fop), allons (Congr., Double DeaL; Br. Dr., III, 171).
MOTS DÉFINITIVEMENT EMPRUNTÉS PAR L'ANGLAIS A CETTE ÉPOQUE
Outre les termes cités plus haut dont la liste pourrait s'allonger^ qui n'ont jamais été anglicisés à proprement parler, l'anglais du temps a réellement emprunté et incorporé un très grand nombre de vocables de tous sens, qui sont restés depuis lors dans le trésor commun. Murray fournit de quoi en dresser le catalogue. Pour éviter des recherches au lecteur, il ma semblé intéressant de dépouiller à sa place ce magistral recueil de A à D. Voici le résultat de ces recherches, auxquelles j'ai ajouté quelques trouvailles personnelles, quand je l'ai pu.
Sciences : (Les termes scientifiques passés du français à l'anglais au xvir siècle sont assez nombreux, mais il est à remarquer qu'au contraire de ce qui s'est passé pour le hollandais, les mots internationaux d'origine latine ont gardé leur forme antique, et ne se sont pas francisés sous l'influence de la forme française).
Archive, to class ; to adhère, adhérence, adhésion, antecedence, cohésion, continuant {?)'^; billion, centuple, coïncidence, contiguity (?), diagram ; amputation {?) ^ ; atrophy, bandage, dose, charlatan, choledoch ; acoustic, adduction, binocle, density, divergence (?), dyspepsy ; acid ; assimilation, calabash, cataclysm, cocoon, créole, degeneration, déglutition, detersion, adjuvant.
Arts : aubade, chant, concert, barytone (fr. ou it. ?), diatonic;
1. Ces c acclama tion s françaises sont particulièrement fréquentes à la fin des scènes.
2. Je marque d'un ? les mots dont la provenance française n'est pas incontestée.
3. Ce mot est employé aussi au figuré par un bel-esprit de comédie : since thy amputation from the body of our society (Congr., Double deal.; Br. Dr., UI, 169,<.
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baladine^ ballet^ bayadère^ coupée; cirque^ comedian; arabesque^ atiitudey azury^ cartoon (fr. ou it. ?), coloration^ contour^ crayon^ ^apsid^ (fr. ou it. ?), bas-relief.
Vie politique : * ambassadrice, compatriote archducal, archduchesSy archduchy, cabal^ conspirant, contestant.
Guerre : attack, to attack, casern, to cou nter charge, to decamp, derout, désertion, carnage ; aide de camp, avant-cou rier, carabineer, dragoon; banquette, barricade, contravallation, counter-approach ; bayonet, bomb, carabine, cartouche, detent, détonation.
Marine : to debark.
Droit: chicane, cogent, consanguine, counterpart, dernier, dernier resort ; cession, commisariat (it. ou ïr.l) ; bastonade (-inade), confinement, cellule, decapitate, décapitation, déclarant (fr. ou lat. ?).
Religion : bénédictine, bigot, bigotry, casuist^ ^clairvoyant, concordat, condescendance, devotee*^.
Industrie : *apprenticeage, architecture, contexture, bascule.
Commerce : discount.
Vie individuelle et Maison : alcôve, antechambre, corridor, arcade, avenue, cascade.
Voyages : auberge, bidet, calèche; basset.
Habits : to accouter, babouche^ bandeau, batiste, calot te^ capuche^ commode, cordon, cravat.
Luxe : bagatelle, ^attirait, clinquant, argentry.
Cuisine : *agriot, "andouille, bouilli, Champagne, chocolaté, ciboule, compote.
Vie sentimentale : Amour et haine : adorable, caress, confidanl, coquet, to coquet, coque try, coque ttish, to cajole, cajolery, *to abomine, disgust, aversion (?).
Joie et tristesse : allégresse, *to attrist, chagrin, to console, deceptious, deceptive.
Vie intellectuelle et morale : admissible, aptitude, atténuant, to balance, baragouin, classic, countersense[{T. oulat. ?), to decry, désuétude, dialectician, accommodable^, brute, to debauch, débauchée.
Relations sociales : Application, to collogue, to concert, concession, condescension (?), to disoblige, to adapt, adap- • tation, adhésion, to attest, to cède; admirative, compliment, con-
1. Les mots marqués d'un astérisque sont maintenant vieillis.
2. A-devoiee signifie quelquefois a nun : your Hopes of my Fortune, hy my heing a Devolee (Mrs Behn, I, 5 ; Rover p)
Abordable, qui est dans G. Miège, manque à Murray
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gratulant, artifice, collective (lat. ou fr. ?) ; accolade, divertisement, bejan (béjaune), cadet.
Qualités : adroit, beau, bizarre, burlesque, droll, décrépitude, complaisance, complaisant, conscientious, deportment.
Mots divers : to adjust, "agitant, amaranth, ardour, to budgc, campagne, to concentre, catafalque, countersense, courant, to debord, to dénote, to deracinate, descendance, to detach, detachment, détail, détérioration, to develop, to disassociate, discontinuation, *to disorient, dormant, to augur {?), auspice.
Expressions : à la mode, alamort, amende honorable \ à pro^ pos, mal a propo (Mrs Behn, II, 319), "argent content, coup d'état, — de grâce, 7— de main, — d'œil, — de théâtre, etc., damage- feasant^,
Oq le voit par cette brève énumération, un dépouillement total du Dictionnaire de Murray permettait de citer des centaines et des centaines de termes de toute sorte dont l'anglais s'est alors enrichi. Ils restent comme des témoins de Tinfluence profonde exercée alors par la France sur Tesprit de la nation anglaise, et pas seulement de quelques snobs .
1. Cette expression d après Murray, était considérée comme anglaise au xviii* siècle, elle est employée comme française.
2. Il faudrait bien entendu ajouter les calques d expi*essions françaises du type de / hâve I know not whai (j'ai je ne sais quoi t^Mrs Behn, I, 5, Rover). Cest là aussi une forme d^emprunt. {Je ne sais quoi est tel quel dans Vanbrugh, Provok'd wife, Br. Dr., III, 211 et ailleurs).
CHAPITRE PREMIER
COUP D'ŒIL EN ARRIÈRE. OU MOYEN ÂGE A L EXTINCTION OE LA MAISON OE BOURGOGNE
L'Usage des Cours -. — Dans la première moitié du xiv*^ siècle, le duc Jean III deBrabant (131 2-1 355) avait encore cultivé la poésie flamande, mais, depuis lui, les familles des maîtres du pays furent acquises exclusivement au français. La dynastie luxembourgeoise établie en Brabant, la dynastie bavaroise elle-même, qui régna en Hainaut et en Hollande, abandonnèrent les relations intellectuelles avec TAllemagne, et Eustache Deschamps se trouva chez lui à la
1. Dans celle étude, comme je l'ai annoncé déjà (Préf. du tome IV), tout le ch. VIÏ, qui concerne les mots français empruntés par le néerlandais est dû à mon savant collègue et ami, M. Salverda de Grave, professeur à l'Université de Groningue. On connaît son beau livre, Vinfluence de U langue française en Hollande, d'après les mots empruntés (Paris, 1913) où sont imprimées les leçons qu'il avait été appelé à faire à l'Université de Paris, en janvier 1913. De longues recherches spéciales, une connaissance approfondie des deux langues, néerlandaise et française, faisaient de lui le plus précieux des collaborateurs. J'ai été heureux de confier mes lecteurs à sa compétence. Les renvois au livre dont je viens de parler seront faits sous cette forme abrégée : Influence. Franze Woorden renvoie à un travail du même auteur en néerlandais : De Franze Woorden in het Nederlands (Amsterdam, 1906).
Le reste a été fait en collaboration. D'après ses notes et les miennes, M. Salverda de Grave avait rédigé un premier exposé. Je l'ai repris pour y ajouter tous les faits qu'une demi-année de recherches dans les Bibliothèques et les Archives m'avaient ournis, et les idées que ces faits m'avaient suggérées. Ce remaniement a été alors soumis à M. Salverda de Grave, et c'est le texte ainsi définitivement arrêté entre nous qui paraît ici.
2. Voyez avant tout, pour l'expansion du français en Belgique, Pirenne, Histoire de Belgique, Bruxelles, 1900, I, 303-312, 321 ; II, 413-417 ; III, 315-318 ; IV, 456-459. Les nombreuses citations faites de ce livre dans ce qui suit indiquent assez le cas qu'il faut en faire. L'homme vaut du reste le livre. Son courage civique lui a donné l'honneur de souffrir pour son pays.
Cf. Ch. Potvin, Hist. de la litt. franc, en Belgique; Nautet, Hist. des lettres belges d'expression française, Bruxelles, 1892, 8» ; J. N. Paquot, Mémoires pour servir à V histoire littéraire des Pays-Bas et du Pays de Liège, Louvain, 1763-1770.
Un court article de Looman : La langue française en Hollande (Revue des amitiés franco-étrangères, 1" année, n* 1, juin 1914) n'est qu'un résumé des travaux de M. Salverda de Grave, cités plus haut.
cour, tandis que les poètes allemands s'en retournaient, faute de pouvoir se faire comprendre.
L'avènement de la maison de Bourgogne acheva naturellement de consacrer et d'affermir la situation avantageuse acquise par le français dans les Pays-Bas, et de la rendre prépondérante ^ Mais M. Pirenne a raison d'ajouter qu'il ne la créa point et que Jacqueline de Bavière et Philippe le Bon avaient reçu la même éducation, parlaient la même langue et lisaient les mêmes livres * . Sous divers maîtres, c'était la même tradition linguistique qui se continuait.
Elle dura jusqu'à la fin. Le dernier duc, Charles le Téméraire, pour irréconciliable ennemi de la France qu'il fût, n'en était pas moins tout Français d'éducation, lui aussi. Olivier de la Marche nous la montré écolier, s'appliquant à lire et faire lire devant lui « en joyeulx comptes et es faictz de Lancelot et de Gauvain » 3. Son entourage était français comme lui-même — de langue bien entendu. — Guillaume Fillastre eût voulu mettre en latin un ouvrage dont il était fier, son Traité de la toison d'or, il ne l'osa pas, voulant être compris des courtisans *.
Le français dans le gouvernement et l'administration. Rôle ÉTENDU DU FLAMAND. — Daus CCS Conditions, on comprend que les princes dont il vient d'être question se soient uniformément servis du français dans leur correspondance diplomatique avec les cours de langue française : Angleterre et France. La chose allait de soi.
A l'intérieur, avec leurs baillis et leurs conseillers, ils l'employaient aussi. Mais il ne faudrait pas croire pour cela que le flamand fût exclu de tout rôle public, loin de là. Sans parler des provinces septentrionales, où la langue du pays a été de tout temps la seule qui fût employée, en pays flamand toutes les administrations restaient libres d'user de la langue indigène. Partout c'était la majorité qui réglait l'usage^, sans qu'aucun privilège exclusif fût accordé au français. Quand vint le temps où on abandonna le latin, on vit fréquemment le flamand se substituer à lui dans les écritures, les
G. Doutrepont, o. c, XXXII
5. E. Poullet, Histoire politique nationale, tome I, Origines, développements et transformations des institutions dans les anciens Pays-Bas, 2« éd., Louvain, 1882-92, 374 et 455.
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actes, la comptabilité ^ Et la révolution démocratique qui appela les artisans à la vie politique fortifia encore la position de Tidiome germanique, qui avait du reste sa littérature.
Les cours de justice en usaient également, là où il y avait lieu. En Flandre, dès le temps de Louis III, dit de Maie (1330-1384), les juges rendaiçnt leurs sentences dans la langue employée par les parties. Et à Tavènement de Jean Sans Peur (1405), les remonstrances des villes demandèrent que cet usage fût conservé^. En 1409 naquirent même à ce sujet diverses difficultés. Le duc décide que le procureur institué auprès de la Chambre « fera toutes ses informations touchant son office en langage franchois, afin que Monsieur le canchellier et autres quy n'entendent point le langage flamen les puyssent visiter et entendre^ ». Gomme en fait, la chambre siégeait à Lille, il n'y était point employé d'autre langue que la française. Aussi des réclamations ne tardèrent pas à se produire* et l'administration céda : la chambre fut scindée, le Conseil de Flandre fut établi à Audenarde, il garda le français dans les communications avec son duc, son chancelier, dans ses délibérations à huis clos ; en revanche il fut accordé que, « à huys ouvert chacune des parties et poursuyvans puyssent parler à tel langage qu'ilz veuillent et qu'on leur responde en langage flameng. Et s'ilz sont en débatz, le Flameng aura l'option de playder en flameng s'il luy plaist^. »
En Brabant, le Chancelier devait connaître le français et le flamand. La liberté de langue fut inscrite plus tard dans la constitution 6. La paix de Saint- Jacques (1487) imposa la même obligation dans le pays de Liège au notaire de l'official, qui était à la fois juge séculier et juge d'église ^.
On ne vit, en somme, se produire qu'une seule tentative pour
1. En 1451, pendant leur lutte contre Philippe le Bon, les capitaines de Gand font décider qu'on n'écrira à personne autrement qu'en flamand a anders dan in vlaemsche » (Voir Fris, Dagboeky I, 245 ; dans Pirenne, II, 414 etsuiv.).
Poullet, o. c, I
7. Dans le même pays, suivant une ancienne coutume, l'élection de l'Évêque était annoncée au peuple « du haut du jubé de saint Lambert, en langue latine, en langue française et en langue flamande ». Ce fait, peu important en soi, montre du moins que même là où les Flamands étaient en minorité, en certains cas on se souvenait qu'il y avait lieu de leur parler dans leur idiome. Poullet, o. c, I, 374. Cf. Pirenne, II, 414.
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généraliser l'usage du français dans Tadministration du pays, ce fut sous le Téméraire. Mais comme il a été le plus flamand de tous les Bourguignons, il est, a priori^ fort douteux qu'il y eût là de sa part un essai de francisation du pays, aux dépens du flamand ^ Le duc se souciait surtout de régner en maître, et d'étendre le rôle du pouvoir ducal ; s'il tentait d'imposer une langue, ce n'était pas parce qu elle était la française, ce n'est même pas parce qu elle était la sienne, c'est qu'elle était celle de l'Etat, et du gouvernement central.
Au reste, une vive réaction particulariste suivit la mort du vaincu de Nancy. La tentative d'instituer un pouvoir presque monarchique, sous lequel les comtés et les duchés jadis indépendants viendraient se ranger comme de simples provinces, avait avorté. Le « Grand privilège » de Marie de Bourgogne (H février 1477) rétablit les souverainetés locales. Le pays gardait son caractère, il n'y avait plus de place pour les fonctionnaires centraux, venus de Bourgogne, administrateurs et légistes, qui devaient préparer la monarchie. Plus de place par conséquent non plus pour une langue d'État. La princesse accorda partout Tégalité des langues ^ : Désormais le Grand Conseil et les Conseils des provinces devront, à peine de nullité, employer pour la rédaction de leurs actes et lettres la langue usitée dans la localité que ces actes ou lettres concernent. Des stipulations expresses garantissent qu'en Flandre : « les commissaires commis au renouvellement des lois, et à l'audition des comptes des villes seront tous flamands de naissance et sachant la langue flaifiande ^, n Le conseil de Flandre, détenant la juridiction supérieure dans le comté, sera composé de i2 membres, tous flamands et parlant flamand ''. Le même privilège est accordé au comté de Namur ^, etc.
Le français dans le pays. — Diverses causes, fort bien démêlées par M. Pirenne, avaient non seulement assuré dans le pays la conser-
1. Pirenne rappelle que le duc veillait à ce que les fonctionnaires sussent le flamand (II, 415, n. 3) et que lui-même Tapprit, comme avait fait son père (Ib., 415-6 etn. 1).
2. Voir Pirenne, III, 9. Aux États-généraux, on parlait soit en français, soit en flamand, souvent en traduisant ou en résumant dans Tune des langues ce qui venait d*être dit dans l'autre. Bull, de U C. Roy, d'HUt. de Belg., Z* série, I (1860), 315, IV (1863), 338, 342, 344, 348, 349; dans Pirenne, II, 414.
Ibid
5. //>., 271. S'il n'est pas parlé de ce sujet en ce qui concerne la Zélande et la Hollande, c'est certainement que la chose allait de soi pour ces provinces. (//>., 269-70).
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vation du flamand, mais son développement ; elles sont avant tout d^ordre économique. Néanmoins le français tirait de sa situation dans les cours de précieux avantages. La noblesse et les classes riches ne cessaient pas de le considérer comme un instrument nécessaire de culture, dont tout enfant bien élevé devait s'assurer la possession, s'il voulait se pousser dans le mondée
Si la littérature flamande, depuis le xui® siècle, n'avait pas cessé d'exister, le genre littéraire le plus estimé dans ces pays du Nord, terre d'élection de l'histoire, je veux dire la chronique, continuait à fleurir en langue française. Sans doute elle ne produit plus un Froissart, ni un Jean le Bel, ni un Commines. Malgré cela, il n'est pas sûr que les contemporains s'aperçussent de la décadence, car Georges Chastellain tenait le rôle, et avec assez d'éclat pour être appelé « le grand Georges 2 ». En 1455 il se trouvait à Valenciennes, dans la patrie même de Froissart. C'est là que le duc lui avait accordé un logement et qu'il lui donna deux ans plus tard ime charge de conseiller, c'est là que fut écrit le second livre des Chroniques, là encore que le 2 mai 1473 le Téméraire, tenant le chapitre de la Toison d'Or, fît à l'historien l'honneur de l'armer chevalier. Ses compatriotes avaient tout droit de croire que le genre n'avait jamais compté d'écrivain plus éminent.
Pour ce qui est des provinces du Nord, il faut distinguer entre la Hollande et la Zélande d'une part, et Utrecht et la Gueldre de l'autre. Chastellain appelle les habitants de ces dernières contrées « une diverse génération de gens », et appuie souvent sur leurs sentiments hostiles envers les Français. Le pays au nord de Deventer, comprenant les provinces actuelles d'Overijssel, de Drenthe, de Groningue et de Frise, était, d'après le même Chastellain, habité par « diverses et sauvages nations » ; le français y était à peu près inconnu ^. Il est d'autant plus remarquable que, dans les milieux savants, l'idée s'y perpétuât cependant qu'il était nécessaire d'avoir visité et même habité la France pour avoir une éducation complète. Ainsi dans la seconde moitié du xv® siècle on voit le célèbre humaniste Agricola, natif du pays de Groningue, se rendre
1. M. Pircnne renvoie (II, 413, n. 1), à de Potter, Gent, II, 79 n., où se trouve un acte dans lequel un patricien de Gand rappelle le temps où lui et ses frères « waren buten lands omme walsch te learen ende in scolen » . Pour Tépoque postérieure, voir la Préf. de Ram à VHistorU Lovaniensium de Molanus, I, p. vi.
2. Né dans le comté d'Alost, vers 1404, il fut élève de Louvain, et vécut un peu partout, en France, à Cologne, en Bretagne, à Nevers.
3. J. Huizinga, Mit de Voorgeschiedemis van ons nationaal besef {dans de Gids, 1912, p. 51 et 52 du tirage à part).
non seulement à Erfurt et à Cologne, mais aussi à Louvain, où en peu de temps il apprit le français. Et il ne s'agissait pas pour lui, comme nous le raconte un de ses biographes, « de posséder la prononciation grossière des Hennuyers», mais d'attraper le « français élégant », un français qui étonnait ses camarades de France K
1. IL J. E. M. van der Velden, Rodolphus Agricola, thèse de I^yde, 1911, 55-60. Il n'est pas impossible qu*Agricola ait passé aussi quelque temps à l'Université de Paris.
CHAPITRE II OE L EXTINCTION DES DUCS DE BOURGOGNE A LA SÉCESSION
Marguerite d'Autriche. — Cette princesse avait fort couru le monde, et, à vingt-six ans, elle connaissait « le régime et façon de faire, et les différences des nations Françoise, Bourguignonne, Haynnuiere, Flandroise, Germanique, Angloise, Espaignole, Morisque, Sauojenne, Italique et de plusieurs autres ^ ! » Dans ses voyages, elle avait appris plusieurs langues, mais elle ignorait et le flamand et Tallemand. Bien qu'elle n'aimât pas la maison de France, où elle avait manqué d'entrer, c'était le français qu'elle parlait. Les « indiciaires » à ses gages, Jean Molinet, Nicaise Ladam, Julien Fossetier, n'écrivaient qu'en cette langue^. Et si leurs noms sont obscurs, celui de Jean Lemaire commence à sortir de l'ombre. C'était un enfant de Bavay, dans le Hainaut ^. Elevé par Molinet, il n'avait guère besoih de l'encouragement de Crétin pour « escrire en langue françoise et gallicane ». Sans doute il savait le flamand, il savait aussi l'espagnol ^, mais seul le latin eût pu attirer un styliste aussi raffiné. Dès le début, quand il composa contre les Français et en l'honneur de leurs vainqueurs paysans et charbonniers les « Chansons de Namur », c'est du français qu'il se servit. Poète errant, serviteur assez infidèle, il vécut à Valenciennes, k Bruxelles, à Malines, avant d'aller à Bourg, puis enfin à Blois et à Nantes. Il fut tour à tour à Marguerite, à Louis XII et à Anne de Bretagne, et dès 1512, il fallut le remplacera la cour de Malines comme indiciaire. Malgré tout, son œuvre entière est française, et il tient ou tiendra un jour dans notre littérature la place d'un précurseur, tout encombré encore d'un certain fatras du moyen âge, mais qui avait l'étoffe d'un poète, une imagination créatrice et la maîtrise de son verbe.
Jean Lemaire est surtout considéré comme un prosateur ; mais la cour de Marguerite avait d'autres poètes — classés ceux-là — dont
GEuv.^ III, 11. AmRîid verd
le préféré, sinon le plus grand, parait avoir été Claude Bouton, seigneur de Corbereau, qui joua un si grand rôle dans la diplomatie et la politique, sous Charles-Quint *. Des femmes aussi se mêlaient de vers, telle la comtesse de Homes. Bref, tout un petit cercle de lettrés vivait autour de la gouvernante, et prenait son plaisir à des divertissements littéraires 2. Dans ce cercle on ne parlait que français et les « rederijkers », tels Herpener, en 1556, s'en sont plaints.
On peut ajouter que si le nombre des bons écrivains français des Pays-Bas n'a pas été plus grand, ce n'est pas que les Muses y aient parlé flamand, c'est que, là comme ailleurs, quelques-unes se croyaient trop inspirées pour s'exprimer autrement qu'en latin. Des pédagogues comme Sturm et Vives, le délicat Jean Second se détournèrent à la fois des deux langues vulgaires. Malgré ces défections, M. Doutrepont n'a pas manqué de le remarquer, la littérature bourguignonne est devenue plus elle-même, sous le dernier duc de Bourgogne et après sa mort qu'auparavant ^, Sous Marguerite, son centre était bien la Flandre.
Chakles-Qlint et Marie de Hongrie. — L empereur, élevé par Marguerite, avait lui aussi le français pour langue maternelle. 11 n'a jamais correspondu qu'en français avec Tarchiduchesse Marguerite et la reine Marie ^, et on pourrait citer une foule de faits montrant qu'il avait l'habitude* d'user exclusivement du français, même en pays flamand. Ainsi, quand il prit possession de la ville de Dunkerque, en 1520, c'est en français qu'il prêta son serment ^. Et on rapporte qu'il avait défendu à ses serviteurs et à ses ministres de langue française de s'entretenir avec lui dans sa chambre en une autre langue ^.
Avec Marie de Hongrie (1531) les choses changèrent déjà. La nouvelle maîtresse du pays était née à Bruxelles (1505), et avait été élevée à Malines. Toutefois, transplantée de bonne heure en Allemagne, elle n'avait pas reçu cette culture toute française dont Marguerite
1. Il est l'auteur d'un Mirouer des darnes^ inédit. Voir E. Beauvois, Un agent politique de Charles-Quint, Paris, 1882, et H. Guy, Hist. de U Po, au XV !• «., I, VEc. des rhétor.. Pari?, 1910, p. 44.
2. L. Tilmant, Les albums poétiques de Marg. d'Aulr., Bull, du cercle archéol. de Malines, XI (1901), p. 129 ; dans Pirenne, III, 314.
Gossard, VEtahl. du reg. espagnol... Bruxelles
d'Autriche s'était pénétrée à la cour des Valois pendant sa jeunesse. Une fois que Charles-Quint eut abdiqué devant les États (25 octobre 1555), et que sa sœur abandonna avec lui les Pays-Bas, la destinée des provinces fut bouleversée, et la situation de la langue française à la Cour se trouva singulièrement diminuée. De même que Charles-Quint, quand il avait débarqué en Espagne, était apparu aux Espagnols comme un étranger, de même, dès la séance d'abdication, Philippe II se révéla tout espagnol à ses Flamands. Dans cette séance solennelle, il s'excusa de ne pouvoir s'exprimer en français, et ce fut Granvelle qui fut obligé de parler en son nom K
Le régime espagnol. — Toutefois les Espagnols, quelle que fût leur morgue, n'eurent point la prétention d'imposer leur langue, comme ils imposaient leurs idées, leur religion, et leur système de gouvernement. Marguerite de Parme fut présentée aux États Généraux comme « connaissant les langues du pays », quoique, en réalité, elle ne parlât pas le flamand, et eût oublié beaucoup de son français.
Si le redoutable duc d'Albe, quoiqu'il sût le français, affectait de ne pas s'en servir, c'était un effet de son caractère altier ^ Et Philippe II n'approuvait pas ce parti pris, car, lui qui refusait si obstinément de comprendre l'esprit de ses sujets, il recommanda à don Juan son frère, qu'il déléguait pour gouverner, de parler français, et de remplacer son titre espagnol de Don par celui de Messire. C'étaient là de bonnes précautions, pour se concilier les gens du pays, comme aussi de ne pas prendre ses maîtresses dans les familles principales '^.
Don Juan, docile, dès le lendemain de son arrivée, s'excusa d'employer l'espagnol; s'il parlait le français, disait-il, il ne savait pas encore l'écrire ^. Et après l'union de Bruxelles, on le vit affecter de s'en servir du mieux qu'il pouvait ^.
Dans les habitudes des administrations locales, rien ne fut modi-
1. En 1589, le commandeur de Moreo lui envoie une lettre qu'il avait reçue de Marie de Luxembourg, duchesse de Mercœur (Nantes, 9 août 1589), sur Tassassinat de Henri III... « un jacobin... luy a donné d'un cou de pissetolle dans la tayte ». Philippe souligne le mot pissetolle, il se figure qu'il désigne quelque sorte de poignard et met en marge : « Quiza de alguna manera de cuchillo, y la tayte no se si podria ser otra cosa que cabeça, que no es laytty sino tête 6 teyte ». (Papeles de Estado, liasse 596; Gachard, Corr. de Ph. 11^ xux, note 1).
Id., iJb
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Hé non plus qui pût déranger sur ce point les usages du pays. A partir de Charles-Quint, les Edits généraux, applicables à toutes les provinces des Pays-Bas, avaient été rédigés en langue vulgaire et expédiés dans les différentes localités en la langue qui y était usitée * . On garda cette habitude 2.
Toutefois il semble que les écrivains belges, préoccupés de montrer qu^on avait laissé certains droits et une bonne place au flamand, n'aient pas assez mis en lumière ce qui me parait avoir été une règle et une doctrine, à savoir que le français était considéré comme la langue de TUnion dans les relations avec les maîtres espagnols.
Les Etats, quand ils furent réunis, continuèrent à délibérer suivant les usages anciens. On verra même les Etats de 1600 ordonner à leur greffier de répondre à l'ambassadeur espagnol en langue française, « pour estre l'ordinaire de la maison de Bourgogne^ ».
De leur côté les gouverneurs espagnols reconnaissaient, dans une certaine mesure au moins, cet état de choses. Ainsi Marguerite de Parme, dont les lettres autographes et confidentielles sont en italien, qui signe même ses lettres françaises « Margarita », écrivait aux conseils et aux villes en français.
Mais il y a mieux. Granvelle, à qui Tespagnol était tout aussi familier que le français ^, et qui eût pu par conséquent se servir de cette langue, a marqué un jour Timportance qu'il attribuait au maintien du français comme langue officielle dans les rapports avec Madrid. 11 écrivait au garde des sceaux Hopperus, le 16 décembre 1 369 : « Quant aux termes que vous debvez tenir à l'endroict de ceulx d'Espaigne, comme jà vous avez prins cognoissance de l'humeur du pays, vous pouvez de vous-mesmes mieulx considérer ce qui convient, que l'on ne vous sçauroit dire... Us ont mis bien avant la main aux affaires des pays d'embas ; et certes, comme je Tay dict quelquefois, la faulte est des seigneurs, qui, pour exclure desdites affaires, et monsieur le président et vous, despuis mon partement, escripvoient eulx-mesmes et faisoient escripre en espaignol par Armenteros ; ce que, de ma part, ne s'estoit jamais faict.
Poullel, o. c.»n
2. Il eût, en effet, été bien difficile de déraciner le français. Nous prendrons pour exemple la ville de Dunkerque, au sujet de laquelle nous possédons des renseignements. Si les registres de la ville ne commencent à être tenus en français qu*au XVII* siècle, on a, dès la fin du xiv*, des pièces en cette langue» tel le Dénombrement et Advea. de lolande de Flandre (1395) (Faulconnier, o. c, 26). Au xv* siècle, les documents de l'Amirauté sont en français, etc. (voir H. Malo, Les corsaires dunkerquoU^ Paris, 1912, t. I).
3. Gachard, Les États gén.' de lôOOy 177 ; dans Pirenne, IV, 231.
Gachard, Corr. de Ph. II, 1, CLXVII
mais avois tousjours tenu ce respect, de faire les dépesches pour les pays d'embas en langue Françoise, et qu iceulz passassent par la main des mesmes secrétaires d'Estat de S. M. qu'estoient soubz M. le président, afin qu'il vist le tout... * ». Il y avait là autre chose, on le voit, qu'une tradition de chancellerie. C'était une coutume que certains trouvaient un intérêt d'Etat à maintenir.
La culture française dans le pays. — M. Pirenne a remarqué avec raison qu'à partir de Marie de Hongrie, il n'exista plus de littérature française à proprement parler aux Pays-Bas. Ce fait est exact et il est très important. Mais si on ne produisait plus, on lisait toujours ; les livres français restaient en faveur. Le succès de Rabelais en est une preuve * et Erasme a constaté non sans ironie cette vogue : N'avez-vous jamais vu des livres dans la maison des femmes du monde? dit le Dialogue de labbé et de la Savante. Et l'abbé répond : Si, j'en ai vu, mais ils étaient écrits en français. Et la conversation continue : 11 faut qu'une femme de pays germanique apprenne le français afin qu'elle puisse parler avec celles qui le savent. Un homme comme Marnix de Sainte-Aldegonde sera tout plein de la verve rabelaisienne, et son style fait penser aussi bien à Pantagruel qu'à T Apologie d'Hérodote de Henri Estienne -K
En Hollande aussi, la littérature française, sans y avoir jamais trouvé une patrie, comme dans les provinces du Sud, gardait un public. Marot et Ronsard exercèrent sur les poètes néerlandais une influence décisive '*. Lucas de Heere (milieu du xvi**) traduit le Temple de Cupido, VÉpître au Roy^ des Pseaumes ; il imite les coq-à-Fâne et compose des sonnets. Jan van der Noot (1S39-1595 ?) — dans son recueil, dont le titre seul Bosken rappelle les Bocages de Ronsard — publie des odes pindariques, des sonnets et des chansons empruntées à Ronsard et à Baïf. Jan Moerman fait une épopée à Texemple de la Franciade, Jan van Hout (né en 1342)
Gachapd, Corr. de Ph. II, ï, CLVIII
2. On le trouve parmi les quelques livres du comte d'Ëgmont. En 1567, Morillon dépeint le sire d*Escaubecque « un chapelet au cou et un Pantagruel en la main », assistant aux prêches dans le quartier de Lille (Pirenne, Rab, dans les Pays-Bas, dans la Rev. des Éi. RabeL, (1906) IV, 224.
3. Voir E. Quinet, Marnix de Sainte Aldegonde, Paris et Bruxelles, 1854 ; G. Oosterhof, La vie littéraire de Marnix de Sainte-Aldegonde et son « Tableau des differens de la religion » (Thèse de Lille, 1909). Ce Tableau (1599-1605) est en français. Il a écritaussi en français son Advis d'an affectionné aa bien publique de la bourgeoisie d'Anvers.
t. Un travail sur Tinfluence de Ronsard au xvr siècle en Hollande a été entrepris par M. S. Eringa, qui a bien voulu faire profiter ce livre de ses notes.
partage la haine que portent aux rhétoriqueurs les maîtres de la Renaissance néerlandaise ; Jan van der Does (1345-1604) est sous l'influence de Dorât et de Baïf, qu'il avait rencontrés à Paris, en 1366, pendant un séjour \ L'influence de Tltalie et de TEspagne se teintait parfois elle-même d'une couleur française, car il arrivait que pour lire les auteurs italiens et espagnols, les poètes hollandais se servissent de traductions françaises. Et s'il s'agissait ici de montrer tout ce que la littérature hollandaise doit à l'action directe ou indirecte de la France, il faudrait chercher dans bien des directions diverses. C'est ainsi que la poésie, sous l'influence des poètes français, accepta une rénovation complète de la versification traditionnelle '* .
Néanmoins, et malgré cette pénétration forcément limitée, la disparition de la dynastie bourguignonne, avec ses conséquences nécessaires, risquait de porter un coup funeste à la culture française du pays. L'afflux des Bourguignons avait cessé, des guerres fréquentes rendaient les relations avec la France fort irrégulières, l'élément français devait donc vivre des ressources qu'il trouvait dans les Pays-Bas ou périr.
Une université a Douai. — La partie française et wallonne du pays lui offrit les forces suffisantes pour subsister au moins partiellement. C'est là que désormais les familles aisées envoyèrent leurs enfants aux études françaises ^. En outre, les Douaisiens son-
1. Sur la première page de son Album amicorum, on lit un vers grec d' « Auratos >•, immédiatement suivi d'un autre de « Janos Antonios Baïphios. «Il fait la connaissance de Jean Morel et de ses trois AUcs, Camilla, Lucretia et Diana, qui écrivent chacune un aphorisme grec sur son album. Le recueil de poésie latine que van der Does publie en 1569 chez Silvius d'Anvers contient des poèmes adressés à Dorât, Baïf et Guillaume des Autels.
2. Non seulement un poète comme Jan van Hout observe la règle de l'alternance des rimes masculines et féminines qui vient de s'imposer en France, mais ce qui caractérise surtout le vers français, le syllabisme, est introduit à la place du système germanique de vers à un nombre fixe d'arses et un nombre indéterminé de thèses : il est vrai que les nouveaux vers hollandais ont en outre un rythme iambique inconnu aux vers français. On trouvera des indications précieuses sur cette révolution de la rythmique néerlandaise dans le beau travail du prof. Vermeylen sur Jan van der Noot. Un jeune philologue hollandais, M. J. van der Ëlst, a entrepris sur ce sujet une vaste étude où ces questions seront traitées a fond et qui sera présentée à l'Université de Paris.
3. Pirenne a cité un certain nombre d'exemples: A peine âgé de dix ans, J. de Dadizeele part pour Lille et pour Arras et y réside pendant six années (Kervyn de Lettenhove, Mém. de J. de Dadiz.^ p. 1, Bruges, 1850). Molanus vient de Louvain habiter à Lille avec ses parents (Molanus, Hislorise Lovaniensium, libri XIV, I, p. vi, Bruxelles, 1861). D'autre part, un bourgeois de Lille, J. de Fynnes, reçoit un pensionnaire d'Amsterdam et envoie lui-même sa fille chez des amis d'Anvers pour lui faire apprendre le flamand. (J. L. A. Diegerick, Mél. pour servir à VHist, des mœurs et des usages. . . dans Annales de la, Soc. hist. de la ville d' Ypres, VIII (1878), 135). — Pour l'habitude d'échanger des enfants, voy. Vaernewijck, Van die beroerlicke Uj~ dcn, IV, 93 (Gand, 1876) (Pirenne, III, 316).
gèrent à mettre à profit cette situation pour faire instituer dans leur ville un centre d'éducation capable d'y attirer les étudiants. Une Ordonnance de Tannée 1530 constatait la coutume générale d'envoyer les jeunes gens en France pour leur faire apprendre le français « qui est langage fort requis * ». Ils représentèrent à l'Empereur l'avantage qu'apporterait l'érection d'une Université à Douai, puisqu'il « ne seroit plus besoin à ses sujets de langue flamande de se transporter hors de sou pays pour y apprendre le langage françois dont on use à Douai, et les deniers des étudiants resteroient dans le pays 2. »
L'idée fit son chemin. Le français n'était pas suspect, mais la France et les livres français l'étaient. Malgré les persécutions intermittentes contre les Huguenots, la France apparaissait aux catholiques fanatiques comme une mère d'hérésie. C'était de chez nous qu'étaient venus V Institution chrétienne^ et une multitude de pamphlets calyinistes ; beaucoup étaient imprimés à Sedan, d'autres sortaient des presses clandestines de France. En somme, le luthérianisme était allemand, mais le calvinisme, plus redouté encore, était français ^, Douai présentait tous les avantages d'une ville française. La population était française de langage. De vagues disciples de Ronsard pouvaient donner l'illusion qu'il y existait une littérature française, et l'on y avait sous la main l'Inquisition, qui permettrait d'y conserver l'autorité sur les esprits. Depuis longtemps demandée, l'Université fut reconnue par bulle du Pape, le 6 janvier 1360, et constituée le 19 janvier 1362. Une chaire de français devait y attirer les étudiants flamands ^. Le 4 mars 1570, il fut fait — comme corollaire — défense ^ aux jeunes gens de fréquenter les Universités étrangères. En 1582 et 1587, nouvelles interdictions ^.
L'enseignement dv} français. — L'enseignement du français sur
1. Recueil des Ordonnances des Pays-Bas, 2* série, III, 59 ; dans Pirenne, III, 316.
2. Pilate-Prëvost, Table chronologique des archives de la mairie de Douai, 339 (Douai, 1842). Cf. Marx, Studien zur Geschichte des niederl&ndischen Aufstandes^ 45, n. 4 (Leipzig, 1902) ; dans Pirenne, Ib.
Pirenne, III
Le ms. d'une Hist, des troubles des Pays-Bas (Bibl. d'Arras, ms. 249) porte : A la fin de juin 1566, les hérétiques commencent à faire des prêches publics dans les ville». « Deux presches se faisoient, du commanchement, chascun jour es faulxbourgs d'Anvers, l'une en flameng, pour les martinistes, et Tautre en franchoys pour les calvinistes. >» (Gachard, Corr, de Guill, le Tacii., Brux., 1850, II, xxxv, note).
4. Voir H. Potez, Qualis floreret apud Duacenses res poelica, Gallice scripta.... Douai, 1897, 8».
5. On projette d'instituer un collège flamand ù Salamanque ou à A.lca1a (Pirenne, IV, 18).
Pirenne, IV
place paraît s'être organisé au commencement du xvi® siècle. Nous rencontrons çà et là des écoles, où, à côté d'autres matières, on enseignait notre langue. A Amsterdam en 1503, 1509, 1533, 1335, 1364, à Termonde en 1316, à Leyde en 1335 et 1556, à Utrecht en 1537, à Gouda dans cette même année, à Delft en 1548 et 1571, à Rotterdam en 1552, à Middelbourg en 1360 et 1584, à Brielle en 1367'.
Presque partout cet enseignement était donné par des gens des provinces méridionales : le maître qui, en 1503, ouvre une école à Amsterdam, vient de Bruges, de même que celui qui, en 1560, s'établit à Middelbourg; en 1516, Isabelle de Lyons, établie à Bruges, vient de Tournai ; en 1564, on nomme à Amsterdam deux maîtres originaires d'Anvers, dont Tun est appelé « schoolmeester van der Walsche spraecke » ; en 1566, un autre est natif de Lille (un autre est habitant de La Rochelle).
Ainsi les provinces du Midi fournissaient aux provinces du Nord les maîtres ; elles fournissaient aussi les ouvrages destinés à enseigner l'autre langue du pays. Au début, quelques manuels vinrent, il est vrai, de l'étranger ; on se contenta d'abord de la grammaire de Jean Pillot^. Mais de bonne heure il y eut une production indigène dont Anvers fut le centre principal. Dès 1511, Berlemont (m*^ d'école) y avait publié un vocabulaire pour apprendre le français et le flamand ^. C'est là que Meurier donna son œuvre, si touffue, et que son célèbre Perroquet mignon vit le jour (1558 et sv.) *.
i. On n'a sur les écoles, bien entendu, que des indications isolées ; elles sont mentionnées à la date donnée ; mais il n'est pas du tout certain que dans toutes ces villes on ait, dans l'intervalle entre ces différentes dates, régulièrement et continuement enseigné le français.
Les renseignements fournis ici au sujet des écoles dans les provinces du Nord sont dus à l'obligeance de M. K. J. Riemens, qui a sous presse une thèse sur l'enseignement du français en Hollande à partir du xvi* s., dont nous avons pu prendre connaissance.
Les maîtres de français donnaient de temps à autre des représentations théâtrales en français, où leurs élèves figuraient comme acteurs : il y en a eu à Amsterdam en 1533, à Utrecht en 1537, à Gouda également en 1537 et très probablement en 1548 et en 1549, à Termonde en 1564, peut-être à Delft en 1571 et à Brielle en 1578. Ces représentations étaient publiques, mais il ne faudrait pas en conclure que les assistants fussent en état de comprendre la pièce. Leur présence témoigne simplement qu'ils approuvaient, et l'exercice, et d'une façon générale l'étude à laquelle il se rapportait.
Voir sur les représentations des pièces de théâtre dans les écoles, L.-V. GofHot, Le théâtre au collège^ Paris, 1907.
2. Elle est rééditée à Anvers en 1558, 1561, 1563, à Louvain en 1563, à Douai en 1575 (Stengel, n" 11).
3. Stengel, p. 22, n. 1 . Cf. Morel-Fatio, Et. s. VEsp., Paris, 1695, p. 247, n. 1.
4. Voir Stengel, n*> 19, p. 24 et n. 1. Cf. W. de Vreese, Biographie nationale de Belg., XÏV, 740, Bruxelles, 1897.
Du Vivier y publia ses Synonymes (1544), Gauchie, deux éditions de sa Grammaire (1576 et 1578) K
La célèbre maison Plantin ne dédaignait pas de travailler pour les écoles de français. En 1557, elle avait publié l'important Vocabulaire français-flamand^ de Meurier « Aux frais de Tauteur », et en 1558 les Colloques et les Conjugaisons du même. En 1561, elle édita un vrai livre scolaire de lectures françaises. Une préface très curieuse marque bien le caractère et la destination de cet ouvrage qui n'est autre que le premier livre d'Amadis de Gaule, « mis en François par le « signeur des Essars, Nicolas de Herberay... » publié à cette date à Anvers par Ghr. Plantin, avec privilège du Roi du 7 octobre 1559. Quelque surprise qu on puisse en éprouver, la préface est adressée à « tous ceus qui font profession d'enseigner la langue françoise en la Ville d'Anvers... » En voici le début: « Gomme, a bon droit, celui pourroit être repris, Messigneurs, de mal employer son tems, qui se voudroit amuser à prouver vne chose de laquelle nul ne douteroit : aussi m'estimeroi-je digne de reprehension, si ores que je m'adresse à gens fort bien entendus, je m'entremettois de vouloir raconter ou écrire quelque chose de l'vtilité, qui peut être en la vraye connoissance de la langue Françoise. Car non seulement vous, et toutes gens d'autorité, mais la plus grande partie du vulgaire mêmes la tient ores en tel honneur que chacun désire la faire par vôtre moyen apprendre à ses enfans. Parquoi, pour aucunement vous être en aide, faisant le deu de mon art, je vous ai voulu imprimer les Liures d'Amadis de Gaule : équels, par la confession de tous ceus qui les ont leus, et l'élégance, douceur et facilité du langage François autant bien comprinse qu'en liures quelconques qui ayent esté encore, mis en lumière. Ce que j ai fait, considérant en partie, la cherté desdits liures, et l'incommodité de toutes les formes équeles ils ont été imprimés jusques à présent, qui n'étoyent commodes pour l'étude de la jeunesse. Léquelles choses ont jusques à présent été cause qu'vn tas de quatre fis Aimont, Fierabras, Ogier le Dannois, et tous tels viens Romans de langage mal poli ayent été continués en vos Ecoles : les pères ne voulans dépendre l'argent pour acheter liures de si grand pris à leurs enfans. Ghose fort dommageable à tous ceus, qui voulans apprendre ladite langue Françoise, con-
1. Stengel, n» 21, n. 1 et n" 24. Il est facile, àTaide de cet ouvrage et de la liste des Dictionnaires donnée par Beaulieux dans les Mélanges Brunot, de faire le catalogue de ces manuels.
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somment leur tems à la lecture de tels Auteurs : encores qu'ils ayent été assés bien faits de leur tems. Mais pour cétui-cy, auquel ja fleurît la pure élégance des langages, il ny a celui, pour peu versé qu'il ait [soit] es bons Aucteurs François, qui ne les juge auoir quelquefois la diction et (presque tou-jours) Tordre des mots fort rude et mal ajancés. Parquoi je ne doute que tous dVn accord ne confessiés librement telles lectures être plutôt retardement à la jeunesse, voulant s'acquérir la droite et naïue connoissance de la Françoise manière de parler, qu'auancement : veu qu'ayans perdu beaucoup de tems en icelles, il leur conuient par après oublier et desaprendre vne grande partie de ce qu'ils y ont appris... ' » Ainsi la célèbre maison, dont le Dictionnaire flamandfrançais- latin (1573) est considéré comme l'acte d'émancipation du néerlandais, ne servait pas moins intelligemment les écoles françaises.
Il ne faudrait pas croire du reste, que le français fût considéré comme une langue de luxe, il avait un caractère de haute utilité. M. Riemens croit même être assuré que, dans les écoles où on renseignait fréquentaient surtout de futurs commerçants. La chose parait très vraisemblable. Il n'est que de regarder comment sont faits les manuels. A la suite de la grammaire publiée chez Plantin se trouve « certain autre petit traicté contenant... missives, obligations, quictances, louaiges, lectres de change, d asseurances, etc.. -^ » On comprend aisément du reste les services que le français pouvait rendre dans la vie pratique. Autrefois tout le commerce extérieur avait été représenté dans les Pays-Bas par des marchands hanséatiques ; le flamand, dialecte de plat allemand, avait été alors d'une grande commodité ; mais depuis que des marchands haut-allemands avaient remplacé les premiers, il ne pouvait suffire aux relations. A Anvers, pour un trafic cosmopolite, le français était presque de nécessitée
Ces quelques faits expliquent, sans qu'il soit besoin d'y insi.ster davantage, que le développement du français aux Pays-Bas pendant les derniers temps de la vie commune, malgré l'extinction de la maison de Bourgogne, ne s'était pas arrêté. Peut-être même, dans
1. Là-dessus, Plantin annonce que s*il se voit favorisé par les maîtres, il imprimera les histoires vraies comme les feintes. Bibliofilia^ anno V, 1903, disp. 3''-4° ; art. de Vaganay, 76-78.
La seconde partie des Dialogues François pour les jeunes enfans est adressée « Aux prudens et experts maistres d'ccolles et tous autres qui s'employent à enseigner la langue françoise » (Rooscs, Plantin, 21).
Privilège du i4 sept. 15$6; dans Rooses
3. Cf. Pirenne, lll, 317, qui rapporte ce fait curieux qu'à Courtrai les plombs de la draperie portaient des inscriptions en français.
certains milieux, quelque paradoxale que Tidée paraisse, s'était-il accru.
En Belgique, beaucoup de Flamands étaient devenus bilingues, mêlant, presque sans s'en apercevoir, les deux idiomes dans leur conversation. Guichardin, qui y avait voyagé, estimait, dit M. Pirenne, qu'il y serait bientôt aussi commun dans les provinces flamandes que Tidiome national*, et l'Espagnol Enzinas le considère, tant il y était répandu, comme la langue maternelle de leurs habitants. Malgré l'exagération évidente de ces dires, il est certain que le français, exclusivement parlé dans la noblesse, et d'usage courant dans la bourgeoisie, avait même atteint superficiellement la masse du peuple. S'il n'y était point parlé, il y était du moins compris par beaucoup de gens et il n'y passait point pour une langue étrangère .
Protestations. — De ci de là il arrivait que des hommes de lettres, de langue flamande, se plaignaient de la contamination qui se produisait entre les' idiomes indigènes. Ainsi, sans avoir l'amour-propre de Goropius Becanus, qui prétendait prouver que le flamand était la langue primitive de l'Univers 2, Pierre Heyns, par exemple, s*assigna la tâche de purger le néerlandais des vocables étrangers qui l'envahissaient ^ . Dans son Dialogue sur la grammaire néerlandaise^ Spieghel écrit : « Depuis que nous avons été réunis avec les villes wallonnes sous un prince et sous une seule cour, notre langue a été en peu d'années tellement mélangée de mots exotiques, que ce serait presque se singulariser que de parler, parmi le peuple, un néerlandais pur '\ » Il est piquant toutefois de constater que le zèle purificateur de Spieghel s'explique luimême par l'inspiration française, et qu'il est lui aussi une forme
1. Guichardin, Description^ p. 168. — En 1517, le secrétaire du cardinal Louis d'Aragona constate déjà que presque tout le monde sait parler français. L. Pastor, Die Reisedes Kardinals Luigi d'Ar.y 72, Frib.-en-Br., 1905.
Parmi les gens instruits au milieu du xv* siècle les exceptions sont fort rares. Vaernewijck cependant, quoique lettré, ne comprenait pas le français [Van die beroerlicke tijden, II, 128). Voir Pirenne, III, 318.
2. Jan van Gorp, né à Hilvarenbeek, en Brabant, Tan 1518, mort en 1573.
3. Van Hauwaert, Eenige berichien en wenken over taal en volk uil de zestiende eeaw, dans Mél. Paul Frédéricq^ 145 (Brux., 1904). Dans Pirenne, III, 318, cf. encore F. Van der Haeghen, Een pleidooi (en voordeele van het vlaamsch in de XV!*^* eeotD, dans Verslagen en mededeelingen der K. Vlaamsche Académie^ 1896, p. 4 Si et suiv.
4. Le Twespraeck van de Nederduitsche Letterkunst vient d'être réimprimé avec commentaire par K. Kooiman (thèse de Lcyde, 1913). On trouvera la phrase citée plus haut, à la p. xiii.
d'imitation. En effet, d'un bout à l'autre, ce Dialogue s'inspire de la Deffence et Illustration de Du Bellay, comme celle-ci s'inspirait de Speroni; Henri Estienne aussi a été mis à contribution ^
En fait comment eût-on échappé au gallicisme dans un pays ou le français était si familier ? « National dans la partie méridionale du pays, dit fort justement M. Pirenne, le français s'était acclimaté dans le Nord, et il contribuait pour sa part à maintenir l'unité des dix-sept provinces : c'est au cri français de « Vive le gueux » que toutes ensemble, w allonnes et thioises, elles se soulèveront contre l'Espagne 2. »
1. Le début de l'œuvre de Spieghel offre uue ressemblance frappante avec celui des Dialogues d*Estienne. Et, pour ce qui est des idées dominatrices de la Deffence et Illustration, on peut dire que le Twespraeck en est imprégné. En effet, Spieghel, dans son introduction, déplore que le hollandais, une langue si belle, si riche, ait été si peu cultivée par les savants, tandis qu'autrefois les Egyptiens, les Grecs et les Latins s'étaient efforcés d'orner la leur par les arts, la science et l'érudition ; comparés à l'idiome des Provinces-Unies, le français, l'espagnol, l'italien, ne sont que des langues « bâtardes » ; pourtant on leur accorde une bien plus grande faveur. « Il n'y a que peu de temps que l'italien et l'espagnol étaient des dialectes informes ; et quelle différence y a-t-il entre le français qui s'imprimait dans notre jeunesse et celui de nos jours, que nous même nous contribuons à exalter dans nos cours et nos villes marchandes? » Qui ne reconnaît des passages bien connus de la Défense^ dans cette conception qu'une langue n'est pas pauvre par elle-même, mais demande à être cultivée *?
2. L'emploi de cette formule française par la population de langue flamande n'est pas un fait isolé. Voy. parex. Vaernewijck, o. c, II, 11 ; dans Pirenne, III, 318.
CHAPITRE III APRES LA SÉCESSION. — A) EN BELGIQUE
Généralités. — Je n'ai pas à raconter ici la longue suite d'événements qui produisit la rupture entre les dix-sept provinces, et qui aboutit à la reconnaissance de Tindépendance de sept d'entre elles. Il est nécessaire toutefois de remarquer que la différence de langue ne fut pour rien dans l'antagonisme des provinces wallonnes et des provinces du Nord, qui se manifesta en 1578. M. Pirenne dit à ce propos : « On se demande quel grief national les provinces wallonnes eussent pu invoquer contre les provinces flamandes. Chacune d'elles avait une voix aux Etats généraux ; au Conseil d'Etat, elles possédaient même une représentation beaucoup trop large pour leur importance. C'est dans leur langue, c'est-à-dire en français, que délibéraient les Etats '... Dans ces conditions et quand bien même, ce qui n'était pas, les provinces wallonnes se fussent montrées susceptibles et ombrageuses, on ne voit point ce qui eût pu faire naître chez elles la moindre hostilité à l'égard des provinces flamandes: » Ce n'est ni la différence de race, ni la différence de parler, c'est la question religieuse qui brisa l'unité ^, Au reste, rien ne montre mieux que cet exemple que le développement des idées et celui des langues n'obéissent pas aux mêmes lois, et qu'ils ne sont pas soumis aux mêmes conditions. C'est précisément en pays de langue flamande que le calvinisme, venu de France, s'implanta définitivement, et qu'il demeura invincible, pendant que les provinces de langue française, avec d'autres, revenaient au catholicisme et à la monarchie.
I. IV, 137. (Le 19 avril 157X}. Instruction pour les clercqs de la greffe des eslalz gënéraulx... a Comme bien souvent se présentent despéches en langue thioysc, si comme instructions, commissions, retenues, passeports, missives et aultres, il debvra en faire le translat, soyt du thioys en françoys ou du françoys en thioys, toutes et quantes foys quechergé en sera » (Gachard, Act. des El. gén.f Brux., 1861, I, 4-16). Le 28 septembre, le Conseil d'État écrit au baron de Hierges pour qu'il convoque les États d'Overijssel et de Lingen (en flam.), au dom-doyen d*Utrecht (id.) aux Étals de Frise, Groningue, Overijssel, Lingen (id.), Limbourg (id.). Toutes les autres convocations sont en français.
3. Les textes invoqués pour expliquer la scission par l'antipathie de race ne font que constater en réalité que les Wallons sont catholiques et les Flamands protestants (Gossart, Dom. esp, dëns Uê P.-B.y 107 ; dans Pirenne, IV, 137).
La bourgeoisie, les jésuites et la cultlbe française. — La restauration du catholicisme en Belgique, et la soumission à la monarchie espagnole furent funestes à la littérature française dans le pays. La pensée s'y endormit, et les jésuites, qui devinrent les éducateurs de la bourgeoisie, dérivèrent du côté de l'humanisme et des petites élégances de leur poésie latine de collège ce qui pouvait rester de goûts littéraires. Mais la langue française ne souffrit pas aulant qu'on pourrait croire de cette éclipse. Maintenue en possession de ses privilèges administratifs, elle demeurait la langue officielle du Gouvernement Central, du Grand Conseil de Malines, des Chambres des Comptes K On l'exigeait de ceux qui aspiraient aux fonctions publiques ^. En outre, dès le commencementdu xvii® siècle, des influences venues du dehors entretinrent, commencèrent même à raviver la culture française, comme elles le faisaient un peu partout hors de nos frontières du Nord et de TEst. C'est à partir du règne de Henri IV que Tascend^nt de la cour de France et de la vie parisienne agit visiblement sur la haute société, et y stimule des goûts qui n'avaient jamais disparu. Swertius déplorait dès 1620 le dédain de ses compatriotes pour le flamand ^. Une fois Richelieu au pouvoir, il apparaît que la France, cherchant sa revanche, essaie d'abaisser la maison d'Autriche, comme Charles-Quint a essayé d'enserrer et d'abattre la maison de France. La guerre fait rage. Néanmoins, pendant ce temps-là, Bruxelles achève de se franciser. En 1638, les Jésuites qui prêchent trois fois par semaine en flamand, croient devoir y prêcher deux fois en français. A Courtrai, à la même date, assistent aux sermons français les gens les plus en vue de la ville, totius urbis honestiores '*. On ne lit plus guère de flamand, on le parle de
1 . En Belgique flamande, les administrations communales, les États provinciaux, les Conseils de justice usent du flamand. Les actes sont en cette langue, les placards, les édits. Pirennc (IV, 456) cite un fait curieux : Le Conseil de Brabant, en 1651, réprimande e magistrat de Bruxelles qui lui a envoyé un rapport en français (Gaillard, Hist. du Cons. de Brab., II, 85).
2. Voir Pirenne, IV, i57. Certaines écoles l'enseignaient Le même rapporte les faits suivants : En 1663, une supplique adressée au magistrat de Saint-Trond parle de la nécessité d'apprendre le français pour pouvoir obtenir des fonctions honorables (G. Simenon, Vinstr. popul. à Saint-Trondj Bail, de la Soc. se. et liH. du Limbourg, XXIII (1905), p. 176). Nous avons le catalogue des livres employés par les « françoyse schoolmecslers cnde schoolvi'ouwen » à Audenardc. Il comprend, à côté du catéchisme, de l'évangile et de Thistoire sainte : « les petits colloques, le Perroquet mignon, les dialogues d'Erasme, le vocabulaire de Noël Barlemoni, les sentences des sept sages, la fontaine d'honneur et de vertu, les épîtres familières de Cicéron et les fleurs des dictes épltres. » (Pirenne, III, 317).
Rerum Belgicarum Annales, préf.,2, Francf
4. Waldack, Historia Provinciae Flandro-Belgicae Societatis Jesu, IX, 24.
moins en moins en public ^ Les femmes surtout Tabandonnent. On envoie les jeunes filles chez les Ursulines, parce que celles-ci viennent de France -. Dans les bibliothèques privées, s'il y a quelques livres, ce sont des livres français. Les avocats invoquent le droit français, les juristes français les lois françaises ^.
Progrès croissants. — Tout engouement mis à part, ce changement, en apparence paradoxal, s'explique de soi. La séparation des provinces du Nord avait détruit en Belgique Téquilibre entre l'élément flamand et l'élément français. Le flamand n'apparaissait plus que comme une langue provinciale, un dialecte presque étranger. Des hommes hostiles à la France, tels que Jansenius, lequel a écrit contre elle son Mars Gallicus, sont des francisants par force et par intérêt. Des princes purement espagnols tels qu'Albert et Isabelle ^, sont obligés de laisser parler français à leur cour : n'est-ce pas la langue de cette noblesse qui a ramené à l'Espagne la Wallonie ? Une épithète heureuse sauve les apparences : on l'appelle « langue bourguignonne^ ». 11 arrive du reste fort souvent que les jeunes gens vont l'apprendre, sinon en Bourgogne, du moins en Franche-Comté, dans cette Université de Dôle où en 1631 se constitue une Nation flamande, peuplée surtout de catholiques des Pays-Bas ^.
Au fur et à mesure qu'on avance dans le siècle, la situation du français s'améliore encore. C'est Teffet de ce prestige qui agit par-
Pirenne, IV
3. Van der IlBeg^hen, Invent, des Arch, de Gand^ p. 295 ; dans Pirenne, 458.
3. Préf. d'Anselmo au tome I des PUccaetenvan Brabant ; dans Pirenne, IV, 459.
4. L'Archiduc Albert, envoyé aux Pays-Bas, ne parlait français qu'avec beaucoup de peine (Gachard, Les Et. gén. de 1600, p. 159; dans Pirenne, IV, 213).
5. C'est un titre qu'on retrouvera encore dans de Pratel, Mannduction. 1689 (Stengel, n« 190). Ce livre est dédié à Mess. Du Ma^strat de la très ancienne ville de Louvain, capitale du Brabant, qui sont tous nommés. Dans un avertissement, Fauteur s efforce de démontrer que la langue doit s'appeler bourguignonne, du nom de la nation qui Ta d'abord créée. Cf. Principia lingnae Burgnndicae^ sive Gallicœ. Bruxelles, 1717, Préface.
6. Les rAIcs de la nation flamande renferment 469 noms. Voici, par année, le chiffre des immatriculations relevées par M. Longin sur V Album : en 1652, 6 ; 1653, 13; 1654, 6; 1655, 29; 1656, 8; 1657, 14 ; 1658, 16; 1659, 4; 1660, 17 ; 1661, 15; 1662, 26: 1663, 3i ; 1664, 19; 1665, 34 ; 1666, 17; 1667, 14 ; 1668, 25; 1669, 18; 1670, 21 ; 1671, 33 ; 1672. 49 ; 1673, 22 et 1674, 2. La plupart de ces écoliers viennent de Bruxelles, de Gand et d'Anvers ; les autres sont originaires de Bruges, de Malines, de Namur, d'Ypres, de Mons, de Ruremonde, d'Alost, de Breda, de Bois-le-Duc, d'Audenarde, de Venloo, de Termonde, de Tournai, de Luxembourg, de Lille, de Douai, de Valenciennes, d'IIazebrouck, de Dunkcrque, etc. ; il en est même qui arrivent de La Haye et de Louvain. Nombreux sont les étudiants nobles. Avec la conquête française, finit naturellement l'histoire de la nation flamande à Dôle ; le dernier étudiant se fît inscrire le 19 février 1674 (Longin, La nat. flam. h l'Université de Dôle; Vesoul, 1892, 15-17).
tout. A Bruxelles, pendant le carême de 1661, un voyageur note que les Méditations des jésuites sur la Passion ont lieu un jour en espagnol, un en français et un en flamand *. Le jour de Pâques, on prêche en français sur le mystère de la Résurrection *. En 1656, MM. de Villers, venant de Hollande, passent par Bruges, et ils y vont à la « Comédie Française » où on joue la Mort de Pompée, La troupe était celle qui avait appartenu à feu M. le Prince d'Orange ; « la pluspart du beau monde de Bruges » était k la représentation ^. Un voyage de France de l'époque atteste que dans la plupart des villes de la Flandre « la plus grande part parlent et s'entretiennent volontiers en François^ ».
Le P. Bouhours donne un renseignement plus général, mais plus significatif encore : « Dans le païs où nous sommes, dit-il, les personnes de qualité en font (du français) vne étude particulière, jusqu'à négliger tout-à-fait leur langue naturelle, et à se faire honneur de ne Tavoir jamais apprise. Les dames de Bruxelles ne sont pas moins curieuses de nos livres que de nos modes ; le peuple mesme, tout peuple qu'il est, est en cela du goust des honnestes gens : il apprend nôtre langue presque aussi-tost que la sienne '^. » Regnard rapporte de son côté qu'Anvers siu'passe toutes les autres villes qu'il a vues, « à l'exception de Naples, Rome, Venise, non-seulement par la magnificence de ses bâtiments, par la pompe de ses églises, et par la largeur de ses rues spacieuses, mais aussi par les manières de ses habitants, dont les plus polis tâchent à se conformer à nos manières françaises, et par les habits, et parla langue, qu'ils se font gloire de posséder en perfection ^. »
Un grammairien, au lieu d'orner son livre d'une de ses préfaces-prospectus qui sont si communes, juge qu'il peut en faire l'économie. « Si l'on n'étoit persuadé de l'Utilité de la langue bour-
1. Michel de Saint-Marlin, Relal. d'un voy, fàii en Fl.^ Brab.^ Hain., Artois, en 1661 ; Caen, 1667, 114.
Id
3. Journal du voyage de deux jeunes Hollandais à Paris en 1656-56, éd. Faupère. Nouvelle édition avec la coUab. de L. Marillier, Paris, 1899, in-8*, 13.
4. L'évéque de Gand s'oppose à une représentation française que veut donner en 1670 une troupe de passage (De Potter, Pet. cart. de Gand, 255; dans Pircnne, IV, 455).
5. Entret.^ 1671, 38. Cf. Erasme n'avoit pas si bonne opinion de nôtre langue que vous, dit Ariste, luy qui disoit que quand il vouloit parler dVne matière solide, il parloit Latin ; mais que quand il vouloit parler de bagpatelles, il parloit François ou Holandois. Je pourrois vous répondre, reprit Eugène, que nôtre langue n'étoit pas dans la perfection où elle est, lorsqu'Erasme a dit cela. Mais j'aime mieux dire, qu'vn étranger n'est pas vn bon juge de ces sortes de choses ; qu'vn HoUandois a bien la mine de confondre le François avec le Wallon (72-73).
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guignonne, dit-il, je pourrois entreprendre ses éloges pour montrer combien il est avantageux d'y être sçavant : mais comme la chose parle d'elle même, ce seroit perdre sa peine de prouver ce de quoi tout le monde convient : car il n'est point d'homme si peu versé dans les beaux Arts, qui ne soit obligé d avouer que presque tout ce qu'un siècle aussi éclairé que le nôtre produit d'estimable et de curieux, se trouve en cette langue, ainsi que le témoignent tous ces livres nouveaux tant pour la Chaire que pour le Barreau ; joint qu'elle est le langage de la plus-part des Cours, où il n'y a point de fortune à faire lorsqu'on en est dépourvu '. » Il n'est besoin ni d'entasser les témoignages, ni de les commenter. Il était naturel que le charme agît chez nos proches voisins comme dans tout le monde occidental.
CHAPITRE IV B) DANS LES PROVINCES-UNIES
Le français a la cour des princes. — Dans les provinces du Nord, il est de toute évidence que la rupture complète des liens avec les provinces du Midi devait avoir pour effet de mettre le français dans une situation toute nouvelle et fort dangereuse pour son avenir. Là en effet, il n'avait jamais eu nulle part le rôle ni de langue maternelle, ni même de seconde langue. Cependant diverses circonstances lui permirent de garder une place, qui devint même considérable.
Il importe d'abord de marquer que le libérateur des provinces du Nord, Guillaume le Taciturne, était, lui aussi, Français de langue ^ Il avait été élevé dans l'entourage de Charles-Quint; ses mœurs étaient celles de la haute aristocratie et, de même que toute cette aristocratie, il considérait le français comme sa langue maternelle. Les Gantois devaient le voir avec surprise, lors de son séjour dans leur ville en 1580, se rendre au prêche de Téglise wallonne*. A côté des Français de son entourage intime, les Duplessis-Mornay, les La Noue, les Languet, on ne rencontrait guère que des Wallons comme Lumbres, Dolhain, Taffîn, Villiers, ou des Flamands francisés comme Marnix ^, Sa dernière femme était une (]oligny, veuve du sieur de Teligny. Ce fut elle qui fit venir à Leyde Scaliger, auquel elle écrivait de La Haye, le 9 janvier 1593, de la part des États de Hollande : « Vous quitterez la France, mais aussi bien n'est-elle pas maintenant elle-même, et vous en trouverez ici quelque portion ^. » Si Guillaume a écrit souvent en flamand et en allemand, les brouillons de ses lettres sont à peu près tous en français^. Et quand il fut frappé par sou assassin, ce furent des mots français qui lui vinrent aux lèvres.
1. Guillaume, dès 1568, publie sa Justification à la fois en français et en flamand et en envoie k la plupart des souverains et princes de l'Europe des éditions en français '1581). Voir Gachard, Corr de Guill. le Taciturne, t. VI, p. xli.
2. Ph. de Kempenaere, Vlaemsche kronijk, éd. Ph. Blommaerts, 268 Brux., 1839; dans Pirenne, IV, 137.
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Assurément, durant son règne et celui de son fils, tout de luttes atroces et sans fin, jamais la noblesse, peu nombreuse du reste, ne put se grouper autour des princes, et vivre un peu de cette vie intellectuelle et mondaine qui suppose, pour devenir possible, de longues années de paix. En revanche, divers capitaines français commencèrent à se rendre auprès de ces princes calvinistes. Guillaume avait été stathouder de trois provinces, Maurice le fut de cinq, et après 1620 de six. Il était, comme son père, très familier avec le française Sa maison était en partie française. Il avait un chirurgien français appelé Luc - ; deux domestiques français, « dont Tun le servoit à la chambre, nommé Jean de Paris, » dont « l'autre êtoit un de ses hallebardiers nommé Jean de la Vigne '^. » Mais, chose d une autre importance, il vit venir à lui toute une jeunesse protestante, originaire de France, qu'attirait sa réputation d'homme de guerre et qui désirait s'instruire à son école *. « Toute la Noblesse de France, dit Aubery du Maurier, au sortir de l'Académie, alloit apprendre la guerre sous le Prince Maurice, comme autres-fois elle alloit en Piémont, sous ce grand Maréchal de Brissac. Les Hyvers, la Haye êtoit toute pleine de Seigneurs et de Gentils-hommes François, qui ne manquoient pas, pour honorer le Roy, en la personne de son Ministre, de raccompagner à r Audiance de MM. les Etats généraux, quand il y alloit ^ ».
Le Refuge. — Les édits terribles de Charles-Quint contre les protestants, renouvelés par Philippe II, de 1355 à 1567, avaient déjà obligé des milliers de nouveaux convertis à se réfugier en Angleterre, en Allemagne. Lorsque le duc d'Albe et le duc de Parme eurent entrepris d^exterminer Thérésie par le fer et le feu, et qu'ils eurent provoqué la révolte, Témigration wallonne se dirigea presque exclusivement vers ces provinces du Nord qui s'étaient délivrées du joug de Rome et de l'Espagne ; elle y forma des églises''. Ces églises se lièrent facilement avec les
1 . Il fréquentait Téglise française. « Je l'ay considéré mille fois, dit du Maurier, dans TËglise Françoise du Château de la Haye, qui servoit autres-fois de Chapelle aux Comtes de Hollande » {Mém. hist. IIoU., 1680, 244).
Le prince fonda à Breda une école militaire
6. Voyez pour Thistoire des réfugiés en Hollande Koenen, Geschiedenis van de vestiging en van den invloed der Fr&nsche refagiés in de Nederlanden (Amst. 1846; ; Berg^ De réfugiée in de Ned. na. de herroeping van het edict van Nantes (Amst. 1845) ; Weiss, Hist. desréf. prol. de Fr., II (Paris, 1853) ; Poujol, Hist. et infl. des égl. wall. d, les P.-B. (Paris, 1902); Eg^en, De invloed door Zaid Nederland op Noord Nederland geoefend {Gand^ I908j ; G. Cohen, Une église française en Hollande (Revue Bleue, 7 oct. 1911); Schickler, Les églises du Refuge.
églises néerlandaises, car celles-ci s'étaient organisées sur le modèle des églises wallonnes et avaient adopté, dès le premier jour, la confession wallonne K
C'est à Flessingue, en 1572, que se rencontrent pour la première fois des pasteurs qui exercent leur ministère parmi les exilés : mais Téglise de Middelbourg est la première église constituée du Refuge ; ses registres commencent en 1574. Dès 1576, il se trouva des Wallons à Dordrecht ; plusieurs pasteurs de passage, Jean Jaffin, Guillaume de la Grève, y prêchèrent en français. A Delft, en 1578, Guillaume de la Grève fait le culte en français. En 158i, la cour se transporte à la Haye ; et cette ville et Rotterdam deviennent des annexes de l'église de Delft. En 1578, les Wallons retirés à Amsterdam appellent un pasteur ; en 1581 une première prédication est donnée à Leyde. A Utrecht, une petite colonie de réfugiés s'établit vers la fin de 1582, et, en 1586, les Wallons réunis à Haarlem se constituent en églises. En somme, à la fin du xvi® siècle, quinze églises wallonnes ont vu le jour, auxquelles il s'en ajoutera vingt-huit nouvelles dans le courant du xvu® siècle, avant l'arrivée des réfugiés venus de France.
Sans doute, parmi ces émigrés calvinistes, il y avait des flamands aussi bien que des Wallons. M. Eggen a imprimé, à la fin de son livre, le texte du sauf-conduit accordé par le comte de Leycester en 1586 à cent trente-six familles protestantes venant d'Anvers, et, bien que la majorité des noms soient français, on y trouve également des noms hollandais. Mais il est néanmoins hors de doute qu'une quantité de ces réfugiés étaient de langue française. Sans qu'il soit possible d'évaluer avec quelque certitude leur nombre total, on peut affirmer qu*il a dû être très grand, puisque leur départ a amené la ruine complète de l'industrie et du commerce des provinces belges. Là où un demi-siècle auparavant, tout témoignait de la richesse des habitants, où tous les champs étaient labourés et cultivés, le pays était devenu désert et inculte après l'émigration.
Par contre, et c'est là une autre preuve de l'importance du Refuge, l'industrie et le commerce des Pays-Bas durent aux cal-
l. L'article 2 des résdlutions du Synode national de 1571, qui constitua ce» églises néerlandaises, disait : » Pour tesmoi^çner le consentement en doctrine entre les églises des pais-bas, il a semblé bon aux frères de soubsigncr la confession de foy des églises des pais-bas. »
A vrai dire, cette confession wallonne, adoptée en 1561, n'est pas au début française, mais wallonne. Elle fut rédigée en dialecte par Guy de Bray, natif de Mons.
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viiiistes un accroissement immense, surtout lorsque des émigrés français vinrent renforcer les colonies wallonnes. Celles-ci, qui eussent peu à peu perdu leur caractère propre pour se fondre dans la population néerlandaise, furent rajeunies et ranimées par l'arrivée des Français. Or il en vint dès 1585, lorsque Henri III, réconcilié avec les Ligueurs, ordonna k ses sujets réformés de se convertir à la foi catholique ou de quitter le pays. C'est là un premier afïlux, dont Tinfluence très sensible ne saurait être méconnue. Les guerres de la fin du siècle chassèrent de France beaucoup d'autres protestants, et le chemin des Pays-Bas fut un de ceux qu'ils s'accoutumèrent à prendre.
Ils occupèrent bientôt, non seulement dans la population civile, industrielle, commerciale et agricole, mais aussi dans Tarmée des Etats une place considérable ^ .
L'enseignement du français. — Une fois séparés des provinces où le français était la langue maternelle et officielle, les habitants des Pays-Bas indépendants avaient moins besoin de savoir cette langue. D'autre part, renseignement, on le pense bien, ne devait pas fleurir dans ces temps troublés où les villes étaient surtout occupées à se remparer et h organiser leurs milices. Qu'on se rappelle ce qu'il fut à Paris sous la Ligue.
L'enseignement du français ne fut pourtant pas abandonné complètement. M. Riemens a même la preuve que depuis 1583 il y a eu sans interruption à Gouda deux ou plusieurs écoles de langue française. Et il s*en fonda un peu partout en Hollande, en Zélande, dans rUtrecht et la Gueldre.
Parmi les fugitifs wallons qui s'établirent aux Pays-Bas dans le dernier quart du xvi^ siècle, plusieurs demandèrent à être admis dans les villes de la Hollande et de la Zélande comme maitres d'école, soit dans une école ordinaire («duytsche schoolmeesters »), soit dans une école de français « walsche » ou « françoysche schoolmeesters »). .\ Dordrecht, neuf hommes et trois femmes, venus de Malines, d'Anvers et de Gand sont autorisés, en 1591, à ouvrir
1. Sous le prince Maurice, en 1620, il y avait deux compagnies françaises au service des États Généraux; ils envoyaient une députation aux Synodes. Chaque régiment étranger du service des États généraux avait son aumônier confirmé par le Synode (Rég. du marq. de Roussy, 1625, du Maréchal de Châtillon, 1628). Déplus, les troupes en garnison formaient des églises et envoyaient leurs représentants, Nimègue depuis 1621, Bois-le-Uuc en 1625, le^ forts d'Axel et Philippine de 1638 à 1640, Isendijke en 163^-1611 . 11 y eut en outre des prédications françaises à l'Écluse, 1584-1587 et 1605, à Vilvoorde. 1579-1582, à Ostende, 1585, au fort de Lille. 1687-1690, à Berg-op-zoom , 1586, 1619 et sqq.jà Deventer, 1636 et 1666, à Huist, 1649(Schickler, o. c, 18).
une école de français et c'est là, soit dit en passant, une preuve qui s'ajoute à celles données plus haut (p. 214), de la diffusion du français en Flandre et en Brabant K
Assurément, il ne faut pas prendre à la lettre les phrases de Tépitre dédicatoire aux magistrats de Haarlem, mise par Mellema en tête de son dictionnaire françois : « Si nous voulons juger sans passion, il nous faudra confesser que tous les Flamengs, avec leurs seize provinces, nomméez le Pays bas, s'en servent quasi comme les Valons et François mesmes, es marchez, es foires, es cours, les paysans en assez grand nombre, les citoyens et les marchands pour la plus part, les gentils-hommes; brief les parlements et secretairies, le clergé avec les estudiens^. » Les auteurs de manuels, dictionnaires et grammaires exagèrent, dans une intention facile à comprendre. Et tout ce que nous savons directement deTexpansion que le français a eue dans le Nord, nous empêche de croire que jamais, à aucune époque, cette langue y ait été familière aux gens du peuple. Mais il reste vrai que, même au xvi® siècle, elle y était étudiée, comme la plus nécessaire à savoir, parce qu'elle était la plus « espandue par toute la Chrestienté^ »,et qu'elle le fut bientôt de plus en plus.
Voir tome II, p. 127, n
3. Ce sont les termes mômes dont se sert, en 1M8, Waesberghe qui imprime à Rotterdam son Dictionnaire français-flamand .
C'est le moment où paraissent les manuels de Peter Heyns, à Zwolle. Pircnnc (III, 317) donne la date de 1571. Mais Stengel ne cite qu'une édition de 1605 (Voir p. 32). Diaprés la note de la même page, l'activité pédagogique de Heyns s exerçait en tout cas vers 1584. 11 y a de lui des pièces de théâtre à la bibl. de l Arsenal. Elles sont de 1596 et 1597. La bib. Mazarine possède de Zacharias Heyns un « Verger des colloque» récréatifs utiles pour toutes sortes de gens, en langue Françoise,et bas Allemand, door Gomes van Trière. Tôt Zwolle ». Il est de 1605 (Rés., 10204).
CHAPITRE V PREMIÈRE PARTIE DU XVII« SIËCLE
A LA COLR ET DANS LA SOCIÉTÉ CULTIVÉE. — Frédéric Henri, qui succéda à Maurice de Nassau (1625), était fils de cette Louise de Coligny dont nous avons déjà parlé et qui avait été la quatrième femme de Guillaume I®*". Huygens nous apprend combien la tradition française était vivante sous ce prince. « En cette cour, il n'y a pour tout compte que deux langues en usage, la françoise et la nostre^ » D'ailleurs, Frédéric-Henri avait reçu une partie de son éducation en France-. Lui-même y envoya son fils naturel, Frédéric de Nassau 3. Le roi de Bohème, qui a été en relations très étroites avec la cour du Stathouder, avait été élevé chez Henri de Bouillon * et son fils aîné avait habité Paris ^.
Guillaume H, qui régna ensuite, avait le don des langues. 11 parlait l'allemand, l'anglais, en même temps que le français. C'est cependant en français qu'il écrit son journal, et s'il y laisse passer des imperfections de langue, elles sont sans importance. Il est sensible que notre langue lui est très familière et qu'il Ta faite sienne. Ainsi des noms de villes hollandaises lui viennent souvent sous forme française, c'est assez dire^.
Quelques mariages de grands seigneurs avec des dames françaises ont dû contribuer à introduire çà et là l'influence française. Ainsi
1. Mém, 38. Un de ses pagres fut Gédéon du Puis, sieur de Landou ville, gentilhomme normand, qui entra ensuite au service du prince Guillaume où il était en 1670 {Mém. de Pomponne, Aff. Etr., Holl., Corr., 90, f» 36).
5. S. Van Zuylen van Nyevelt, Conrt-Ufe in the Dulch Republic, Londres, 1906,
3. Corr.de Huygens, 1,422, n. Cf. Mém,, 170, où on trouvera les conseils donnés par Huygens à ce sujet.
4. Gebauer, dans Touvrage cité plus loin, 57, n. 2, 71 et 72.
Van Zuylen van Nyevelt, o. c
6. Par exemple Uitreck (Utrecht), J/aes(ric/f (Maestricht), iVimesr/ie (Nymegen). On trouvera d'autres détails dans une communication faite, en 1912, à la réunion générale de la « Maatschappij der Nederlandsche Letterkunde » à Leyde. M*"* Van Zuylen van Nyevelt, o. c, 46, prétend que les lettres que Guillaume envoyait d'Angleterre à son père sont écrites « en mauvais français ». C'est trop sévère. Les inexactitudes sont, ici encore, en majeure partie, des fautes d'orthographe.
Aerssen van Sommelsdijk avait épousé une marquise française ^ \Ime Y^jj Boetselaer s'appelait de son nom de jeune fille, marquise de Clermont-Gallerande*. Mais ces faits accidentels sont peu de chose. La vérité est que la connaissance de notre langue paraissait un complément nécessaire d'éducation. Dans sa très curieuse relation rimée des événements de sa vie, Coenraet Droste nous raconte que son frère Guillaume a été élevé à la cour du prince de Tarente, Henri-Charles de la Trémoille, à Thouars ; son frère Matthieu reçut, à Sedan, les leçons du pasteur Saint-Maurice -^
Un Hollandais de haute culture : Constantin Huygens. — Mais aucun exemple ne montre mieux que celui de Constantin Huygens ce qu'un homme d'une haute culture, élevé à la fois pour les affaires publiques et pour la vie intellectuelle, donnait d'application à notre langue, le cas qu'il en faisait et les services qu'elle lui paraissait pouvoir rendre et à un Hollandais et à la Hollande. Il a été secrétaire, à partir de 1625, des princes Frédéric-Henri, Guillaume II, et de Guillaume III pendant les premières années de son règne ; il a servi ces divers princes pendant soixante-deux ans. C'était à la fois un des hommes de la haute société et un des bons littérateurs des Pays-Bas, où ses œuvres sont devenues classiques.
De bonne heure il avait appris le français à fond, avec le chantre de Téglise wallonne de La Haye ^. Son gouverneur Jean Brouart, frère de lait du prince Frédéric-Henri, élevé lui-même dans la maison d'un gentilhomme français, avait reçu, en entrant au sei'vice de la famille Huygens, l'ordre de faire comme s'il ignorait complètement le hollandais •'.
Une pareille éducation avait porté ses frujts. Les nombreuses lettres françaises qui nous restent de Constantin Huygens, ses mémoires
V. Sypesleyn, o. c, 226, n
3. C. DrosLe, Overblijfsels van Geheughenis, aux vers 345 et suiv. et 972 et suiv. Voyez aussi les notes de l'éditeur, le prof. Fruin, à ces vers. Le cas inverse, à savoir d'un gentilhomme français élevé en Hollande, est rare. M. van Sypesteyn, dans ses études sur HoUand in vroegere tijden ^La Haye, 1888, p. 79) nous parle de Tancrède de Hohan (f 1640), enlevé de la maison paternelle et vivant à Leyde chez un marchand de fer, liégeois d'origine. L'historien Aitzema fait remarquer que le ieune homme, non seulement parlait le hollandais très mal, mais que le français qu'il apprenait chez son père adoptif se ressentait du dialecte wallon que parlait celui-ci.
4. Corr., I, xxx. La Correspondance de Huygens est publiée par M. Worp dans les travaux de la Commission pour la publication de sources historiques. lien a paru jusqu'à présent trois volumes.
5. En 1604, il fit jouer par ses élèves, Abraham sacrifiant de Th. de Bèze {Corr., I, 141, n. 2).
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écrits en français attestent sa très grande familiarité avec notre langue. Balzac lui écrivait : « Il faut que vous me juriez que vous êtes Hollandais pour me le persuader, et je ne puis croire que sur votre serment une vérité si difficile, car vous écrivez le langage que nous parlons avec autant de grâce que si vous étiez né dans le Louvre ^ . » Conrart lui disait avec autant d'admiration : « Je say que n'estant pas content d'une médiocre intelligence de nostre langage, vous en avez voulu acquérir une parfaite des plus secrets de nostre éloquence. . . Les François qui escrivent le mieux aujourd'huy confessent que vous les surpassez*. » Faisons dans lun et l'autre texte la part de l'exagération du style épistolaire d'alors, et de cette prodigalité de louanges hyperboliques que la correspondance cérémonieuse en latin, usuelle depuis la Renaissance, avait mise à la mode ; il reste que Huygens abordait, dans ses lettres françaises, les sujets les plus variés sans aucun effort^. Assurément, et lui-même s'en rendait compte, il n'était pas un écrivain français. De temps à autre une impropriété, ime incorrection même survient, qui trahit l'étranger ^. Mais ce sont là des taches isolées, et son style prouve une familiarité telle avec Tidiome que, même sans preuves formelles, nous pouvons admettre que Huygens parlait aussi notre français avec facilité. C'était en effet par la parole d'abord qu'on apprenait les langues étrangères. La lecture et la traduction ne venaient qu'ensuite .
Toute sa vie il resta au courant des productions françaises. Dans ses lettres, il entretient ses confrères des œuvres qui paraissent, il les achète et les prête à l'occasion ^. Depuis 1645, on le voit en relations suivies avec Corneille^, qui lui dédie Don Sanche d'Aragon ' ;
1 . Diss. sur T" Herodes infanlicida » de Heinsius^ déd. à Huygens. Voir Corr.^ 1, 162.
Corr
3. Voyez aussi cette phrase dans une lettre de Balzac : « Vous nous allés encore osier... la gloire du langa^çe » {Corr., I, 347).
4. En voici quelques-unes : Comme je pense que M. Caron scail à parlery traduction littérale du néerlandais: er van weet mee te spreken (I, 24) — la negoli&lion interruple (I, 92) — tant sont'ilz arrière-pensants, trad. litt. du holl. achterdochtig (1, 104 ] — 6i response sur voz dernières^ holl. het antwoord op... (I, 109) — ils snrprenerenl (II, 71) — ih disconrrerent (II, 95). Il n'y a pas lieu cependant de tenir compte de certaines obscurités de langage ; elles sont frc^quentes aussi dans les œuvres hollandaises de Huygens; son père lui reprochait déjà une certaine atTectation et il s*en défend (I, 76) : « Je ne considère point sur quoy se fonde le reproche de mon stile affecte ; c'est une vanité que j'ay toujours détestée en autruy, évitée en moy-mesme. >»
5. Quand on imprime les Tragiques de d'Aubigné, il prête son exemplaire au poète Hooa (Corr., 1,272).
Ibid,. V
Histoire de la Langue français. V. 15
il s'informe de ce qu'on fait h l'Académie ^, discute les principes de notre versification^; s'intéresse à la querelle de Ménage et de Chapelain 3, bref se mêle à la vie intellectuelle parisienne comme un Balzac ou un Moysant de Brieux.
Mais il est bon d'ajouter diverses remarques, pour montrer les choses sous leur jour véritable et déterminer la place exacte du français dans cette maison. D'abord ce n'était pas la seule langue à laquelle Constantin ait cru bon de s'appliquer. Il avait également étudié l'anglais^ et l'italien. Pendant son séjour en Angleterre, il parle dans une de ses lettres de son « advancement en la langue, à quoy il vise spécialement ^ », et il a toujours entretenu les relations que, dans sa jeunesse, il s'était créées de l'autre côté de la Manche ; il a même écrit des lettres en anglais ^. Malgré cela, l'anglais n'a jamais joué dans ses relations un rôle comparable à celui du français. C'est une langue étrangère, qu'il a voulu apprendre, pour la commodité de ses affaires, voilà tout. Le français est plus et mieux que cela. Pour arriver à déterminer l'usage que Huygens en faisait, il convient de se demander non pas le rôle qu'il lui a donné dans sa maison, mais celui qu'il ne lui a pas donné. La réponse est nette. Il n'a jamais été la première langue, il n'a jamais ni pris ni été sur le point d'usurper la primauté sur la langue maternelle. Jamais la famille Huygens n'a abandonné son idiome, comme l'ont fait, par exemple, tant de grandes maisons de Russie. La correspondance de Constantin à elle seule nous éclaire complètement là-dessus. Constantin écrit en français à sa mère, comme plus tard il écrira en français à ses fils, mais elle lui répond en hollandais '• ; ses sœurs aussi lui écrivent dans leur langue maternelle ^, tandis que son père correspond avec lui en français ^. Il semble assuré d'autre part que ni dans la maison paternelle de Constantin, ni chez lui même, on n'usait du français dans la conversation quotidienne ;
1. Le 29 janv. 1660, Huygens demande à Conrart <e en quel estât est ceste fameuse Académie, comment composée, qu'est-ce qu'on y traictie. que c'est qu'elle produit et si ce certain dictionnaire a veu ou verra jamais le jour » (Jonckbloet, Geschiedenis der NederUindsche Letlerk,, IV, 75).
2. Worp, Lettres du Seigneur de Zaylichem à P. Corneille, Groningue et Paris, 1890, 12 et suiv. (lettre du 30 mai 1663) ; Van Hamel, Le vers français à V étranger (dans Actes du Congrès pour Vextension et la culture de la tangué française^ Liège, 1906).
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cela résulte de quelques passages des Mémoires et de la|Correspondance. Ainsi un jour son beau-père écrit à Constantin : « Ma femme me pria de vous escrire dat aile de wonden nu gènesen sijn » (c'est-à-dire « que toutes les blessures sont maintenant guéries ») ; les paroles imprimées en italiques sont visiblement rapportées telles qu'elles ont été dites, donc en hollandais ^ Ainsi, probablement parce que l'instruction de la famille ne le permettait pas, et peut-être pour d'autres causes, le français n'était dans la maison qu'ime seconde langue.
En outre Huygens n'entendait point qu'il envahît le néerlandais. Le jargon bariolé de français lui était odieux, et, quand les moralistes du temps raillaient les gallomanes, il était avec eux ^. Un jour même, avec une admirable précision, il a marqué comment et pourquoi il faut rester fidèle à Tidiome maternel, qui ne peut et ne doit être ni abandonné ni corrompu, étant seul adéquat à la pensée de chaque nation. Ce morceau, qui ne déparerait pas un traité de linguistique contemporain, mérite d'être cité tout entier :
« De vouloir prétexer, comme font aucuns, l'impuissance et la pauvreté de nostre langue, et que souvent force nous est d'appeler l'estranger au secours, c'est mal avoir considéré la maxime, à mon advis très- véritable et universelle, que touttes les nations du monde ont chez eux de quoy s'exprimer à suffisance. L'usage des monnoyes
1. Mémoires de Conslantin Huygens^ p.p. Jorissen, La Haye, 1873, p. xxviii.
En 1621, il a parodié ce travers dans le poème Voorhoat
Noch een ander van 'tgebroetsel Dat olT Pen olT Degen voert (zegt) :
« Mijn Soûlas, mijn vreuchden voetsel, Ah, quitteert U. E. la Court?
Suit ghij eeuwich absenteeren?
('K Schatt de meyt naar Leyden voer) Wilt mijn flames obligeren Met een expedit retour ».
En noch een van sulcke Veeren :
« Wel, bizearre van humeur, Suit ghy mij sans lin traineren Met jdéen van faveur?
Neen revesche, neen volage, Dus en macht niet langher sijn.
Mespriseert ghij mijn servage, Aussi fay-je ton desdain »».
C'esl-à-dire (les mots en italiques sont en français dans le texte): Un autre encore de Fengeance gribouilleur de papier ou porteur d'épée (dit) : « Mon Soul&s, qui m'entretenez en joie, ah, quittez-vous la cour'i Vous absenlerez-vous éternellement? (j'estime que la fllle allait à Leyde par le coche d'eau). Veuillez obliger mes flammes par un prompt retour. » Et un autre de ce même plumage : « Comment, d'une humeur bizarre me traineras-lu sans fin avec des idées de faveur 1 Non revêche, non volage il ne peut plus en être ainsi. Si tu méprises mon servage^ aussi fais-je ton dédain.
et du langage ont la nécessité des communications et du commerce pour cause commune. De s'imaginer que cette nécessité n'ayt faict les mesmes effects icy, qu'en France, ou en Italie ou ailleurs ; que les nations plus barbares ne s'entre tienent de paroles aussi aisément que nous ; qu'en matière d'exprimer les passions de l'ame, ou quelque conception que ce puisse estre, un habitant de la dernière Russie ayt plus de peine envers son voisin, que le plus éloquent homme de la Grèce, au dialecte de son païs, c*est denier et l'expérience journalière, qui vous faict taster le contraire, et la raison très-asseurée, qui dicte que les barbares, hommes subjects à touttes functions humaines aveq nous, ne sçauroyent se passer des moyens, auxquelz la conversation d'homme à homme nous oblige tous esgalement. En après, si un François me demande l'interprétation précise d'un terme de sa langue, qui ne se trouve spécialement en la miene, je lui en rendray une infinité en Flamen que tous les Françoiz du monde auront peine à si bien exprimer ; et touttes autres nations en feront autant à d'autres. Mais cela se trouve balancé dans des propriétez essentielles en chascune à par soy, dont ces argumentations particulières ne décident rien en faveur de Tune ni l'autre langue. Les humeurs diverses des peuples ont réglé les expressions à Tadvenant, sans que pourtant l'un ou l'autre se puisse dire défectueux en aucune sorte. Le parler est un mestier commun à tout le monde, mais touttes nations ne s'en doibvent, ni ne peuvent acquitter justement de mesme façon : non plus qu^un charpentier en Hollande est obligé d'user des mesmes outilz qu'un François ; l'un et l'autre cependant fournissent à son travail à sa mode... « Quand c'est que Sénèque s'est osé plaindre de l'impuissance du latin, qu'il appelloit les destroits de la disette des Romains, il faut observer que c'estoit en matière de très-subtile philosophie... Mais ces abstractions sublimées font une entièrement autre considération, qui n'est point de ce propos, où il est question de bien dire et nommer distinctement, ce qui est de la communication ordinaire des hommes... *. »
D'autres ont défendu leur langue contre la prétendue supériorité de la nôtre, ainsi Marnix de Sainte- Aldegonde ^, ainsi Simon Stevin
La Secrétairerie dans Mém.,p
2. C'esl dans la préface des Ps&lmen Davids : Nous devons dire à notre honte, dit Marnix, que nos compatriotes des Pays-Bas rejettent leur langue maternelle c moetcn wij segghen dat wij ons schamen dat onze ingeborene Nederlanders haere ey^ene moederspraecke verwerpen » (A. Lacroix et F. Van Meenen, Notice hi$l, et biblioffr. sur Ph. de Marnix (Brux., 1858, 90). Marnix a d'ailleurs publié le Biënkorf hollandais avant le Tableau français, bien que le texte hollandais ne soit qu'une traduction abrégée du manuscrit français qui contenait une première rédaction du Tableau {Oosterhof, o. c, 71 et suiv.).
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de Bruges*. Mais il n'y a point de comparaison possible entre leurs réflexions et la démonstration de Huygens. Une langue ainsi protégée ne risquait point d'être sujette, le français pouvait s'introduire auprès d'elle, jamais la supplanter.
Toute la génération qui suivit persista dans ces idées qui ne sentaient point l'abdication, mais témoignaient seulement de la curiosité d'esprit. Les fils de Huygens, à leur tour, vinrent à Paris « y estudier la bonne et belle conuersation ^ », Ces jeunes gens n'avaient plus que cela à apprendre 3, mais ce complément même était considéré comme nécessaire. On voulait avoir été sur place, avoir vu de ses yeux, avoir entendu de ses oreilles. Le manuel le plus célèbre à l'usage des jeunes gens qui se proposaient un voyage en France a été publié au commencement du xvii® siècle, et il est l'œuvre d'un Hollandais, Thomas van Erpen (Erpenius), professeur à Leyde. Il explique fort nettement ce qu'un homme peut rapporter de plus précieux : c'est d'être instruit de la langue et des choses de France ^.
1. C'était un réfugié. Tliurot,dans la Revue archéologique (1869, 1, 287, n. 3), a extrait le passage suivant d'une traduction de ses Œuvres m&thémsttiques (Leyde, 1634, 2 vol. in-f*";. Stevin ne partage pas Tenthousiasme de ses pareils pour les langues classiques et il estime que pour que beaucoup de gens travaillassent dans les sciences, il faudrait qu'elles fussent rédigées en langue maternelle. Mais il ne veut pas non plus du français ;1, 112-114) : « Il est notoire qu'iceux (les Français) escrivent les arts libéraux en leur langue plus que nulle autre nation ; ce qui est une occasion pour laquelle beaucoup plus de gens de leur commune s'y exercent ; mais pour ce qu'ils ont beaucoup de mots d'arts en grec et en arabe. . . le vray progrès. . . est empesché par là. . . De dire que les vers françois sont si agréables, qu'ils ne plaisent pas peu à un chacun : à la vérité je confesse que la lecture d'aucun poëte ne m'a pas contenté petitement. Mais que cela soit procédé de la bonté du langage, on le peut nier tout à plat: vu que la matière en est la cause ... ; de mesme façon que tu dis qu'un vaisseau ne vaut rien, lequel néantmoins contient du bon vin, semblablement dis-je que les vers françois sont plaisans, pleins de doctrine, de subtilité, et remplis de scavoir, toutesfois ce langage ne\'autrien. « Il préfère la langue delà Hollande septentrionale.
2. Lettr. à Rivet, Chr. Huygens, Œuvr. compl.^ p. p. la Société hoU. des sciences 1, 106.
3. Les fils ont également très bien écrit le français ; Constantin, le secrétaire particulier de Guillaume III, a laissé un journal rédigé en partie, en français, et, quant au célèbre Christian, je cite ce détail : La Vie de Descartes^ de Baillet, a été corrigée par lui, et à ce sujet il écrit : « Il prend mon Père pour moy. Je ne sçavois pas encore si bien escrire en François, et j'ay écrit très peu de lettres au P. Mersenne. J'avois 19 ans. »» Chr. Huygens, Œuv. (X, 400.)
4. De peregrinatione Gallica utililer inslituenda Tractatus : « Atque istam rationem itincris Gallici qui sequutus fuerit, is maximo cum fructu domum revertetur, et tantum profecerit ut si omni de Gallia sermone et quotidianu conversatione ostcDsurus sit se linguae et rerum Gallicarum peritum esse et longe maiorem fructum in communi ratione vitae in Politicis et Historicis referet, quam vulgus peregrinantium solet retulisse ». Le livre a été aussi lu en Allemagne qu'aux Pays-Bas. Il n'en est pas moins d'origine hollandaise. La Préface à Niport est datée de Leyde, 29 oct.
Suivant Erpenius, ce qu'il faut lire pour apprendre le français, c'est la grammaire de Maupas, celle de Ph. Garnier, les Serées de Guill. Bouchet, le Secrétaire des SecréUireSj Rouen, 1610, et Du Bartas.
Développement des écoles de français aux Pays-Bas. — Au reste, renseignement surplace avait achevé de s'organiser. Cène sont plus seulement des Wallons fugitifs, mais des Français qui viennent donner des leçons de langue *. En 1621, nous trouvons à Hoorn un maître d'école de Boulogne ; en 1648, un certain Pierre delà Chambre professe à Beverwijk. Le plus célèbre de tous ces maîtres parait avoir été Duez. Après être allé en Allemagne et en Angleterre, il avait fini par s'établir à Leyde, autour de 1640, c'est là qu'il se maria '^.
Il n'entre point dans le plan de ce livre de donner une bibliographie des ouvrages d'enseignement qui se multiplient alors en Hollande. Au reste, nous l'avons annoncé plus haut, une étude d'ensemble se prépare sur ce sujet, si intéressant. Disons seulement que les livres, en particulier les dictionnaires publiés aux Pays-Bas, dépassent de beaucoup en nombre et en importance ce qui est venu d'ailleurs. La série de ces dictionnaires offre un intérêt capital, non seulement pour l'histoire de l'enseignement du français, mais pour l'histoire même de la langue. Si les livrets de Colloques étaient faits pour des apprentis et des marchands, les recueils de Mellema, sans cesse revus, valaient notre Nicot et pouvaient être comparés à l'œuvre de Cotgrave.
Influences littéraires. — Les Pays-Bas ne paraissent pas avoir eu alors pour nos mœurs, nos usages, nos lettres, le fétichisme qu'on verra ailleurs; la littérature néerlandaise du xvii® siècle garde un caractère nettement national. Pourtant, la plupart des grands poètes sont des admirateurs de la poésie française. Cats avait une
1. Il convient de ne pas trop se fier aux noms. Ainsi l'éditeur de la Correspondance de Huygens cite (I, 273, n. 1), un certain Jean Agache ou la Gâche qui devient M françoys schoolmeester » ; gardons-nous de voir en lui un Français* de langue ; il était né i Leyde, où son père était notaire.
2. Voir Ritteret Weiss, dans Bull. Soc. Hist. Prot. fr. ,IS91, 252. Willemsa donné la liste bibliographique des éditions originales des huit ouvrages de Duez (1639- 1668). Cf. Stengel, o. c. n»87. Natanael Duez (d'Huet?) était né à MeU en 1600. Cest un réfugié. Il signe une préface en 1631 : Scribebam in exilio. En répondant à un M. de la Rive, qui avait traduit en même temps que lui la J&nua lingusirum de Comenius (Préf. de la 3* éd., 1661) il a raconté sa vie. C'est à Strasbourg qu'il avait appris Tallemand et donné ses premières leçons de langue française.
Je ne sais à qui fait allusion le passage suivant : Il y a environ quinze jours qu'un François qui tient des collèges à Leyde et cherche a être professeur, me distqu'il avoit ouydireque Schook auoit esté mis prisonnier àGroninguectestoit en danger de perdre sa profession... Il disoit l'avoir apris de M. l'Empereur, Professeu {sic) à Leyde? (Desc. à Wilhelm d'Egmout,29 sept. 1645, dans GBiit).,IV, 300). Le Mémoire de Pomponne du 16 janvier 1670 signale un Jérémic Quien, natif de Metz, marié et habitué à Amsterdam depuis 1652, où il tient école {Aff. Etr.^ Holl., Corr.y 90, f» 27).
PREMIÈRE PARTIE DU XVII® SIÈCLE
culture française ; Hooft s'était formé au contact des poètes et des prosateurs français et italiens de la Renaissance. Vondel, le grand dramatui^e, connaissait notre poésie au point de pouvoir, à l'âge de vingt-cinq ans, écrire des vers français, comme on le voit par VÉpistre dedicaloire à Monseigneur Jean Michiels van Vaerlaer^ imprimée en tête du Pascha. Ses vers ne sont pas toujours corrects, mais on y reconnaît facilement des traces d'une lecture assidue de Ronsard et de Du Bartas *. Il est certain que Vondel a aussi subi l'influence de Garnier ^ et des autres dramaturges français du xvi« siècle.
Nous avons, depuis 1618, la trace d'acteurs français faisant des tournées en Hollande. Le prince Guillaume II d'Orange possédait une troupe de comédiens français, et elle était bonne. Dans le Roman comique de Scarron, le Destin dit à M. de la Rapinière : '( Nostre troupe est aussi complète que celle du prince d'Orange -K » Quand parut Corneille, son succès fut considérable aux Pays-Bas* Dès le 2 mai 1641 , Ze Cid s'était joué en traduction à Amsterdam. A la Haye, ce fut le texte qu'on vint entendre. Le 31 mai 1649, Constantin Huygens félicitait le grand poète français de l'effet extraordinaire qu'avaient produit les représentations données en Hollande par la troupe royale que dirigeait Floridor ^. Et Huygens le fils, assistant en 1649, à l'hôtel de Bourgogne, à Paris, à une représentation du Menteur, écrit dans son journal que les acteurs ne jouaient pas mieux que la troupe de la Haye ^.
Il est probable que d'autres divertissements, venus de France, avaient aussi leur succès. Nicolas Wallet, qui publia à Leyde un Secretum Musarum en 1613 et d'autres ouvrages musicaux, était Français. Il exerçait la profession de maître de danse à Amsterdam.
t. Voir sur ces vers de Vondel, Salverda de Grave, De yieawe Taalgids^ VI, 240. Sur rinflucnce de Du Bartas en Hollande, on peut consulter : A. Beekman, Influence de Da Bartas sur la littérature néerlandaise (Thèse, Poitiers, 1912). On trouve une autre poésie française faite par un poète néerlandais, Brederoo, dans J. ten Brink^ Gerbrand Adriaensen Brederoo, 2* éd., Rotterdam, 1871, 66. Mais c*est un simple exercice d'écolier. D'ailleurs le poète lui-même avoue qu'il ne possède qu'un petit peu de « fpançois d'école ». Huygens a aussi fait des vers français; on compte à peu près 350 poésies françaises dans l'édition de ses œuvres poétiques par M. Worp.
2. Busken Huet, Het Land van Bembrand, II, 2* part., 243-249.
3. Ordonnance de Maurice de Nassau, 17 avril 1618 : Permission aux « comédiens françois cstans en son service de se pouvoir transporter d'icy en France et ailleurs où que bon leur semblera pour y exercer leurs comédies et tragédies » (Peperkamp^ La France en Hollande, Liège, 1895, 104).
4. Wopp, Lett. du S. de Zuylichem à Pierre Corneille, 5 ; A. Michel, Constantin Huygens, dans Revue des Deux-Mondes (1893), CXVII, 592.
5. Journaux de Constantin Huygens le Jeune, publiés par Het Historiseh Genootschap, III, m.
Amsterdam eut aussi un maître de musique français : Louis de France *.
Continuation de l'émigration . — En même temps des réfugiés français continuaient d'arriver. On trouvera dans Poujol ^Tindication des colonies wallonnes successivement établies à Groede (1618), à Groningue, à Gouda, à Bois-le-Duc. Après la chute de La Rochelle, le mouvement s'accéléra. Des familles françaises, inquiètes, se remirent à émigrer. Des églises se formèrent à Maestricht (1632), Heusden (1638), Nimègue (1644), Olne (1648), etc. On voudrait savoir dans quelle mesure cette infiltration pouvait contribuer à la diffusion de notre idiome dans les classes populaires. Malheureusement, nous manquons de données statistiques précises. Une dépêche de M. de Thou parle de plus de 2.000 de nos nationaux établis et mariés dans la seule ville d'Amsterdam ^.
Les Français jouèrent un grand rôle dans 1 armée hollandaise. Nous avons déjà dit plus haut que dé jeunes gentilhommes français venaient apprendre la guerre sous le prince Maurice. Son successeur ne les attira pas moins : Turenne s'était formé auprès du prince Frédéric-Henri. Dans la Correspondance de Huygens, il est souvent question d'officiers français qui demandent des régiments '•. L'élément français dans Tarmée devint peu à peu considérable, si bien que, le 11 août 1656, l'ambassadeur français Rebersac, assistant à une revue des troupes hollandaises passée dans la plaine de Mookerheide, pouvait écrire à Paris : « [Le prince d'Orange] disoit que les troupes de V. M. luy servoient de modèle, et qu'il esloit assuré qu'il y a voit des garnisons en France qui ne se conformoient pas si promptement que luy aux reglemens et aux ordonnances de V. M... Effectivement, Sire, on croit être dans Tarmee de V. M. C'est le même exercice et presque tous les ordres se portent en françois- »
Ce fait, au premier abord surprenant, s'explique, à vrai dire, non
1. Mém., de Pomp., 1670; A/f. Etr., lloll., Corr., 90, f» 27. Le même document sifçnale un tailleur français établi à La Haye depuis 44 ans.
c, 68 et suiv
3. Aff. Etr., Holl., vol. 57, f^ 32, v", citée dans Journal de voyage de deux HolL, IX, et n. 1. Desmaretz enseignait à Groningue la théologie depuis 1640. Une lettre de Pomponne, du 3 juillet 1670, le signale comme établi dans cette ville depuis plus de 30 ans i A/f. Elr., Holl., Corr., 90, ^ 2i5 ; cf. 253).
i. Corr.^ I, 3 46, 393. Cf. Journal de voyage, cité, p. ix. On trouvera ailleurs cl plus tard des indications analogues : Van Beuningen à Jean de Witt, 1*' avril 1661 : « M" les Etats de Zeelande ont donné l'expectative de la première Compagnie vacante sur leur repartition, au (ils du Marquis de Duras, à la recommandation de son Oncle M. le Maréchal de Turenne. » [Lett. et négoc.deJ. de Witt, H, Amsterdam, 1725, 98).
PREMIÈRE PARTIE DU XVII*' SIÈCLE
seulement par la présence des officiers nobles, et de soldats isolés, mais par Texistence dans les troupes des États de régiments français. L'institution remontait au temps d*Henri IV. Elle s'était toujours maintenue. En 1669, ces régiments étaient au nombre de quatre *, en 1670 de cinq. Ils gardaient le drapeau blanc et Técharpe blanche, la marche française -, et des aumôniers français^.
Aff. Elr., Holl., Corr., 82, f
2. Ces détails nous sont rapportés dans une très curieuse lettre de Pomponne du 30 janvier 1670, au sujet de la déclaration qui ordonnait aux Français de rentrer en France. Les officiers des troupes françaises qui sont en ce pays pensent que la déclaration ordonnant aux Français de rentrer en France ne les touche pas. « Les corps dans lesquelz ils servent ont esté accordez aux Estats g^eneraux par les roys Henry le Grand et Louis Treize et c'est par leui*s ordres qu'ilz sont passés en ces provinces. Ils y gardent encores le drapeau, l'escharpe blanche et la marche françoise, et ilz se regardent tousj ours comme authoriséspar la volonté de V. M. àsitiè leurs emplois... Il reste encores icy cinq regimentz françois, quoyque beaucoup diminués par les refformcs qui en ont esté faittes, et M»" de Monbas, qui en a commandé un fort longtemps, est aiyourdhuy colonel de cavalerie. » Ils demandent des ordres du roi {Aff. Elr., Holl., Corr., 90, f 43).
3. Pierre du Soûl « qui a esté arresté depuis peu pour prescher la religion protestante en ce pays aux troupes françaises, est autorisé à y demeuner. » [Aff. Etr., Holl., Corr., 90, ^ 36).
CHAPITRE VI
APRÈS LA MORT DE GUILLAUME IL PENDANT ET APRÈS LA GUERRE AVEC LA FRANGE.
L^ÉDUCA'noN DE GUILLAUME III. — Dans la période qui suivit la mort de Guillaume II, quoiqu'il n'y eût plus de cour ni de semblant de cour, les traditions de la capitale se maintinrent. Une troupe de comédiens français continua à jouer à La Haye K Jean de Witt avait voyagé en France.
Le jeune prince qui devait devenir Guillaume III eut, lui aussi, son précepteur français : Chappuzeau (1659) -. 11 fut polyglotte, mais le français était certainement une des langues dont il se servait le plus facilement^. La femme qu'il épousa en 1677, fille de Jacques II d'Angleterre, était, plus que lui encore, d'éducation française. Elle se joignait tous les matins aux prières françaises, et, tous les soirs, allait au culte chez des pasteurs français. Son valet de chambre, Marin GeflFroy, était Français. Ses lettres sont en français ^.
Dans l'aristocratie. — L'aristocratie, qui eût vivement désiré se grouper autour d'une cour, comme en France, continuait à affecter les manières des Français ^ que les jeunes gens venaient apprendre
1. L'ambassadeur De Thou, dans une dépêche du 28 févr. 1658, demande un passeport pour les comédiens qui ont joué à La Haye et n'ont pu retourner a Bruxelles en raison des glaces >Aff. Etr.j lïoll., Corr., vol. 58, f* 239; dans Journ. du voy. de deux jeunes HolL.éd. cit., XVI).
2. Le 6 nov. de cette même année, Chappuzeau fut élu membre d'honneur de l'Université de Leyde, et inscrit dans le Album Sludiosorum comme « Samuel Chappuzeau^ Parisiensis, Advocatus in Consilio Re^is, Praeceptor Principis Arausionensis, aetate 35 (honoris causa) » i Album Sludiosorum Acad. Lugduno-Balavàe, La Haye, 1875, col. 476).
3. Il savait également bien le hollandais, le français, l'anglais et l'allemand. Il comprenait l'espagnol, l'italien et le latin. A 14 ans, il écrit en français une lettre au baron de Freisheim, enseigne à l'armée (Groen van Prinsterer, V, p. xxxvii; Lefèvre- Pontalis, Jean de WiU^ II, 71, qui renvoie à Lell. d'Estrades, 18 févr. 1666 et 30 juin 1667 : Lell, de J. de Witt à Van Beuningen, 18 mars 1666). Voir une de ses lettres autographes à Louis XIV, 3 juillet 1670. Aff. Étr., Holl., Corr., 90, f 246).
4. A/f. Élr., Holl., Corr. y 90, f"» 77. Cf. Lettres et Mémoires de Marie reine dWnglelerre^ p. p. Doebner, 1880; Memoirs of Mary, 1886.
5. C'est au chevalier Temple, qui a longtemps observé les Provinces, que nous demanderons son témoignage ; Ils » voudroient voir une Cour dans le païs, dit-il. afin
à Paris ou ailleurs K On lisait à Amsterdam les petites Gazettes de Paris 2 et le poète Van der Does se moquait des poulets bigarrés que la jeunesse dorée adressait aux dames 3. Certains bourgeois aisés, sans avoir les goûts raffinés des nobles, n'envoyaient pas moins leurs enfants « voir du pays », et ce pays était l'Angleterre et la France. « Les bourgeois de Hollande les plus aisés, dit Temple, après avoir fait achever à leurs enfants le cours de leurs estudes chez eux, les font voyager dans les païs estrangers, tout ainsy que nostre Noblesse a accoustumé de faire : mais ils ne voyagent principalement qu'en France et en Angleterre, quelquefois aussy en Italie, et très rarement en Espagne. Pour ce qui est du Nort, ils n'y vont point du tout *. »
Limites de l'extension du français. — Ce n'est pas à dire que le français fût universellement répandu. Dohna raconte qu'en 1619, pendant qu'il se promenait le long de la rivière de l'Allier, un de ses officiers hollandais, qui savait plus de latin que de français et
(le pouvoir faire valoir chez eux les qualités, qu'ils ont acquises ailleurs, et où ils pourroient faire une figure, qui s'accordast mieux avec leur humeur, et avec la vie de la Cour, qu'avec les coustumes et les ordres establis dans les gouvernements plus popu laires » {Rem. s. VEtat des Prov. Unies, 1674, 218).
Ils sont, remarque-t-il aussi, « en leurs façons de vivre et manière d'agir biendilTerents de celle du reste du peuple. Car ayant esté la pluspart élevés hors du païs, ils affectent plustost la galanterie des Cours voisines, que l'air de leur Province... Ils s'estudient fort a imiter les François en leur mine, en leurs habits, en leur manière de parler et de manger, en leurs galanteries et en leurs débauches « (//)., 216-217).
1. En 1680, M. de G. est envoyé en ambassade en Allemagne. A La Haye, il dîne avec le prince d'Orange chez M. d'Odijk, qui avoit lié amitié avec M. de G., lorsqu'il étoit à Paris [Mdxx, o. c, 212). En 1657, se trouvait dans le Poitou un jeune Hollandais, M. d'Ossenberg, chez lequel un cousin des de Villers, M. de Vredestein, devait se rendre aussi, « afin d'apprendre la langue et voir le païs »> [Journal du voyage de deux jeunes HoU., éd. cit., 183 et suiv.).
2. Aunonce de la Gazetie d'Amsterdam, n" du 15 sept. 1667 : « Les curieux auront à l'heure de la bourse la Gazette burlesque de Paris » et le 22 sept. : « Vous aurez aujourd'hui, et dorénavant, le mercredi de chaque semaine, la Gazette burlesque de Paris, en demi-feuille de papier »» (Hatin, Les Gazettes de Hollande et la Presse clandestine, Paris, 1865, 141}. [Nota : On ne connaît pas de périodique parisien intitulé Gazelle burlesque, l'auteur entend sans doute par là une continuation de la Muse historique de Loret].
Beschrijving van den ^oo
't Is ma maîtresse, H is ma belle, fis mon Ame, Ghij zgt het voorwerp de ma malheureuse flamme, Of neemt ghij u plaisir, seg, d'être si cruelle ? Ik hoop dat dit wel cens changeren zal, ma belle, Of't is met mij gedaan. Je finirai mes jours. En dat sal d'uitkomst zijn van roijn bedroefd'amours. « C'est ma maîtresse, c'est nia belle, c'est mon âme, vous êtes l'objet de ma malheureuse flamme. Ou prenez-vous plaisir, dites, d'être si cruelle ? J'espère que cela changera un jour, ma belle. Ou bien il en est fait de moi. Je finirai mes jours. Et ce sera là la fin de mes tristes amours. »
qui par conséquent s'ennuyait fort à Moulins, Tinterpella en latin ^ On confond trop souvent langue française et littérature française. Nos œuvres étaient lues, mais la plupart du temps en traductions^.
Si le français était su à La Haye, dans les hautes classes, il n'en était ainsi ni dans les campagnes, ni même dans les autres grandes villes. A Leyde, un professeur de langue française, et non des moins connus, végétait, faute d'étudiants ^. C'est aussi un fait digne de remarque que Descartes, séjournant dans le pays, se soit cru obligé d'apprendre le néerlandais ^. Le grand savant Barlaeus, dans une lettre à Huygens, confesse qu'il ne sait pas plus le français qu'un porc la poésie '\ Il a honte, il est vrai, de cette ignorance, elle n'était cependant pas rare dans le monde des savants. Sorbière, qui a voyagé en Hollande, cite tous les hommes d'étude qu'il a vus à Rotterdam, à Leyde, la « métropolitaine des Muses en Hollande », k la Haye. Il n'y a pas de Français ; il ne parle pas de langue française ; tous les noms des savants sont latinisés 6. Le cas d'Anne-Marie Schuuman qui possédait le français à fond, est plutôt exceptionnel. Amalie de Solms, la propre femme de Frédéric Henri, faisait les fautes les plus grossières.
Même dans le monde diplomatique, la connaissance du français n'était pas universelle. On se servait d'interprètes et de secrétaires. A Paris, les jeunes Hollandais dont nous avons plus haut cité le Journal rendent visite à l'ambassadeur des États généraux en France, M. Boreel, et ils écrivent au sujet de cette visite^ : « [Sa femme] est une bonne et grosse femme et une vraye Amsferdamsche Moer (bonne femme d'Amsterdam)... Il la faut entretenir en flamand, car elle ne parle ny entend le françois, ce qui nous estoit desia une assez grande peine, nous estant desaccoutumés de nostre langue... Nous fusmes traitez à la mode de Hollande, y ayants de la bierre, du beurre et du fourmage, et le tout servy en plats de por-
Mém
2. VAslrée passa en néerlandais en 1644, le Lysandre et Calisle de d'Audiji^uier en 1630, la Cléopâlre en 1667, le Roman comique en 1678 (Pcperkamp, o. c, 83). V. sur les traductions de Molière : H. K. 11. Van Loon, Nederlandsche Vertalingen riAur Molière iiil de il* eeaio (Thèse de Leyde, 1911).
3. Je veuxparierdc Natanael Duez, dont il a été question plus haut. On a retrouvé une autorisation de vente, qui nous le montre obligé de se défaire de ses livres « y etant » contraint « par ses dettes, que le petit nombre d'étudiants fréquentant ses leçons ne lui permet pas de payer »».
k. Voir abbé G. Monchanp. Le Flamand et Descarteit, Saint-Trond, 18H9, 8».
Corr. de Huygens
6. Sorbière, LelL à M. de Bnulru, 13 juil. 1660; De lestât des sciences en HoU, (dans Relat., letl. el dise, Paris, 1660, réédité par P. J. Blok : Drie brieven van Samuel, Sorbière, Bib. Nat. 8% .M. 12380).
celaine, ce qui sent fort son Amsterdam ». Voilà donc une dame patricienne d'Amsterdam, qui, ambassadrice en France, non seulement ne renonce pas à son genre de vie national, mais ne parle pas même un mot de français. Il y a mieux. En date du 7 mars 1669, de Wicquefort écrivait à de Lionne de La Haye son étonnement que les Provinces-Unies pensent à envoyer comme ambassadeur en France un M. de Witt, — qui d'ailleurs n'est pas amy de ses parents — et qui ne sait pas la langue ^ .
La guerre avec la France. — Gomme on peut le penser, la guerre qui éclata, Tinvasion du territoire par les troupes de Louis XIV, la défense désespérée des Hollandais, qui sauvèrent les Provinces en compromettant pour longtemps leur prospérité, firent du Grand Roi un objet d'exécration dans tout le pays. Cette lutte était tout autre chose qu'une de ces entreprises où les Princes jetaient leurs armées pour servir leur politique. C'était, du côté des envahis au moins, une nouvelle guerre d'indépendance, une de ces guerres qui éveillent les sentiments profonds de toute une nation, et laissent derrière elles des haines terribles et inoubliables.
Dès 1672, le poète van der Goes, dans un appel enflammé à ses compatriotes, montrait le danger de livrer à l'étranger Tâme néerlandaise. Il leur fait voir les Français préparant par l'invasion de la langue l'assujettissement du pays*-.
Voir Ynlroom
Wat tuimeljçecsl beheerscht het land, wal bastaardij
Valt in ons eigendom, en smel, als een harpij
Tôt ons schandaal geteelt, met haar vergifte pennen
De gansche lucht, zelfs eer wijt gruwzaam inonster kennen ?
Dat reakeloos het hooft verheffende aU vorstin,
De taal van Neeriand schopt, en dringt er Frankrijk in
Met hare bastertspraak en dartelc manieren.
Ontaarden wij met recht van d'oude Batavieren ?
Wij zijn verraders van ons zelven, wij vergeten
Ons zelfs, maar hebben 't liefst aan anderen verweten.
De Fransche weerhaan kraaide ons lang zijn wetten toe ;
Toen ketende ons zijn stem, nu kruipt men voor zijn roe. n Quelle démence règne dans le pays, quelle bâtardise se jette sur ce qui nous appartient^ et, comme une harpie engendrée à notre honte, souille de ses ailes empoisonnées toute l'atmosphère, avant même que nous connaissions le monstre redoutable qui dresse la tète comme une reine et chasse à coups de pieds la langue des Pays-Bas et pousse la France i sa place, avec sa langue bâtarde et ses mœurs lascives. Est-ce Jonc vrai que nous avons dégénéré depuis le temps des anciens Bataves? Nous sommes les traîtres de nous-mêmes, nous nous oublions nous-mêmes, tout en accusant les autres. La girouette française nous chantait depuis longtemps ses lois, puis sa voix nous mettait aux fers et maintenant nous courbons l'échiné devant ses verges. »
L'hymne devait être écrit, et on ne saurait reprocher au poète qui Ta composé d'avoir établi entre deux faits bien distincts un lien qui n'existait pas. Sans doute Louis XIV n'était pour rien dans les progrès de la langue française aux Pays-Bas, et on Teût fort étonné si on lui avait dit qu'ils servaient sa politique. Mais il était naturel que van der Goes enveloppât le Roi et sa langue dans la même haine.
Le REFUGE DE 1685. — Dès que Louis XIV commença à retirer une à une les concessions que FÉdit de Nantes avait consenties aux Réformés, l'émigration redoubla, et, des provinces maritimes, un assez grand nombre de familles recommencèrent à se diriger vers l'asile où tant d'autres les avaient précédées.
Au retour de son ambassade à La Haye en 1668, le comte d'Estrades, gouverneur de Dunkerque, informait Ruvigny que plus de huit cents familles s'étaient retirées en Hollande. Les Etats de Frise (mai et octobre 1681) offrirent de grands et tentants privilèges, dont l'exemption d'impôts pendant douze ans. En 1683, la municipalité d'Amsterdam, Haarlem, les États de Hollande, en octroient ou promettent de semblables. Des Poitevins commencèrent à affluer à Breda, dans la baronnie qui était propriété de la maison d'Orange, des négociants de Bordeaux, de Rouen, du Havre vinrent à Rotterdam, La Haye, Amsterdam.
Quand l'Édit fut complètement abrogé, l'exode se tourna en une fuite, qu'aucune mesure ne parvint à empêcher. Les vaisseaux hollandais, qui croisaient le long des côtes, recueillaient les malheureux fugitifs, qui arrivaient ou cachés sous des ballots dans des barques, ou quelquefois à la nage. A Rotterdam, un mois après la Révocation, ils étaient 5.000, presque tous Normands. L'abbé de Caveirac parle de 55.000 réfugiés aux Pays-Bas ; un des agents secrets du comte d'Avaux, Fillières, cite le chiffre de 75.000 dans une lettre du 24 mai 1686. Et en 1698, il en arrivait encore, du Palatinat K L'armée et la flotte s'emplirent de Français. Une foule d'ofïîciers du régiment des fusiliers en garnison à Strasbourg, du régiment de Bourgogne, en garnison dans la même ville, de celui d'Auvergne réparti entre Metz et Verdun, des officiers et même de simples soldats accourus de Lille, du Quesnoy et généralement des villes frontières, avaient cherché un asile en Néerlande, et les États Généraux, sur la demande du stathouder, les avaient distribués dans les principales places de guerre. Il existait des compagnies presque
Voir Schickler, o. c
entièrement françaises à Breda, à Maestricht, à Berg-op-Zoom, à Bois-le-Duc, à Zutphen, à Nimègue, à Arnheim, à Utrecht, à La Haye. Les troupes hollandaises elles-mêmes furent souvent commandées par des officiers français.
Un grand nombre de soldats et d'officiers de marine abandonnèrent le service de la France pour celui de ses adversaires. Dans le seulmoisde janvier 1686, trois bâtiments français, furent, à leur arrivée dans les ports de la République, délaissés entièrement par leurs équipages *. Ces marins réformés, émigrés en masse, ou ces « nouveaux convertis », qui désertaient les navires de France dans les ports mêmes des Pays-Bas, apportèrent à leurs vaisseaux de guerre le personnel qui leur faisait défaut : ils étaient 800 en 1686,Saintongeais, Normands, Bretons et Gascons, sans compter tous ceux qui, établis à Dordrecht, doublèrent le mouvement de la pêche à la baleine sur les côtes groenlandaises. Rares étaient ceux qui se déclaraient incapables de combattre la France, comme les fils de Duquesne, lesquels renoncèrent à une expédition de dix vaisseaux destinée à conduire aux Mascareignes une colonie de Huguenots indépendants, quand ils apprirent que le but réel était de s'emparer de l'île Bourbon -.
On vit naître trente-trois églises de langue française complètement nouvelles, deux autres se rétablirent, trois devinrent indépendantes 3. Le flot regorgea jusque sur les colonies d'outre-mer. Quatre-vingt-dix-sept familles partirent pour le Gap de Bonne- Espérance ^. La plupart des nouveaux arrivants qui ne se firent pas soldats étaient des industriels et des ouvriers qu'on admettait sans épreuve dans les corporations et les maîtrises ^. Ils prirent dans certaines industries, en particulier dans la papeterie, une place considérable. Grâce à eux le papier de Hollande gagna une réputation qu 'il a encore .
Les réfugiés et la diffusion de la langue. — Il est facile d'apercevoir le rôle matériel des réfugiés, mais il est fort délicat de dire
1. Weiss, 0. c.y II, 44-50. Cf. Schickler, o. c, 38: ils avaient prêté le serment d'obéissance « aux Etats généraux, à son Altesse et au Conseil d'Etat. » En 1688, trois régiments d'infanterie, un escadron de cavalerie, 736 officiers français formaient l'élite de l'armée qui renversa Jacques II. Au premier rang brillaient Schomberg, Ruvigny, Belcastel, Montége, Lislemarets, de Vicouse, Goulon, Collot d'Escury, de Rochebrune, les ingénieurs d'Ivoy et du Ry.
Schickler, o. c
3. A Amsterdam, la foule était telle « qu'ils ne pouvoient tous contenir dans la grande Eglise Walonne »>, et qu'une Eglise française s'était ouverte en 1686 {Le guide ou nouvelle description d'Amsterdam, Amst., 1722, 104).
4. Schickler, o. c, 43. Dès 1633, de« réfugiés s'étaient installés â Pernambouc. D'autres vivaient à Tabago (Id., //)., 18-19).
Id., i
l'effet que produisit rétablissement des protestants en ce qui concerne la diffusion de notre langue. Deux choses pouvaient diminuer cet effet et toutes deux purent être observées. Ou bien les réfugiés vivaient entre eux, ou bien au contraire ils se fondaient dans la masse commune, en perdant leur caractère propre. Mais ni leur isolement ne fut assez complet, ni leur dénationalisation assez rapide pour que leur action soit négligeable .
D'abord plusieurs d'entre eux étaient des hommes de travail et de science : Barbeyrac enseigna à Groningue, Bernard et Drelincourt à Leyde. Leurs cours étaient en latin, sans doute, mais pas toujours. Nous savons par Bayle que Jurieu faisait toutes ses leçons en français, afin d'avoir pour auditeurs les gens qui ne savaient pas le latin K En outre, souvent les œuvres publiées n'étaient pas en latin, même celles des professeurs d'Universités. C'est en français que Basnage écrivit les Annales des Provinces Unies et Y Histoire des Juifs^ que Saurin donna ses Discours sur. V Ancien et le Nouveau Testament^ et Elie Benoist une Histoire de lEdit de Nantes^ qui n'est pas encore oubliée. David Martin écrivit aux Pays-Bas son Nouveau Testament^ et il ne pensait guère abandonner le français, car, de sa retraite, il ne cessait pas de suivre le travail de l'Académie, à laquelle il envoyait des observations sur la deuxième édition du Dictionnaire. Isaac de Larrey a publié à Rotterdam entre 1697 et 1713 son Histoire d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, et en 1718 son Histoire de France sous le règne de Louis XIV ^ achevée d'imprimer après sa mort, en 1721 '-. Enfin, c'est en Hollande aussi que s'établit Bayle. Sans parler encore de ses Nouvelles, sur lesquelles nous aurons à revenir, après avoir combattu et la persécution en France et le calvinisme orthodoxe des Jurieu et des Saurin, il donna ce Dictionnaire historique et critique qui marque une date dans l'histoire de la pensée aussi bien que dans celle de l'érudition '*.
C'est en français aussi que retentissait la parole des grands prédicateurs : Saurin, Claude, Jurieu, du Bosc. Autour de leur chaire accouraient non seulement ceux qui les avaient accompagnés, mais les membres des vieilles églises wallonnes, et les Hollandais même qui étaient en état de les comprendre.
Les écoles aussi bénéficièrent de l'arrivée des réfugiés : souvent
1. Letl. à son fr. cadet, Rotterdam, 17 avr. 1684. Nouvelles Lettres, 1739, II, 330.
Voir Haag, La, Fr. protest., art. Larrey, VI
3. Voir Cornclia Serrurier, Pierre Bayle en Hollande, Lausanne, 1912.
Gustave Cohen, prof, à TUniv. d'Amsterdam, prépare une étude d'ensemble sur la science et les lettres françaises aux Pays-Bas.
c'étaient les nouveaux-venus eux-mêmes qui enseignaient leur langue, et parmi ces professeurs il y avait des femmes — par exemple à Alkmaar en i684, 1685 et 1687, à Brielle en 1685 —, après eux ce furent leurs enfants. Souvent des pensionnats étaient attachés aux écoles. Les jeunes filles néerlandaises fréquentaient volontiers ces maisons, attirées par le bon ton. Un auteur du commencement du xviii® siècle écrit : « Les femmes de qualité apprennent toutes la langue Françoise dès leur première jeunesse, et il y a des écoles ou espèces d académies tenues par des femmes Françoises de naissance, et venues ou nées en Hollande de pères François, où celles-ci tâchent de former les jeunes demoiselles aux manières si fort goûtées et approuvées de la nation françoise * . »
Toutefois les grammaires françaises publiées en Hollande, si nombreuses, pourraient faire illusion sur les écoles -, Il faudrait bien se garder de prendre pour des ouvrages destinés è la jeunesse hollandaise tous les traités et manuels imprimés en Hollande. Ce sont simplement des produits de Tindustrie du livre, dont un certain nombre étaient réellement destinés aux élèves néerlandais ^, mais dont la masse s'exportait. Parmi ces livres, plusieurs ont eu une influence considérable, tels ceux du réfugié. De La Touche^ et de Fr. De Fenne, dont le succès fut grand et se prolongea très tard'^. UInstitutio de celui-ci parut à Leyde même, et elle servait vraisemblablement non seulement à ses élèves particuliers, mais aux élèves du cours qu'il professait à l'Université. Une bonne part y est faite aux exercices épistolaires, qui tiennent aussi une place importante dans l'œuvre de Piélat ^. On ne souffrit plus d'interruption dans renseignement de notre langue. En 1680, De Coux semble avoir succédé immédiatement à De Fenne, dans l'Université de Leyde "*, C'est une preuve de l'attention qu'on apportait à cette matière.
Au reste, nous avons au sujet des écoles un mot de Bayle, qui
1. C. Freschot, HUt. amour, et badine du Congrès dUtrec ht ^LiègCy 12", s. d., 87.
2. Je crains que Hatin [o. c, 56) n'ait été quelque peu dupe du nom d' « écoles françaises », que portaient ces établissements. Voyez Influence, 23.
Stengel, n» U4. Cf., 52, note
7. Stengel, n* 16i. Cependant l'édition de VInstitutio de De Fenne publiée en 1630 ne fait jws mention de la mort de l'auteur.
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fortifie singulièrement les constatations de détail qu'on peut faire : « Il y a en Hollande, dit-il, douze Ecoles de François pour une de Latin. Depuis la guerre d'Allemagne T Angleterre, la Hollande etc. envoient la Jeunesse à Bruxelles pour y apprendre le François et les manières françoises '. »
Ainsi, à la fin du siècle, les diverses causes que nous voyons agir ailleurs avaient fortifié aux Pays-Bas la situation du français, compromise par la politique. Quoiqu'il faille faire une différence entre la Hollande proprement dite et les provinces du Nord ^, on peut dire que les gens cultivés qui n'avaient ni les moyens ni l'âge d'apprendre le français voulaient du moins le lire. « La langue françoise est si connue en ce pays, dit Bayle, que les livres françois y ont plus de débit que tous les autres ; il n'y a guère de gens de lettres qui n'entendent point le françois, quoiqu'ils ne le sachent pas parler-^. »
1. Cité par Gaichiés, M&x. sur le Ministère de la Chaire et Disc, acad., 235, noie b).
2. Nonv. Lett.y II, 215 : « On ne me conseille pas d'y aller [à Franeker, en Frise, où on avait offert à Bayle une place de professeur d'Université], parce que... personne
n'y parle françois... « (Voir Serrurier, o. c, 46).
3. Bayle à son fr. cadet, Rotterdam, 17 avr. 1684, Nouv. Lell.y II, 239. Cf. Serrurier, o. c, 42.
RÉSULTATS I. — EMPRUNTS DE LA LANGUE NÉERLANDAISE AU FRANÇAIS
Il ne sera dans ce qui suit question que du Lexique. Les influences françaises sur la Morphologie néerlandaise paraissent en elfet des plus contestables K Celles qui concernent la syntaxe ne doivent non plus être acceptées qu avec une extrême réserve et après un examen approfondi'^.
1. Vs du pluriel a été qualifié de fait de morphologie germanique (I, 397), et avec raison. 11 est même plus que douteux que l'imitation du français ait contribué à en étendre remploi. Ce qui a engagé plusieurs germanistes à reconnaître ici Tinfluence française, c'est que ce s semble ne pouvoir s'expliquer par le néerlandais lui-même et qu'il est inconnu dans le vieux bas-franconien, auquel remonte le néerlandais. En outre, il ne s'ajoute ordinairement qu'à un petit groupe de mots, les noms de personnes en -ère, -Aère, puis aux mots masculins en -e(, -en et à des mots français en -ler. Mais, d'après cette observation même, ce n'est pas à des mots d'origine française que s commence à s'adjoindre. En second lieu, dans l'ancien français, ce s ne se trouvait, au pluriel des masculins, qu'à l'accusatif; et, ce qui est plus grave, les mots féminins, au pluriel, ont également <, au nominatif et à l'accusatif. Enfin, quelle qu'ait pu être à l'époque ancienne la pénétration française aux Pays-Bas, rien absolument ne nous autorise à croire à une difTusion assez grande pour que le français ait pu agir sur le système morphologique. La morphologie est l'élément le plus caractéristique d'un idiome, rien ne lui demeure plus propre, il résiste même à de vraies invasions. Les mots étrangers qu'on adopte s'y accommodent. (Cf. Franse Woorden^ 321, et plus haut, I, 397). A notre avis, il ne serait pas impossible d'expliquer ce s du pluriel par le génitif singulier en s des mots dont le radical se terminait anciennement en a. Voyez Nienwe TaalgidSy VIII, 15.
2. Ainsi, on a expliqué par l'exemple du français le remplacement du pronom de la deuxième personne du singulier par le pluriel (J. A. Vor der Hake, De Aanspreekvormen in'i Nederlandêch,^ I; Thèse de l'Uni v. d'Utrecht, 1908); il est plus probable que ce phénomène s'est produit en hollandais indépendamment du français. La difficulté est que nous ne connaissons pas la langue parlée au Moyen-Age, c'està-dire à répoque où la substitution du pluriel au singulier comme forme de politesse s*est produite. Si, dès les débuts de la littérature néerlandaise, dans les œuvres courtoises traduites en français, le pluriel est plus fréquent que le singulier, cela ne peut pas servir de preuve en faveur de l'origine française de ce phénomène, car, en admettant que l'emploi du pluriel pour le singulier se soit développé en néerlandais, on s'expliquerait très bien que, dans ces romans où l'action se passe dans la haute société, la forme de politesse qu'était ce pluriel remplaçant un singulier ait été plus employée qu'ailleurs. 11 y a lieu d'insister sur ce fait que, dans les langues germaniques, on trouve des évolutions parallèles à celles des langues romanes et pourtant indépendantes : les unes comme les autres deviennent de plus en plus analytiques, les cas y sont remplacés par des prépositions, le rôle des auxiliaires devient de plus
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Le lexique néerlandais s'est au contraire enrichi de nombreux éléments français, qu^on peut diviser en trois catégories : mots et expressions, procédés de formation de mots, calques néerlandais de mots français ' .
Mots empruntés. — On a vu plus haut (I, 393) que les vocables introduits au Moyen-Age portent le plus souvent une empreinte picarde ou hennuyère, et qu'il arrive que le même mot se rencontre en moyen-néerlandais sous deux formes, Tune française, l'autre dialectale. Au contraire, dans la période que nous étudions en ce chapitre, si les mots ne viennent pas tous de France, tous du moins
Vn plus importanl et la répartion d'avoir et être comme éléments temporels sur les diiTéreiites espèces de verbes présente des analogies frappantes (Comp. surtout : J. H. Kern, De met het Participium Praeterili omschreven werkwoordsvormen in*i Nederlands; Verhandelingen der Koninklijke Akademie van Wetenschappen te Amsterdam, 1912), l'idée subjective est de moins en moins exprimée par le subjonctif, l'imparfait du futur y est revêtu des fonctions du conditionnel, Tidée optative est exprimée par pouvoir^ etc. Voilà pourquoi on doit se refuser à voir des calques du français dans la double négation, dans l'introduction de la négation au second membre d'une comparaison, dans l'intransitif exprimé parla forme réfléchie du verbe ou dans l'emploi de l'article partitif. L'extension rapide du génitif analytique, van den vader, à la place de des vaderi^ est trop conforme aux tendances de Coûtes les langues modernes pour qu'on soit obligé de le mettre au compte du français. (Quoique les conditions de l'anglais vis-à-vis du français aient été tout autres que celles du néerlandais, il semble que M. Kluge, dans le Grundriss der german. PhiloL. 2* éd., 1, 1071 et suiv. attribue au français une influence beaucoup trop grande sur la syntaxe anglaise. Aussi M. J. H. Kern ( Vereervoudiging in de Engelse Verbniging, Groningue, 1913) va-t-il beaucoup moins loin; c'est tout au plus s'il admet que la rapide extension du génitif et du datif analytiques a été favorisée par le français). Les analogies que présente la syntaxe du néerlandais avec celle du français doivent être attribuées, non à l'emprunt, mais à des tendances d'esprit communes aux peuples de l'Europe occidentale, que rapprochaient plusieurs siècles d'une culture commune. (Voyez sur ces questions l'article important de P. A. Lange, Ueber den Einfliîss des Franzosischen auf die deutsche Sprache im 17. und iS. Jahrhundert, dans : Uppsattser i Romansk Philol... Prof. P. A. Geijer, 1901).
1. Le Grand Diclionaire François Flamen,.. Rotterdam, J. Waesbergue, 1618, renferme à la fin de sa partie flamande un Appendix des mots absurds et eslranges^ attirants aux mots Latins, Espagnols, François, etc. desquels il y en a aussi au Dictionaire. Cet appendice renferme 26 pages. Une seule lettre en montrera l'importance et fera voir pour combien les mots français entrent dans le total. Voici TE : Ebatement, Eben, Eclips, Effect, Effectueren, Effort, Electuarie^ Eleganlie, Elément^ de Elementen, Emaille, Emailleren, Emailleerder, Emaraude^ Embre, Embuscade^ Embuschey Emende, Emologeren [Homologeren)^ Empescheren^ Employèrent Endivie, Enfanlerie, Engyen, Enqueste, Enquesteren, Enlerineren, Entérinement, Entreye, Entremets [Entelmes, Entelmoes) , Entreprinse, Enule campane, Episteler, Epitaphe, Equiperen, Equipage. Ermine, Errey Esmeraude, Essay, Esse, Essenlie, hssue {Essuwe), Evaluatie, Evaluation, Evalueren, Evangelie, Evangelier, Evangeliken, Evangelist, Exactie, Exactioneren, Exalteren, Exaltatie, Examinatie, Examineren. Excellent, Excellentie, Excepteren, Exceptie, Excès , Excessif, Excommuniéeren, Excommunicatie, Excuse, Excusalie, Excuseren, Executeren^ Executèerder^ Exécuteur, Executie,Executeren, Exemple, Exemplaer, Exempt, Exemtie, Exerceren, Kxercitie, Expedieren, Experientie, Expérimenter en, Expert, Exploot^ Explooteren^ K rponeren, Exposilie, Exprès, Expresselijc. Exspireren, Extract, Extraordinaris, Exuwe (cf. Essue).
ont la forme qu'ils ont dans la langue générale de France. Seule, Tanalogie des suilixes amène quelquefois une forme dialectale dans un mot emprunté tard, par exemple admiraliteit^ activiteit, nationaliteity où le suffixe -té a la forme picarde -teit^ d'après les mots français nombreux qui, en moyen-néerlandais, avaient ce suffixe. Généralement parlant, si les mots présentent des modifications par rapport aux mots français, ils les ont subies une fois importés. Cest la différence des organes et des habitudes des Hollandais qui leur imposent des changements phonétiques. Il arrive aussi que des mots n'entrent pas par la langue parlée, mais par les livres. Étant écrits et non entendus, les étrangers les prononcent d'après les lettres et lorthographe, et ils font entendre des sons là où, pour un Français, la lettre n'a qu'un rôle orthographique. Billard est prononcé en néerlandais avec un t final, et cela tient naturellement à ce qu'il y a pénétré comme inscription sur la devanture des cî<fés. tandis que boulevard sonne comme en français, étant venu en Hollande par la langue parlée. A mesure qu'on approche de Tépoque moderne, le premier cas devient plus fréquent en raison de l'augmentation du nombre des sujets qui savent lire.
Pour ce qui est des changements causés par ce fait qu'un Hollandais produit les mots français avec ses habitudes de prononciation néerlandaise, trois sont en particulier à signaler.
I. Contrairement à l'anglais, le néerlandais ne change qu'exceptionnellement la place de l'accent français ; le plus souvent les mots restent accentués sur la finale et il est presque toujours possible de déterminer les causes qui ont amené — quand elle se produit — l'adaptation de l'accent. à la prononciation indigène, qui le met sur l'initiale. Ce déplacement s'est fait fréquemment dans les mots composés ; le préfixe, comme dans les mots néerlandais, attire à soi l'accent qui met en relief le contraste entre le composé et le simple (p. e. diskrediet, displezier^ interest,contradans)^, et il en est de même du premier élément d'un mot composé de deux mots simples (bas-relief, belle-fleur, Grand-Hôtel, paspoort (passeport). L'accent peut devenir initial dans les noms propres, qui s'assimilent facilement aux mots indigènes quand ceux qui les portent sont devenus Hollandais {Boissevain, Valeton, etc.). Le déplacement de l'accent français se produit aussi quand la forme du mot fait l'impression de ne pas être française [domino, noga, lila, triko),
l. Le mot français qui correspond au mot néerlandais cité sera indiqué en cas de besoin seulement, c'est-à-dire quand Tidentification ne peut pas être faite immédiatement par un lecteur qui ignore le hollandais.
Plus importante au reste que la différence entre la place de Taccent en français et en hollandais est celle que présente la nature de ces deux accents, celui du néerlandais étant plus fort, et amenant par là facilement la disparition des syllabes atones ^ Exemples : fret (furet), fremineur (frère mineur), krent (corinthe), mankeliek (à côté de melankoliek) , priiik (perruque), etc. Souvent, pour empêcher la chute de ces syllabes, le néerlandais les renforce au moyen d'une consonne liquide -. Ex. : alstronomijn^ messelgier (messager), konkelbine (concubine), fermilie (famille), Garscoenge (Gascogne), sercoers (secours), ampart (à part), pampier (papier), correngeren (corriger), fronseren (froisser). Ces formes sont surtout fréquentes dans le langage familier.
II. Les voyelles françaises se prononçant plus avant dans la bouche que les voyelles néerlandaises correspondantes -^ une voyelle vélaire du français est plus près de la palatale correspondante du néerlandais que de la vélaire néerlandaise : quand les Français prononçaient ou, il est probable qu'un Néerlandais percevait un son plus voisin de ù. G^est ainsi que s'expliqueraient les changements de voyelles suivants : è français peut devenir i '*, par exemple fïits (flèche), krip (crêpe); o peut changer en œ, u, œi, par exemple keurs (corps), breuk (broche, dial. broke), kabuis (caboche) ; o, œ peuvent passer à w, par ex. : gale (gueule), colure (couleur), ajuus (adieu), uur (heure) ^ ; à ou peut correspondre œ, par exemple i&eur« (bourse), cuslen (coûter) ; au lieu de oi on trouve œ, œi, par exemple bus (boîte, anc. boiste), kamuià (chamois, dial. kamois) ; on peut devenir un, par ex. ajuun (oignon), kapuin (chapon, dial. kapon), kruin^ à côté de kroon (couronne).
III. Les consonnes chuintantes, c/i, j\ deviennent en néerlandais s, 5 ou 5 -f- yod, z -f- t/od. Gette substitution s'explique par le fait qu'en hollandais il n'existe guère de chuintantes ^.
cf. Remania, XXX
•i. Houdci, Éléments de phonétique générale, Paris, 1910, 92: « i ouvert anglais, dit bref {bit, tip, lick, etc.) est encore un peu plus ouvert (que i dans l'ail. Lippe) el son timbre paraît à une oreille française assez voisin du timbre de é. Le français ne possède pas de i ouvert. » Cestlà exactement le son du hollandais dont il s'agit ici .
5. M. Van Wijk considère ce mot comme un emprunt fait au latin, non au français, et il le rapproche de moriis devenant en vieux hollandais mûr, où le changement de o en ou serait analoj^ue à celui de e latiu en i germanique, comme dans Rin du lalin Renus. Mais en néerlandais morus devient moer (pron. mour) et non pas ^rnnur. Voyez Franck's Etymologisch Woordenboek der Nederlandsche Taal, 2" éd., par N. van Wijk i. v. moerbei et uur.
6. Il est vrai — M. R. A. KoUewijn nous le faisait remarquer — que quelques rares mots néerlandais commencent par un son qui se rapproche beaucoup de la chuin-
Comme il est fait ici même, dans les chapitres qui concernent les autres langues, les mots seront présentés par catégories. Le groupement adopté, dont Texplication et la justification ont été données ailleurs ^ repose en somme sur une idée essentielle que voici. Il importe de distinguer entre les mots étrangers qui ont passé la frontière en même temps que Tobjet ou le concept qu'ils désignent (mots techniques), et ceux qui nomment des idées ou des choses déjà connues au moment où ils y sont introduits (mots non techniques). En outre, il ne faut pas oublier que plus l'idée exprimée est individuelle, personnelle, plus le mot qui Texprime est probant pour l'influence française, car la vie intime est beaucoup moins facilement accessible à des influences étrangères que la vie publique ; on est soi-même surtout dans sa maison et dans ses relations d'homme privé. Et dès lors, il semble qu'après avoir commencé par les mots qui ont une signification très impersonnelle et qui se rapportent à l'homme en général, il convienne de pousser l'exposé vers ce qui concerne de plus en plus l'individu.
Ces observations faites, nous n'allons pas reproduire ici une liste de tout ce que doit au français le néerlandais du xvi® et du xvii^ siècle. On trouvera cette liste ailleurs, aussi complète qu'il a été possible de la faire ^. Ne seront cités ici que des mots qui sont restés dans la langue, dont la présence dans un texte du xvi** ou du xv!!** siècle n'est pas due par conséquent au caprice d'un écrivain -^
Sciences. — Les mots de ce groupe sont extrêmement nombreux aujourd'hui, mais il importe, — et la chose est souvent assez difficile — de bien distinguer les mots proprement d'origine française et les termes internationaux, c'est-à-dire ces termes aux éléments grecs et latins, qui, malgré leur apparence française, proviennent souvent de pays autres que la France. Anciennement la science, en
tante française, et peut-être même n'en dilTère pas du tout, par exemple sjofel^ sjouwen. A rintérieurdes mots, ce son n'est pas non plus complètement inconnu en hollandais ; en effet, le sj dans besje^ musje, etc. ressemble beaucoup à ch français. Cependant les Hollandais qui prononcent c/i, j, français sans avoir appris à produire ces sons convenablement, ne les identifient instinctivement, ni avec sj de sjofeL ni avec sj de hesje.
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3. Ce n'est qu'exceptionnellement qu'on tiendra compte des mots vieillis, qui seront marques d'un astérisque. La séparation entre les mots empruntés au xvii* et ceux du xviii* siècle est parfois malaisée à faire ; aussi bien la date d'un emprunt ne se laisse que rarement fixer avec une très grande précision ; dans les cas douteux, le» mots seront rejetés au chapitre des mots introduits après le xvn« siècle.
Néerlande comme partout, s'exprimait en latin ; et des expressions telles que synthèse, analyse, y étaient naturellement employées, mais sous la forme antique synthesis, analysis. C'est ainsi qu'elles sont enregistrées encore dans un dictionnaire de mots étrangers usités aux Pays-Bas : Meyers Woordenschat (1654). Mais au xvii* ils se francisent. On peut mettre ce fait au compte de l'influence française. L'arrivée des protestants français n'a certainement pas été étrangère à ce résultat, ils apportaient un élément tout nouveau dans des milieux encore latins *. Cependant, tout compte fait, l'ensemble est peu de chose.
La médecine occupe une place importante. Du Moyen- Age datent certains noms de plantes médicinales : brunelle, cubebe^ salie (sauge), scharlei (sclarée) ; le xvi* siècle en introduit d'autres : aluin, betunie (bétoine), kolokwint, malrovie (marrouge). Le xvir ne paraît pas en avoir fourni. Parmi les noms de maladies, de remèdes, les termes généraux de l'art, on ne constate guère non plus que quelques apports. A ffraveel, katarakt, instrument, klisteer, lancet, lavement, pleister (emplâtre), spatule, ventouse, apotheker, chirurgie, chirurgijn, medecineren s'étaient ajoutés au XVI® siècle : koliek, rumatiek, scheurbuik (scorbut), appareil, kompres, trepaneren, dieet, praktizijn. Le xvii*^ n'a guère donné que : operateur, operatie, opereren, sonderen,
La physique et la chimie ne fournissent rien. Les mots qui sont entrés en néerlandais sont tous des temps modernes, sauf les mots d'alchimie qui étaient déjà admis au xvi* : alchimie, alchimist, *calcineren, *litaerge, *regael, vitriooL
L'histoire naturelle n'apporte rien non plus. Les noms d'animaux exotiques remontent au Moyen-Age : buffel, dolfijn, dromedaris, ibis, kameel, kameleon, luipaard, olifant, papegaai, panter.
Le xvn® siècle est grand dans l'histoire de rastronomie. Aucun terme cependant n'est venu de France à cette époque ; astronomie, atmosfeer, kalender, magneet sont du Moyen-Age, almanak, *pro nosticatie du xvi® siècle.
Il n'en est pas de même en ce qui concerne la COSmogéographie. Dès le Moyen-Age, la Hollande avait reçu une partie de ses connaissances du monde par l'intermédiaire de la France : kaart, kata^ rakt, Moor, spelonk ; au xvi' siècle, elle avait adopté : baai, kanton.
1. Du Moy en- Age dataient déjà : /î/o50o/*, *grAmàrie, *granuirien^ ^logicien, syl^ Ube^ passé», chose curieuse, avec celte forme française. Quelques termes de philosophie remontent à la même date.
klimaat ; au xvii® se sont naturalisés : antipoden, geografie^ globe, groty kontinentaal, kosmografie, kosmopoliet.
En somme, ce n'est pas par la science que la France régnait et exerçait son ascendant.
Arts. — Ce n'est pas ici non plus que nous trouverons un fort contingent. Il est cependant appréciable. Le Moyen-Age avait fait passer en néerlandais quelques mots de théâtre : féerie, proloog, auxquels deux ou trois s'étaient ajoutés au xvi*' siècle. A partir du xvii® ils foisonnent: amphitheater, opéra, parterre, pauze, scène, souffleur, theater.
Les termes littéraires étaient également rares au Moyen-Age : fabel,jeest (geste), retoriek, roman, rondeeL On note au xvi*^ siècle : ballade, re frein, *retoricijn ; au xvii® le nombre s'augmente : abrégé, biograaf, biografie, etc. Mais c'est surtout au xix*" siècle qu'il s'accroîtra vraiment.
La musique a droit à une place à part. Les musiciens ont été en Hollande constamment au courant de la musique française. Si le nombre des termes musicaux modernes est plus grand, cela tient surtout au fait que nous connaissons mieux la langue des tout derniers siècles. Mais au Moyen-Age on compte plus de noms d'instruments qu'il n'en est entré dans les quatre derniers siècles •. Voici les principaux : *bombare, *citole, fiuit, klavier, ^cornemuse, "muselé, *nacare, orgel, pijp<, *rebebe, *rebecke, schalmei (chalumeau), *symfonie, "stive, tamboer, *timber, toets, trompet ; au xvi'siècle remontent : "positif, "sacqueboute, "sifLet, *spinet, tamboer ijn, viooly "virginael. Cymbaal, "theorbe sont du xvii®.
Quant aux arts plastiques, les exemples qu'on peut donner ne sont pas en nombre considérable. Appartiennent au Moyen-Age : ariiesl, azuur, email, emailleren, graveren, kapiteel, kleur (couleur) , />enseeZ (pinceau), />or/?^r, restaureren, vermiljoen, violet; au XVI® siècle : antiek, fries,gips, gleis, karmozijn (cramoisi), medalje, mozaïek, oker, patroon, perspektief, piédestal, scharlaken (écarlatej, lafereel (tableau), tint (teinte) ; au xvii® : amateur, antikiteit, architekt, architraaf, frontispice, ovaal.
Vie publique. — On peut réunir sous ce titre ce qui concerne le
1. Si les termes généraux de l*arl et les noms des pièces de musique ne sont devenus plus fréquents que dans les temps modernes, c'est qu'au Moyen- Age le latin jouait son rôle, ici comme ailleurs.
fj^ouvernement et la politique, Tarmée et la marine, la jurisprudence, Tadministration et le culte.
La vie politique qui, dans une certaine mesure, s'est modelée en Hollande sur celle de la France, n'a commencé que très tard, de sorte que presque tous les mots qui y sont relatifs sont postérieurs au xvii® siècle ^ Voici quelques exemples classés. Termes généraux (M. -A.) : ffoevernement, * seigneurie ; (xvi*' s.) : patriote privilège^ republiek, resolutie, * révolte, revolutie ; (xvii® s.) : aristokraat, aristokratie , démocratie, komplot, monarchaal, monarchie, republikein. — Termes de Cour (M. -A.) : kroon, palets, soeverein; (xvi° s.) : ^courtisan, domein, régent, residentie; (xvu**s.): intrige, lèse-majesté, potentaat, prétendent, soevereiniteit. — Termes d'administration fiscale (M. -A.) : accijns, * gabelle, "maltote, ^taille, taks (taxe) ; (xvi® s.) : essaai, essayeur, *impost, *quote, taillage. — Termes de politique étrangère (M. -A.) : ambassade, ambassadeur ; (xvi" s.) : ratifiëren ; (xvu** s.) : alliantie, arbitrage, consul, territoir.
Les termes de guerre peuvent être divisés entre quatre groupes : termes généraux, organisation, fortification, et armes. A chacun d'eux le français a fourni dès le Moyen-Age quantité d'éléments. Termes généraux (M. -A.) : kamp (au sens de combat), kampioen, kwetsen (casser, au sens de blesser), kwetsuur (blessure), ordonnèrent prooi, rantsoen, schermutseling (escarmouche) ; (xvi** s.) : embuscade, exécuteur, représailles, revanche, triomf; (xvn^s.): agressief, charge, defensief, invalide, offensief, — Organisation (M. -A.) : banier, bazuin (buisine), bende, foerier, gage, garde, harnas, héraut, kapitein, kompanjie, kornet, soldij, standaard, tent, trein ; (xvi**s.) : alarm, auditeur, avancement, degraderen, eskadron, guide, kadet, kamp, kamperen, kavalerie, klaroen, kolonel, kongé, korporaal, lancier, luitenant, marcheren, munitie, musketier, *parlementen, régiment, ronde, tros ; (xvu® s.) : alarmeren, batterij, brigade, discipline, disciplineren, escorte, flank, ftankeren, foerage, foerageren, *fuseie, generaal, infirmerie, kommandcren, konduite, kurassier, majoor, marche, militair, order, parade, paraderen, rang, rckruteren, retranchement, retrancheren, terrein, troep, viktualie, volontair. — Fortification (M.-A.) : artillerie, garnizoen, kasteel, mijn, mortier; (xvi*^s.) : affuit, bres, citadel, ftankeren (au sens de fortifier), fort, kanon, kapituleren, pionier, sommatie :
On trouve dès le xvr siècle, mais dans une acception difTèrente de l'emploi actuel : incident, invalidèrent rapporleren, rapporteur.
(xvii'^s.): bomharderen, foriifîkafie, kapitulatie^ *ravclijn, saperen, tranchée, — Armes (M. -A.) : lans, malie, panlser, vizier ; (xvi* s.) : ekiperen^ karabijn, kuras, piek, ponjaard. — La marine de guerre a apporté aussi certains termes qui subsistent (xvi** s.): fregat\ [yi\vV s.) : admiraal^ admiralUeit, blokkade.
Nous arrivons aux termes de droit. Au Moyen- Age, les juristes néerlandais, eux aussi, se servaient du latin K Mais au xv*^ siècle, l'avènement des Bourguignons fît entrer dans Tusage un lot important de mots français, dont la plupart, comme on peut le penser, ne sont attestés qu'au xvi^ siècle. On peut citer, comme termes généraux (xvi® s.): akte, dupliek, exploot, fiskaal, griffie, ffr iffier, inkompetent, komparutie, kompetent, konfronteren, parket) repliek, ressorieren, sommèrent substituât, tripliek, verbaal ; (xv!!** s.) : appel, appellant, authentiek, deposeren, enregistrer en, formeel, judicieel, kassatie, kasseren, kode, kompetentie, réquisitoire — Termes de procédure civile (xvi*^ s.) : homologeren, surseantie ; (xvii® s.) : civiel, failleren, insolvabel, insolventie, verifikatie, — Causes pénales (xvi^ s.) : cipier, verbaliseren ; (xvii® s.): bandiet, bigamie, delinquent, frauderen, récidive, — Procès et avocats (xvi^s.) : procès, roi ; (xvii**s.) : advies, *chicaneur, kliënt, kliëntele, procédé, procédure.
Les termes d administration sont nombreux ; là où il s'agissait d'organiser, les Hollandais ont souvent pris modèle sur la France.
Fonctionnaires (M. -A.) : klerk, pensioen, salaris, vice ; (xvi®s.) : inspekteur, solliciteren, surintendent, vakatie ; (xvii® s.) : adjunkt, emolumenten, funktionnaris, responsahel, salariëren, solUcitatie, vakant. — Mots d'administration (M. -A.) : ceci (cédule), kantoor, konciërge, kopie, kopiëren, marge, rapport, register, statuut, iabel ; (xvi^ s.) : inkluis, joernaal, kopist, lias, liasseren, renvooien, verifiëren ; (xvii*^ s.) : administrèrent associatie, assurantie, autorisatie , autoriseren, dateren, difficulté ren, direkteur, direktie, formaliteit, paraaf, reklameren, renvooi, royeren. — Réunions (M. -A.) : débat ; (xvi® s.) : debatteren, mandaat ; (xvii** s.) : appuyéren, dechargeren, delegatie, diligenteren, diskussie, notifikatic, prealabel, président, propositie, règlement, unaniem, unanimiteit, argent.
Très importants sont les mots de religion. Quelques termes
1. Sont attestés néanmoins depuis le Moyen- Ag^e : informèrent ressort ; b&slaardy douarie, execatenr, hoir, leglliem; arresl, arresteren, kalaixgeren, krimineel, schavot (échafaud) ; advokaat, advokatie, a/faire, pleily praktijk, prokureur.
généraux viennent du Moyen-Age : devotie, fee, o/fer, offrandCy reliffieus, vizioen ; le xvii® siècle a apporté : atheïst^ kollektereriy omineus, orthodox, pastorie, piëteit^ profetes^ profetie, spiritueel, tolerantie. On peut ajouter : anachoreet, haffijn, hiërarchiCy kapel, kazuifely klooster, koor, noen, olie^ pastoor, patrones^ pelffrim, pelgrimage, priester, relikwieé'n, sermoerij qui sont catholiques et remontent au Moyen-Age ; âalmoezeniery brevier, kathedraal, katholiek, kommuniant, kommunie, officiant j qui sont du xvi* siècle. Le XVII® ne paraît pas avoir fourni d'autres mots de cette classe que impenitentie. Quant à la Réforme, elle a donné quelques mots : predikanty protestant, protestantisme, remonstrant (xvi'^s.), gère formeerd (réformé), reformatie, synode (xvu® s.)
On sera frappé sans nul doute de la brièveté de cette liste. Le nombre des termes venus de France est insignifiant, alors que le rôle des idées venus de France a été capital dans l'histoire religieuse et politique du pays. Pour pénétrer profondément dans les masses, ces idées avaient pris naturellement la forme indigène, seule compréhensible. Il n'y en a pas moins là un sujet digne de réflexion, concernant le rapport entre le développement des langues et celui des idées.
Vie sociale, — Nous quittons maintenant les grands groupements humains ; voici les mots qui se rapportent à la vie des hommes comme membres de la société : industriels, commerçants, habitants des villes ou des campagnes .
L'Industrie : Le Moyen-Age avait fourni : patroon, email, emailleren, foelie (feuille), latoen, metaal, polijsten (polir), tremperen (tremper) ; draperie, drapier, pers ; papier, perkament, prent (preinte-gravure) ; guts (gouge), plank ; cément, pleister (plâtre). Au XVI® et au xvii® siècle, ces mots se multiplient dans les métiers que les réfugiés ont importés ou perfectionnés : soieries, toiles, laines, chapellerie, papeterie, librairie (xvi® s.).
Voici des termes généraux : *artisaen, ^inventeur ;(xvii® s.): associëren, exploiteren, fabriceren, ingénieur, kompagnon, patent^ produktie, projekt. Nous citerons encore quelques noms pris dans différentes branches. — Métallurgie (xvi® s.) : solduur. — Filature (xvii® s.) : démêloir, doubleren, luuster, tambour, — Texture (xvii® s.) : bobijn, chemin, poil, tour. — Soierie (xvii® s.) : degommeren, kokon, titreren. — Imprimerie et papeterie (xvi®s.) : formaat, vignet; (xvii®s.) : frisket, gaillard, graveren, interlinie, kopij, typograaf. — Maçonnerie (M. -A.) : truweel (truelle) ; (xvi® s.) : gips, tufsteen (tuf).
Le Commerce : Les Pays-Bas n'ont jamais entretenu avec la France des rapports commerciaux plus étroits qu'avec d'autres nations. Et dans ces conditions on est surpris au premier abord de la quantité de mots d'origine française qu'on relève dans cette catégorie. Peutêtre viennent-ils de Belgique. Peut-être faut-il aussi considérer, comme il a été dit plus haut, que le français servait, dans une certaine mesure, de langue internationale du commerce.
Ce qui est sûr, c'est que ces termes étaient rares au Moyen-Age. CAions ffrossier, leveren (livrer), leveraniicr monster, restant, soort (sorte) ; faillercn, kwijten (acquitter), prijs, finantie, inferest, rente ; *angelot, *besant, *billioen, *denier, ^double, *dukaat, * florin, *frank, *loi, *malie, * paiement, "poitevin, * tournois. Presque tous, comme on le voit, sont des noms de monnaies, essentiellement internationaux. Il faut y ajouter toutefois des termes de marine marchande : bark, buis, harpoen, kabel, kompas, laveren (louvoyer), marinier, patroon. Le xvi® et le xvii® siècle ont singulièrement allongé cette liste. Termes généraux (xvi*^ s.) : artikel, kapitaal,konsort, kontrakt, kontrakteren, korrespondentie, kwaliteit, magazijn, negotiëren, protest, provisie, triëren, specificeren; (xvii® s.) : garanderen, negotie, — Tenue de livres (xvi^ s.) : assurantie, assureren, bankroet, bankroetier, insolvent, provisie. — Commerce en gros (xvi^'s.) : agent, expedicren, konsigneren, transport ; (xvii® s.) : kognossement, kommittent, korrespondcnt , likwidatie, likwideren. — Espèces de monnaies (xvi® s.) : *blank, *dubloen, *testoen, — Affaires de banque (xvi® s.) : accepteren, bankier, prolongatie, prolongèrent (xvii® s.): acceptatie, assignatie, assigneren, financier, koertage, obligatie. — Marine marchande (xvi*^ s.) : équipage, kaapstander (cabestan), kalefateren (calfeutrer), kombuis, kampagne, konvooi, matroos.
La ville et la terre. — Après le xvii^ siècle, les mots relatifs à la vie des villes deviendront fréquents, mais au xvii® siècle le nombre n'en augmente guère. Bordecl, hospitaal existent au Moyen-Age ; palissade, plant soen, sont du xvi*' siècle. On ne voit guère que hôtel qui soit à mettre au compte du temps que nous étudions. Parmi les quelques mots d'écoles les uns sont du Moyen- Age : promoveren, scholier, schrijven (écrivain), studie, student ; vakantic est du xvi® siècle.
Les termes qui concernent la vie champêtre remontent presque tous à l'époque ancienne. Il est vraisemblable qu'ils sont entrés avec un sens spécial, puisque, peu à peu, ils sont devenus, à cause des relations avec la France, les expressions usuelles pour rendre des idées
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qui leur étaient bien antérieures *. Tel est le cas d'un mot comme gro//* ou comme kust.
Citons. Mots généraux (M. -A.) : chaussée, fontein, golf, kusl, moeras, rivier, rots, vallei; (xvi^ s.): kaap, kanaal, limiet. — Agriculture, plantes, élevage (M. -A.) : aheel, beest, églantier, jenever, houweel (hoyau), kastanje, kouter, lommer (ombre), plataan, schors, seizoen, tronk, zavel (sable) ; (xvi® s.) : kamperfoelie, laurier, olm (orme). — Oiseaux (M. -A.) :gaai, meerl, mus, schavuit, tortel ; (xvi^ s.) : buizerd, pluvier.
Vie individuelle. — Dans ce groupe nous plaçons les mots qui se rapportent k Texistence extérieure de Thomme, à son genre de vie, son installation, ses rapports avec les autres hommes, son physique, ses vêtements, ses qualités intellectuelles et psychiques.
Un simple coup d'œil jeté sur les listes nous convaincra tout de suite que les Hollandais ont emprunté surtout des objets de luxe, au point que, si parmi les termes empruntés au Moyen- Age, on en trouve qui désignent des meubles ou ustensiles de la vie de tous les jours, on est en droit tle supposer qu'à Tépoque de leur emprunt, ces objets étaient encore plutôt des ornements. C'est le cas par exemple pour tafel.
Les noms de meubles et dustensiles sont surtout anciens (M. -A.) : bordes, bottelarij, buffet, fornuis, gordijn (dial. gardine, au sens de rideau), kandelaar, klok, koffer, komfoir (chaufiFoir), kussen, lantaarn, logeren, meubel, pers, portaal, sekreet (au sens de latrines), tafel, tapijt, tapisserie, servet ; (xvi® s.) : bahuut, bokaal, flambouw, garderobe, kabinet, karpet, ledikant (lit de camp), terras, toorts.
De même en ce qui concerne Técurie, les voyages. — Écurie (M. -A.) : limoen, singel (sangle) ; (xvi® s.) : gareel (anc. fr. goherel, au sens de licou). — Voyages (M. -A.) : arriveren, logies, paspoort ; (xvi® s.) : bagage, postiljon.
De même encore pour les domestiques. Le Moyen- Age avait donné : bottelier, goeverneur, *kameriere (chambrière), livrée, page, palfrenier, portier ; le xvi® siècle fournit goevernante, lakei,
La cuisine française n'a jamais cessé de fournir, et en masse -.
Voir Influence, 52 etsv
2. Rapportons, à titre de curiosité, une annonce qui a paru cet été (1913) dans un journal hollandais : « Gevraagd een flinke aide, goede Rôtisseur en Légumier in Hôtel... », ce qui veut dire « On demande un bon aide, bon rôtisseur et légumier, etc. »
Termes g énéraux (M,-A.) : pellen^ proeven (essayer), saus, servet, — Viandes (M. -A.) : fazant, frijten (frire), kapoen, konijn (anc. fr. conin, au sens de lapin), lampreel, larderen^ pastel^ patrijs (perdrix) ; (xvi'' s.) : jus^ karbonade^ makreel, sardijn, saucijs, tarbot; (xvii*^ s.) : fricasseren. — Légumes (M.-A.) : komkommer^ *poreie (poirée), porselein (pourpier), purée, spinazie (épinage, au sens d'épinards) ; (xvi® s.) : asperge, chicorei, konserf, savoyekool (chou de Savoie), sla (salade). — Dessert et pâtisserie (M.-A.) : beschuil, blancmanger , gelei, konfijt, tnarsepein, oublie ; (xvi*^ s.) : gélatine, konfituren, crème, parmezaan. — Epices (M.-A.) : azijn (anc. fraisil, au sens de vinaigre), /*oe/fe (feuille), giroffel, kaneel, karwij, komijn (cumin), mosterd, muskaat, olie, pimpernel, specerij, suiker, verjus ; (xvi** s.) : sukade, truffel ; (xvii® s.) : aromatizeren. — Fruits (M.-A.) : amandel, (aard) bei, citroen, dadel, fruit, granaat, kaslanje, limoen, meloen, olijf, pruim ; (xvi*' s.) : framboos, kalvijn (calville), kornoelje, morel, oranje, pompoen. — Boissons (M.-A.) : cider, kandeelK
Nous grouperons maintenant des mots, exprimant des rapports hostiles ou amicaux. — 1. Aide, querelle (M.-A.): akkoord . akkorderen, pardon; (xvi® s.): assistentie, soulageren, revanche; (xvii® s.) : favoriet, pardoneren, protegeren, seconderen ; duel, irriteren, — II. Amour, haine (M.-A.) : amourette, liberaal, loyaal, royaal, fel, fier, grief, jaloers ; (xvi® s.) : kameraad, koertiseren, kordiaal; abusereri, kontrariëren, piek, rancune; (xvii*^ s.): adoreren, appreciëren, familiaar, familiariteit, fideel, kordialiteit , sympathie, tolereren, arrogant, fraude, frauderen, furieus, hostiliteit, imperieus, intimideren. — III. Energie, sévérité, mollesse (M.-A.): kastijen, ordonneren, par force; (xvi® s.): assuraniie, inexorabel ; (xvii® s.) : konfuus, nonchalant, timiditeit. — IV. Politesse, bonnes manières, impolitesse, mauvaises manières (M.-A.): saluât ; (xvi® s.) : diskreet, galant, takt ; bizar, indiskreet ; (xvii® s.) : ceremonieus, kompliment, komplimenteren, respekt, respekteren ; bruusk, impertinent, vulgaire, — V. Jeux et sports (M.-A.) : galop, galopperen, koppel, marter, spinjoel (épagneul), valkenier ; aas, doubleren, hazard, kans (chance), pion, schaak ; {x\i^ s.) : voltigeren, dam, gambiet, passedijzen (passedix), ^roe/* (triomphe). — VI. Fêtes et cérémonies (M.-A.) : banket, banketeren, dans, dansen, feest, partij, sier (chère), souper; (xvi® s.): lustre, mas^
1. On a bu au Moyen-Age beaucoup de vins français en Hollande, dont les noms sont maintenant inconnus.
ker\ (XVII*' s.): aubade^ bal, dessert , invitèrent kollation, kondoleance, sérénade, visite.
Les mots de conversation sont impossibles à nombrer. 11 arrive très souvent qu'au milieu d'une phrase, les Hollandais introduisent des mots ou des expressions françaises. Malheureusement, il n y a aucun moyen de savoir à quel point aux différents siècles la langue parlée s'entrelardait de ces éléments étrangers. Ce qu'on retrouve c'est ce qui est relatif au dialogue et à la parole, des termes généraux (xvi®s.) : diskoereren, diskoers, pretext \ (xvii®s.) : abordeeren, aboucheren, démenti, ekskuzeren, informeren, ironie, konversatie ; des salutations (xvii® s.) : adieu, bonjour ; des titres (M. -A.) : dame, prins, prinses ; (xvi® s.) : excellentie, intituleren, Madam, markies, sinjeur.
Voici enfin quelques termes qui caractérisent des rapports verbaux (M. -A.) : flatteren, bastaard, fel, karonje ; (xvi® s .) : cajoleren, cajoleur; affront, blaam, blameren, refuus ; (xvii® s.): rekommandatie, rekommanderen.
Les mots se rapportant à la vie physique et personnelle de l'homme sont abondants. Corps (M. -A.) : appetijt, blond, flegma, fondement, fontanel, haast, pas, passeren, pois, statuur, tasten ; (xvi® s.) : fors, frugaal, grimas, ros, sober, tenger (tendre), ironie; (xvii^ s.) : élégant, postuur, robuust, — Travail (M. -A.) : besogne, mat, pozen ; (xvi° s.) : taak. — Conditions de vie et relations de famille (M. -A.) : avontnre, familie, fortuin, lombard, pover, profijt ; (xvi® s.) : kapitaal, ruïneren ; (xvii*' s.) : sukses, tante, — Mœurs (M. -A.) : koppelen, sodomiet ; (xvi® s.) : avonturier, schandaal, vagebond ; (xvii*' s.) : depraveren, prostitueren, schandaleus.
Mots se rapportant à la vie intellectuelle et morale. Disposition d'esprit (M. -A.) : humeur, melankolie, spijt (dépit); (xvi^ s.): kalm, zich kontenteren, melankoliek, somber; (xvii® s.): énerveren, enthousiast, kapricieus, pleizier, preferentie, prefereren, resignatie, resigneren. — Caractère (M. -A.) : karakter, nobel, simpel ; (xvi® s.) : braaf, braveren ; (xvii* s.) : frivool, koerage, modest. — Intelligence (M. -A.) : abuis, falen, fantazie, fantoom, fout, idioot, memorie, motief; (xvi*' s.) : fantast; (xvii® s.): finesse, ignorant, ingenieus, kapaciteit, kapabel, kombineren.
Termes généraux. — 1. Restent un certain nombre de mots, et non les moins importants, qui ont un sens très général, et qui ne se laissent incorporer dans aucun des groupes, bien qu'il soit vraisemblable qu'ils ont été, une première fois, empruntés avec une signi-
Ocation spéciale. Ce sont ou des substantifs, désignant soit des objets, soit des concepts et des actions (M. -A.) : Z///i, />aar, punt ; (xvi® s.) : res/;(xvii® s.) : troep, — (M.-A.) : feit, manier, nummer, orde, part, plaats ; (xvii® s.) : egaliteit, inegaliteit, kwantiteit, massa, rariteit ; ou des adjectifs désignant des qualités concrètes et abstraites (M.-A.) : fijn, massif, plat, présent, rond, schaars (anc. fr. escars, au sens de rare) ; (xvi° s.) : kompakt, net ; (xvii® s.) : materieel, soliedé. — (M.-A.) : suffisant; (xvi^s.) : definitief, publiek ; (xvii® s.) : abondant, egaal, formeel, inegaal, konditioneel, konstant, konventioneel ; ou des verbes, concrets et abstraits (M.-A.) : vormen ; (xvi*^ s.): fatsoeneren. — {^l.-X,) : kosten (coûter); (xvi® s.) : resten ; (xvii*' s.) : excelleren.
II. Outre ces emprunts directs, il est entré à diverses époques dans le néerlandais des mots faits par des procédés de 'formation empruntés au français.
1) Tantôt dans ces mots tout est français, bien que le mot n'existe pas en langue française.
Le Moyen- Age avait fait ainsi : *contrecedule, *arsedie (remède), foherdie {{avec), poorterie, prenterie (imprimerie), evangelier, rus^ tier (rustre), batementeren, provancheren (approviander).
Le xvi*^ siècle a donné : * contre balance, brasserij (au sens de bonne chère), klovenier *, rondassier, komponist, *memorist, *adjointeren, affronteren, *agriculteren, *kontrabanderen, protocolleren.
Le xv!!** y a ajouté : *defaroucheren, *desobserveren, *contre' fosse, *komplotteur, *doleancier, bombardier, *astrologist, *astrO' nomist,
2) Tantôt sur un radical hollandais, on forme un mot hybride, en ajoutant à ce radical un préfixe ou un suffixe français. On trouvera plus haut (I, 395), une énumération des suffixes les plus employés. Ce sont : -âge, -ie [-erie], -ier, -iste, -té (sous la forme dialectale -teit) ; un seul préfixe : aarts [arche-). Contrairement aux formations dont il vient d'être parlé, celles-ci ont été bien plus fréquentes au Moyen- Age qu'aux siècles suivants -.
C'est peut-être coulevrinier, dont il a le sens
2. Il faudrait ajouter des mots composés d'un radical français et d'un suffixe néerlandais. Mais ce f^roupe peut être laisse de côté ici ; il ne présente d'intérêt que pour rhistoire du néerlandais.
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traductions et il faut parfois un hasard heureux pour pouvoir se prononcer avec certitude sur leur origine. Il nous est impossible d'en désigner qui appartiennent certainement au xvi*^ ou au xvn® siècle, bien qu'il soit probable qu'on en a formé à cette époque aussi bien qu'aux autres. 11 en sera donc question plus tard K
Il y a lieu, avant de clore ces listes, de rappeler que mot français ne veut pas toujours dire ici mot qui vient de France, tant s'en faut. Les provinces belges wallonnes ont été souvent la source où on a puisé. Il est vraisemblable par exemple qu'Anvers a été la grande propagatrice des termes commerciaux. Beaucoup de jeunes Néerlandais y ont fait, dès le Moyen-Age, leur éducation commerciale. L'industrie des draps y était depuis longtemps florissante ; d autre part, en 138S, après la reprise d'Anvers par le duc de Parme, nombre d'habitants protestants se transportèrent, nous le savons, à Amsterdam. Or ils y apportaient leur langue, mélangée de français et de flamand, et ils ont dû contribuer à établir dans les Provinces-Unies des termes français et des expressions propres à la conversation française.
Ce n'est pas ici l'endroit de rapprocher ce que Ton sait du parler belge des particularités que présente le lexique des mots français empruntés par le hollandais ; un pareil travail ne saurait être fait utilement que quand il s'agira de la langue moderne 2. Mais qu on n'oublie pas la comédie de Brederoo, où un Anversois tâche d'éblouir les honnêtes bourgeois d'Amsterdam par ses manières soi-disant distinguées et par son langage choisi. Ayant loué un domestique, il se plaint que celui-ci parle hollandais et non pas « brabançon >», et fait vanité de son langage. « La langue brabançone est délicieuse, modeste et pleine de perfection, si aimable, si gaillarde, si correcte, qu'on ne saturait le dire... Notre langue est une rapsodie non pareille ; elle ne saurait être comparée en pureté avec le hollandais. » Et le domestique de répondre : « Oui, c'est un beau mélange, vous autres, vous avez pris pas mal aux Français, aux Espagnols et aux Italiens ; les Brabançons sont comme les Anglais ou comme les étourneaux, ils ont un peu de tout"^. »
Conclusion. — Le lecteur aura déjà rapproché les faits linguistiques qui viennent d'être énumérés de l'exposé historique qui précédait. Ils sont eux aussi des témoins, à leur façon, de la diffusion de notre langue dans le pays, surtout si, en les consultant, on prend soin
1. Voir provisoirement à Franse Woorden, 31 ci Influence, I06.
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toujours de ne donner à ces témoins que la confiance qu'ils méritent et si on ne considère pas l'histoire des mots comme un reflet trop exact de l'histoire des choses et des idées.
Cependant, si ce chapitre s'arrêtait ici, il donnerait une idée incomplète et même fausse, suivant nous, du rôle que la Hollande a joué dans l'histoire de notre langue. 11 ne s'agit pas seulement de savoir ce qu'elle a prêté au néerlandais, chose après tout plus importante pour l'histoire de celui-ci que pour la sienne propre.
La situation spéciale des Pays-Bas, leurs relations avec la France, la lutte qu'ils soutinrent par les armes et par la presse ont eu de tout autres résultats. La République était à la fois un centre politique et une immense puissance industrielle. Comme telle elle joua dans la ditlusion de notre langue un rôle très important et très spécial, qu'il me reste à indiquer.
II. L£S LIVRES HOLLANDAIS ET LE FRANÇAIS GOMME LANGUE INTERNATIONALE
Le commerce des livres aux Pays-Bas. — La librairie, pour les Hollandais, était depuis un siècle un grand commerce ; Timprimerie une grosse industrie. En les développant Tune et lautre, les maisons hollandaises firent parfois de gros bénéfices, elles s'assurèrent une énorme réputation. Il est nécessaire de montrer brièvement ici que d'autres résultats, d'ordre moral et intellectuel ceux-là, se produisirent, sans être prévus peut-être par personne, qui intéressent directement Thistoire de notre langue *.
Il ne peut être question ici d'énumérer les livres français publiés en Hollande de 1600 à 1715, ni même d'en donner une liste approximative. D'un certain point de vue, ils se divisent en deux catégories. Les ims en effet sont des ouvrages originaux. Les libraires néerlandais étaient friands de toutes les nouveautés. Saint-Évremond, pendant son séjour à Amsterdam, écrit à un de ses correspondants : « Vos lettres sont si polies et si délicates, que les Imprimeurs de ce pays-ci aussi empressés que ceux de France, ne manqueroient pas de me les demander, s'ils savoient que j'eusse quelque chose d'aussi bien fait *. » Les autres livres sont ce que nous appellerions aujourd'hui des contrefaçons « suivant la copie de Paris, de Lyon, ou d'ailleurs ». Le commerce du temps ignorait en effet nos scrupules en matière de propriété littéraire, et les conventions internationales n'existaient pas, pour protéger les privi-
1. J'ai déjà cité Max Rooses, Christophe PUniin, imprimeur anversois. Anvers, 1883, et A. Willems, Les Elzevier, La Haye, 1880. Le premier catalogue de livres de fond des Ëlzevier, de 1625, a été réimprimé en 1880 par J. Baer à Paris : CatalogaCy de Vofficine des Elzevier, introduction par Kelchner. Sur les vingt et un catalogues publiés par les Elzevier, cinq ont été réimprimés : en 1823, celui qui avait paru à Amsterdam en 1681 ; en 1854, celui de 1649 (Amsterdam) ; en 1857, celui de 1644, en 1878, par les soins de Ch. de Walthcr, celui de 1638 (Leyde).
On peut se reporter aussi à la belle publication de Van Stockum, La librairie Vimprimerie et la presse en Hollande à travers qaatre siècles (1910, non dans le commerce). M. W. van der Wijk a bien voulu nous communiquer divers renseignements.
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lèges ^ Qu'elles appartiennent à Tune ou à Tautre classe, les œuvres en français paraissaient particulièrement bonnes à publier, précisément parce qu'elles étaient en une langue très lue en Europe. On se précipita sur cette proie, de sorte que la langue aidait au débit des impressions hollandaises, et ces impressions achevèrent de répandre la langue.
Les ouvrages, imprimés en Hollande, appartiennent à tous les genres, et vont du Discours de la Méthode aux histoires d'alcôve les plus ordurières. De sorte que c'est en premier lieu le contenu même de ces livres qui les faisait rechercher ". Quand ils ne reproduisaient pas nos grandes œuvres, ils présentaient souvent d'autres attraits. Ils agitaient les grandes querelles politiques et religieuses du temps, sans parler des libelles scandaleux, qui piquaient la curiosité et alimentaient la médisance. En France même, ceux qui édictaient les interdictions ou ceux cpii les provoquaient avaient souvent besoin dé se procurer les livres proscrits, et on les entend se plaindre de n'y pouvoir réussir ^. Dès lors l'empressement que mettait ailleurs le public à les acquérir paraît fort naturel. A l'étranger, à Francfort en particulier, qui resta le seul grand marché des livres jusqu'au milieu du xvii® siècle, tous ces livres
1. Bayle écrivait à Larroque, à Rotterdam, le 13 août 169-i : <« On continue ici à réimprimer les petits livres nouveaux de Paris » (Rec. Gigas, 99). Il écrit aussi à Dubos, de Rotterdam, le 29 août 1697, à propos d'une traduction française de THistoire de Tamerlan : « Je voudrois bien que ce livre là, celui de M' de la Croix le père et celui de M' Galland fussent publiez en François ; et puis que les libraires de Paris né sont pas accommodans là dessus, ie m emploirois agréablement à porter ceux de ce pays à traiter de ces copies. Mais ils sont en possession de contrefaire tout ce qui s'imprime en France, propre à être débité, c'est pourquoi ils ne veulent guère entendre parler de traiter avec les auteurs ; ils espèrent de faire une édition sur la copie de Paris, à nuls frais par raport au manuscrit. » (Ib., 105-106).
2. En Hollande même, Bayle se plaint qu'on néglige un « ouvrage de profond raisonnement », pendant qu' « un Roman, un libelle, un livre historique se débite jusqu'à la 2* édition » (Bayle à Dubos, 29 août 1697, de Rotterdam. Rec. Gigas, 109).
3. Le comte d'Avaux, ambassadeur de France aux Pays-Bas, envoyait à Bossuet et à l'archevêque de Reims les livres dont l'introduction en France était prohibée (Ant. Amauld, Œav.^ 1775, II, 161). Une lettre de Bossuet du 17 déc. 1682 lui accuse réception de différents ouvrages : {"Histoire du Concile de Trente de Juricu, la Critique da Calvinisme du même, les Réflexions sur un livre intitulé : Préservatif contre le changement de religion par Amauld. Ailleurs, le même Bossuet se plaint du mal que les érudits ont à se procurer les livres de Hollande {Corr.y VI, 1694, Lett., n* 1033j. On pourrait citer aussi l'abbé Gallois qui écrit à Huygens, 27 oct. 1682 : « On ne sçauroit trouuer à Paris la Critique du nouueau Testament qui a esté depuis peu imprimé en Hollande... Je vous serois bien obligé, si vous vouliez bien prendre la peine de m'enuoier vn exemplaire de ce livre (Chr. Huygens, OEuv. compl.^ VIII, 401). Ou bien encore c'est le secrétaire de la Maison du Roi qui écrit à d'Argensont 27 avril 1701 : « Je vous renvoyé le Catalogue desliures d'Hollande que vous auei fait saisir, je vous prie de me retenir vn Exemplaire de chacun de ceux que j'ay marqué d'une croix » (Arch. Nat., O», 362, f» 165 y»).
français se vendaient presque à Tégal des livres latins', et les Hollandais étaient les principaux pourvoyeurs du marché.
A dire vrai, certains textes montrent qu'ils avaient en quelque sorte accaparé le commerce international, et qu'ils exportaient, non seulement les produits de leurs presses mais étaient devenus des sortes de courtiers, par l'intermédiaire desquels se vendait ce qu'on n'osait pas expédier directement en France ou en Angleterre. Ils s'étaient fait visiblement une spécialité de la contrebande, et les livres de contrebande n'étaient pas l'article le moins important à une époque où ont paru tant de libelles, et où la librairie était soumise à des règles si sévères ^.
Beauté des impressions hollandaises. — Il faut ajouter que les impressions étaient en général excellentes. En France même on en faisait cas, et elles se vendaient fort bien, en concurrence avec nos propres livres, quand on leur permettait d'y pénétrer 3. N'ayant pas l'autorisation de débiter dans les foires de Paris, les éditeurs hollandais prenaient des dépositaires. On connaît plusieurs des représentants des Elzevier, ainsi Guillaume Pelé et Pierre le Petit.
On imprimait fort bien le français aux Pays-Bas. Les Elzevier par exemple y excellaient '*. Non seulement ils s'entouraient de correc-
1. D'après Willems, les Elzevier de Leyde, en 16S9-1650, publièrent 36 ouvrages: en français 21, en latin 15; en 1679-1680, Daniel Elzevier, d'Amsterdam, publia 32 ouvrages, en français 20, en latin 12.
2. Une lettre de l'Intendant de Lyon au Contrôleur général, du 8 sept. 1694, dit à propos de l'ouvrage Les Inlrigue$ galantes de la cour : « C'estoit le nommé Perrachon, libraire de Genève, qui en avoit apporté et débité plusieurs (exemplaires) à Lyon, et qui, voyant que les libraires de cette ville ne vouloient pas se charger de la débite, estoit allé en Hollande pour vendre le surplus » [Corr. Contr. gén.^ I, n* 1368).
D'autre part, une lettre de Barrillon, ambassadeur de France à Londres, adressée à Huet le 22 juin (sans millésime, entre 1679 et 1688), sur « les moyens de faire passer les livres que vous aves dessein d'envoyer icy », contient le passage suivant : « Je ne voy point de meilleur expédient que d'adresser en Rolande ce qu'on veut faire passer icy : M' Vanbuningen s'en retourne à La Haye et m*a promis de se charger de m'envoyer ce qui luy sera remis entre les mains. Je ne croy pas qu'il faille hasarder de rien faire venir de France a droiture » (Publ. par E. Griselle, Bail, dn Biblio.^ 1899, 230).
3. Il y aurait là-dessus de longues recherches à faire et un beau livre à écrire : On voit parfois les barrières s'abaisser à condition que les Hollandais exportent une quantité de livres égale à celle qu'ils importent. Pontchartrain écrit aux fermiers généraux (9 mai 1694) :«• Le roy a donné vn passeport a Reynier Leers librairede Rotterdam pour venir en France y négocier des Liures, et S. M. luy a permis d'y en faire entrer douze milliers pesant, a la charge d'en tirer de France pareille quantité ; ainsy M*" les fermiers généraux des fermes du Roy ne feront aucune difficulté pendant le temps de six mois de laisser entrer pour ledit Leers des Liures la quantité de 12 miliers, a la charge que les balots en seront plombez au premier Bureau pour estre visiter 1 Pipis et qu'il en aura fait sortir pareille quantité dont il raportera Certificat, le tout en payant les droits ordinaires » (Arch. Nat., O', 38, f** 125).
4. C'est à partir de 1626 que la maison de Leyde commence à imprimer, après avoir
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leurs français, comme ce Moynet dont nous avons parlé ^, qui enseignait notre langue, mais plusieurs chefs de la maison avaient complété leur apprentissage à Paris, ainsi en 1638 Jean, petit-neveu de Bonaventure, en 1643, Daniel, Taîné des fils de Bonaventure et de Sarah Van Ceulen, qui y fit un séjour de trois ans. Jean, fils d'Abraham, était également resté à Paris fort longtemps 2. Leurs livres, qui se recommandaient déjà par leur correction et leur élégance, avaient en outre un grand avantage. Diverses améliorations typographiques, dont j'ai donné ailleurs l'indication, les rendaient plus clairs et plus lisibles. Aussi les imprimeurs ont-ils tiré de beaux bénéfices de leur hardie activité. Mais il n'est pas douteux non plus que notre orthographe, et par suite, notre langue, leur doivent beaucoup. Ils lui ont donné de la clarté extérieure, à un moment où les Français, qui travaillaient tant à lui assurer de la netteté dans son lexique et sa syntaxe, aveuglés par la tradition et l'autorité, se refusaient à perfectionner la forme matérielle, poussant la timidité jusqu'à hésiter à faire des distinctions telles que celles de i eij\ de u et v, demandées depuis plus de cent ans ^,
acheté le matériel d'Erpenius (1625). En 1641, ils donnent le Cidj puis un Régnier en 1642, en 1618 un Commines, avec une préface où ils annoncent leur projet de publier les chefs-d'œuvre de la littérature française. En 1652, Jean et Daniel Elzevier prennent la maison de Leydc ; Daniel quitte en 1655. Jean meurt en 1661, sa succession est reprise par sa veuve, puis par son fils, Abraham, sous lequel la maison périclite. En 1710, un Allemand signale cette déchéance: le patron, ignorant, néglige rimprimerie, les ouvriers font des fautes innombrables, il n'y a plus qu'une presse qui travaille. La maison disparaît en 1713 (Willems, o. c, XLIII-XLV).
La maison de La Haye fut fondée par Louis, fils de Louis, en 1590. Installée dans une des salles du palais des États-Généraux (cf. la galerie du Palais-Royal à Paris), elle fut florissante jusqu'en 1636, date à partir de laquelle elle devint simple succursale de la maison de Leyde (/b., LIX).
En 163R, un autre Elzevier avait fondé une maison à Amsterdam. Elle fut achetée par Daniel Elzevier en 1655 ; celui-ci la développa beaucoup, jusqu'en 1680 : la maison imprima une quantité d'ouvrages, estimés comme ceux de Leyde (//)., LXI).
A Utrecht, deux El/-évicr furent libraires, miis ilsnont rien imprimé (//)., LXVI).
Voir Willems, o. c, CLXXXII, CLXXXIII
3. Voir tome IV, 120. On pourrait ajouter diverses indications à celles que j'ai données ici. Ainsi Plantin usait déjà d'une orthographe réformée «plus facile... pour les nations étranges ». Cf. Vaganay, BibUofilia, avr.-mai 1903, V, 78. Parival, Gram. Gall.j 10* éd., Louvain, 1667, Georg. Lipse (Bibl. Brunot) emploie aussi une orthographe très simplifiée : « Usi autoritate modernorum etiam litteras quasdam otiosas in scriptione subinde omisimus. »
CHAPITRE IX III. LA PRESSE PÉRIODIQUE EN FRANÇAIS
Les gazettes. — Les Pays-Bas sont vraisemblablement le pays où naquit la presse périodique. On en connaît Torigino. Depuis longtemps se débitaient des nouvelles à la main, ou des placards, provoqués par les événements. Peu à peu ils devinrent de plus en plus nombreux, au fur et à mesure que le grand commerce dut se renseigner sur des faits qui allaient se multipliant. Et Ton vit alors les éditeurs adopter pour leurs publications des titres communs : Nouvelles, Gazettes, Mercures, Tijdingen, News, Zeitung, etc Bientôt un nouveau pas fut franchi, et les feuilles parurent réguliè rement, sans qu'on renonçât pour cela à aucune des formes antérieures, pas même à la nouvelle à la main. Aux Pays-Bas. le développement fut le même qu'ailleurs. Cependant nulle parties feuilles ne devinrent aussi tôt périodiques, nulle part non plus elles ne pullulèrent autant.
Dès 1616, on signale à Anvers des Nieuire Tijdinghen [Nouvelles récentes) d'Abraham Verhoeven qui, à partir de 1617, paraissent tous les huit ou neuf jours, en flamand. En 1617-1019, commencent les Gazettes y à Amsterdam. Leyde, La Haye, aussi en néerlandais.
Mais vingt ans après on rencontre des gazettes en français, Tune à Amsterdam, intitulée Nouvelles des divers quartiers (1639 et sv.), l'autre, le Postillon ordinaire, à Anvers. La première n'est qu'une édition française dune gazette en néerlandais, l'autre reproduit également — avec des variantes — une gazette flamande. Il est vraisemblable — leur correction semblerait le prouver — que toutes deux avaient pour rédacteurs des Français. En tous cas, le fait et la date méritent d'être retenus; dès 16i0 on croyait pouvoir et devoir, dans les Provinces-Unies, imprimer des gazettes en langue française. C'est un exemple qui ne fut pas perdu.
En 1663, commence la Gazette d'Amsterdam, hebdomadaire, qui devint ensuite bi-hebdomadaire. Rotterdam eut sa Gazette française vers 168ft, La Haye vers 1690. La Gazette de Leyde date de 1678. et mérite d'être mise à part, non seulement parce qu'elle eut \ine vie très longue, et se publia jusqu'en 1814, mais pour son caractère
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même. Le titre seul indique quelle fut Tidée directrice du libraire, De la Font. Avant de s'appeler Nouvelles extraordinaires de divers endroits , sa feuille se nommait : Traduction libre des Gazettes fiamandes et autres. Rien de plus significatif. Dans un pays où on parlait flamand, il faut qu'on ait eu des raisons bien particulières pour traduire en français des gazettes, ou en publier dans cette langue. Et ces raisons ne sont pas à chercher sur place. La vérité est que les Nouvelles devenaient une marchandise sérieuse, à la condition d'être vendues en grand nombre. Or, on ne pouvait trouver aux Pays-Bas la clientèle nécessaire, on se tourna donc vers rétranger et oii rédigea dans la langue où les gazettes avaient chance d'être lues, c'est-à-dire d'être vendues.
La preuve en est que les Hollandais essayèrent aussi de créer des gazettes en italien et en allemand ^, qu'ils espéraient débiter là où on parlait ces langues, mais dont la vogue fut infiniment plus restreinte.
Aux gazettes vinrent s'ajouter bientôt les journaux, sorte de revues critiques des nouveautés littéraires et scientifiques, dont le prototype fut le Journal des Savants -. J ai déjà parlé de ce journal et de son premier directeur, Denis de Sallo. 11 faut aussi compter les Mercures, sortes de répertoires périodiques des faits les plus importants à noter.
Leurs rédacteurs. — A voir la correction dont témoignent ces publications, on se laisserait facilement tromper. Si les gazettes avaient été Toeuvre de Hollandais, c'est que beaucoup d'entre eux auraient eu dans le français une seconde langue. Mais il n'en est rien. La plupart des rédacteurs étaient d'origine française, ainsi ce Jean Alexandre De la Font, cité plus haut, fondateur de la Gazette ordinaire d'Amsterdam^^ le plus estimé par Bayle de tous les gaze-
1. Jansz Zwol, éditeur de la GA2e(<e d'Am$terdam (en fr.;, public aussi, à partir du 2 mars 1668, une gazette en italien, hebdomadaire ♦ pour le même prix que la française M (Halin, o. c, 42). En 1694, Gaspard Commelin, à Amsterdam, a privilège du Magistral de la ville pour publier les gazelles hollandaises, allemandes et françaises (J. Wagenaar, Description d'Ainsi., Halin, o. c, 162).
2. Bayle, dans la Préface des MouveUes de la République des Lettres, dit : « On a trouvé si commode et si agréable le dessein de faire sçavoir au Public par une espèce de Journal, ce qui se passe de curieux dans la République des Lettres, qu*aussi-l6t que M. Sallo, Conseiller au Parlement de Paris, eût fait parollre les premiers essais de ce Projet au commencement de Tannée 1665, plusieurs Nations en témoignèrent leur joye. soit en traduisant le Journal qu'il faisoit imprimer tous les huit joui*s, soit en publiant quelque chose de semblable »» (fJEuv., I, 1).
3. En 1667. En 1678, il est à Leyde ; c est là qu'en 1680, il publie la Gazelle de Leyde qu'il cède en 1689 à son fils. Le 16 janvier 1670, Pomponne le mentionne dans son Mémoire de quelques particuliers français habitués en Hollande, qui demandent
tiers français *, Cl. Jordan, éditeur des Nouvelles exlr&ordinairei 2, Saint-Guislain, alla» Saint-Glain, rédacteur des Nouvelles solides et choisies 3, dont héritèrent successivement sa veuve et son fils ^. Quand, à La Haye, en 1690, Jean-François du Four obtint la permission nécessaire, et qu'il entreprit son Histoire journalière de ce qui se passe de plus considérable en Europe (bi-hebdomadaire), il s'attacha un autre Français, un réfugié, Paul Acéré, S»" des Forges ^.
A Utrecht, la Gazette française qui parut en 1710, était Tœuvre de Nicolas Chevalier, encore un Français, que remplaça du reste en 1720, un Parisien, Nicole Janiçon. Et ainsi de suite. L'Histoire abrégée de VEurope, connue sous le nom de Journal de Leyde (1686-1688), publiée chez le même Cl. Jordan, dont nous venons de parler, est de Jacques Bernard, un pasteur émigré, qui donna aussi, en 1692, les Lettres historiques^. La Gazette burlesque d'Amsterdam^ sorte de continuation de Loret, fut fondée par Crosnier et Lucas, le même Lucas qui créa à La Haye la Quintessence des Nouvelles historiques. Véron, Gueudeville '^, puis M"*® du Noyer, et ensuite Rousset de Missy et Guyot lui succédèrent.
Michel de la Roche qui fit paraître la Bibliothèque anglaise en 1710, sortait également de France. Il avait d'abord passé en Angleterre. Gabriel d'Artis, qui resta quelque temps à la tête du Journal sur toutes sortes de sujets, est également Français. Si leurs noms sont peu connus, en revanche d'autres sont restés célèbres.
très humblement au Roy la permission d'y continuer leur séjour (16 janv. 1670). Il est alors correcteur d'imprimerie et habite Amsterdam (Aff. Etr., Holl., Corr., 90, f*37).
1. « Oa croit que celles (les Gazettes) du S' La Fon, que je n'ai jamais vues, sont les meilleures »• (Bayle, OEav., IV, 620).
2. D'abord à Leyde, 1680, il passe en 1689 à Amsterdam. Sa feuille porte alors le titre de Nouveau Journal Universel. Les magistrats lui ayant accordé un monopole il annonce qu'il lui donnera le titre de Gazette d'Amsterdam (Hatin, o. c, 159;. Après 1690, il quitte le journal, où on trouve en 169:i un nommé Maussy ; il reparaît en 1718 dans la Quintessence des nouvelles historiques et la Clef du cabinet des Princes Il est alors libraire (Id., ii)., 160, n. et 161).
3. Biyle en a parlé plusieurs fois {Let. à son fr., Rotterdam, 10 avr. 1684, Sonvlell., II, 222).
4. Hatin, o. c, 165. Ils employaient à la confection des articles tantôt un sieur de Versé, tantôt un sieur Fleurnois (Bayle, CEuv., IV, 620).
Hatin, o. c
6. Dans la Préface du premier numéro, il dit : « Je déclare que je suis Hollandais par inclination et par devoir, si je ne le suis pas par la naissance. La prospérité de la Hollande fait le plus ardent de tous mes souhaits, et, si elle ne peut arriver qu'au préjudice de ses ennemis, je souhaite leur abaissement de tout mon cœur » (Hatiu, o. c, 181).
7. Une lettre de Bayle (6 mars 1702, Œuv., IV, 815) donne les renseignements le» plus détaillés sur Gueudeville, qui lança aussi : L'Esprit des Cours de l'Europe.
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celui de Sandraz de Courtilzpar exemple, cet aventurier qui débuta comme capitaine de larmée française, et finit comme prisonnier à la Bastille».
Personne n*ignore Bayle et les Nouvelles de Isl Bépublique des Lettres (mars 168i), la première revue qui n'ait point été faite seulement pour des gens de métier. Son collaborateur, Pierre Desmaiseaux, a partagé en quelque mesure sa renommée. h'Histoire des ouvrages des savants, qui continua à Rotterdam les Nouvelles de la République des Lettres, fut dirigée par un des Basnage (Henri), réfugié après la Révocation. Etienne Chauvin est aussi bien connu ; avant de passer à Beriin, il avait fondé, en 1694, le Nouveau Journal des Savants, à Rotterdam. C'est encore un réfugié -.
Raisons du développement de la presse aux Pays-Bas. — Les gazetiers français, d'après ce qu'on vient de voir, n'étaient, pour la plupart, pas nés aux Pays-Bas. Il n'en est pas moins vrai que leur presse y est née, et qu'elle est essentiellement une production hollandaise. Il n'en exista pas, il ne pouvait en exister nulle part une semblable. Nulle part en effet ne se trouvaient réunies comme elles l'étaient là les conditions nécessaires. Assurément on trouvait ailleurs, en Allemagne par exemple, des États morcelés, dans chacun desquels eût pu naître une gazette. Mais il fallait qu'elle y pût
1. Cf. sur lui le P. Lelong, Bibl. hist.,éd. 1771, t. III, app. p. xui, le P. GrifTet Traité des différentes sortes depreuves, 1770, 98 et suiv., le P. Niceron, II, 165 et suiv. Lenglet Dufrcsnoy, Bib. des romnns, à son nom, Lebreton, Le roman an XVIII* siècle, 9-39. La liste de ses publications est fort longue. Il entreprit en Hollande trois publications périodiques : l"* Mercure historique et politique^ contenant Vétai présent de V Europe... La Haye, à partir de 1686; 2» Annales de Paris et de la Cour, 1697-1698; 3" L Élite des nouvelles de toutes les Cours de VEurope^ 1698, à Amsterdam. Quand la partialité qu'il montra pour la France dans son Histoire de la guerre de Ilollande, 1689, l'eut fait expulser des Provincas-Unies, il confia la direction de son Mercure à un autre Français, un Parisien protestant réfugié, Rousset de Missy . Les Annales de Paris et de la Cour furent entreprises par lui lors de son second si^'jour en Hollande. Il les abandonna au bout de deux ans. VÉlite des nouvelles ne dura qu'un an. Cf. Runge (H.), Courlils de Sandraz und die Anfiinge des Mercure historique. Inaug. Diss., Halle, 1887.
'2. A ces Français, il faudrait joindre Jean Lcclerc, l'auteur de la Bibliothèque universelle (1686-1693, Amsterdam). II était, il est vrai, né à Genève, mais d'une famille française, et, tout jeune, avait séjourné en France, avant d'émigrer. Tronchin du Breuil était également de Genève, mais il était venu à Paris, où il était en relations avec Colbert. Un moment môme, on put croire que sous l'influence de Bossuel* il allait abjurer (Voir la Corr. des Contrat, gén., I, lviii, note). Mais il resta pro' testant, et passa en Hollande. Il y publia les Lettres sur les matières du temps, tous les quinze jours, à partir du l*' février 1688 jusqu'au 15 déc. 1690. En 1694, il devint éditeur de la Ga;e((e d'Amsterdam, à laquelle il a vraisemblablement collaboré nntéricureraenl. En 1690, on lui avait donné un privilège de Gazetier français (Hatin o. c.,157, 162-164). Après sa mort, sa gazette fut continuée par son fils, qui la laissa en 1743 à sa vruvo et h ses enfants.
vivre. Pour cela, un régime de liberté était nécessaire. La Hollande était seule à en jouir.
En France, comme récrivait naïvement Tabbé Bianchi au prince de Beaumont-Vintimiles, il semblait « que la maxime d'État exigeât qu'il n'y eût qu'une seule loi et une seule gazette * ». Tandis qu'aux Pays-Bas régnait en fait cette « honnête liberté de l'imprimerie » dont Bayle s'est félicité tant de fois '^.
Je ne sais s'il est vrai, comme l'a rapporté de Groot, que beaucoup de Français eussent souhaité se transporter en Hollande ^ ; en tous cas il est exact qu'il faisait doux « de vivre en un pays où les lois mettaient à couvert des volontés des hommes » suivant Texpression de Saint-Evremond ^ et où les citoyens avaient l'habitude de disputer librement, non seulement de leurs affaires, mais de tous les sujets politiques ou religieux.
La presse devient un instrument politique. — A l'intérieur des Provinces-Unies, lire des gazettes était, dès 1650, une habitude enracinée. Mais, bien entendu, c'était des gazettes néerlandaises qu'on lisait ^. Si on en fît de françaises pour l'exportation ^, il est vraisemblable que ce fut, comme je l'ai dit, dans l'espoir de répandre au dehors un produit qui se vendît et de trouver un bénéfice à ce trafic. Toutefois d'autres idées se mêlèrent bientôt à celle-là. Des journaux ne se débitent pas comme du sucre ou du café.
Les gazettes, ainsi que tous les journaux passés, présents ou futurs, faisaient naturellement une large place aux bagatelles.
Halin, o. c
2. La république de Hollande a x un avantagre qui ne se trouve en aucun autre pais : c'est qu'on y accorde aux Imprimeurs une liberté d'une assez g^rande étendu? pour faire qu'on s'adresse A eux de tous les endroits de l'Europe, quand on se voit rebuté par les difiicultez d'obtenir un Privilepc »> (Bayle, Préf. des Nouv, de la Rep. des Letl.^ Œav., I, 1). Elle «« est fournie de libraires autant ou plus qu'aucun autre lieu du monde » {//).)• " Nos Presses sont le refuge des (Catholiques aussi-bien que des Héformez, et on craint si peu les Argumens de Messieurs de la Communion de Home, qu'on laisse vendre publiquement tous leurs Livres » (Ib.).
3. Lettre de de Groot à Wicquefort, le 14 juin 1673 : « J'ai connu un gi*and nombre de bonnes familles en France qui ne souhaitaient que de pouvoir vendre leur bien et le transporter chez nous, pour y vivre, comme ils disaient, sous le seul gouvernement libre et équitable qui fiH en Europe » (Lef.-Pont., 7. de ^^'Ut, 1884, 1, 29, n. y
Œav
5. « On se passerait ici de toutes chose» plutôt que des gazettes, qui font rentrelicn des chariots et des bateaux « (Lettre de Pomponne à Louis XIV, 31 juillet 1670, Aff. Elr.. IIolL. Corr., 90, f» 274).
6. H;i\Io écrit A Lenfant, de Rotterdam, 18 janv. 1683 : « A l'égard des GazeUes rnisonnées, je vous dirai qu'il y a trois personnes qui passent pour en faire ; et que ni les uns ni les autres, ne distribuent ici qu'à très peu de gens leur écrit. Ils ne le destinent presque qu'aux Païs Etrangers ; et ainsi cela ne fait guéres de bruit en Hollande, si ce n'est quand l'Ambassadeur de France s'en plaint quelquefois » {(JEuv., IV, 620\
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Divers hommes d'Etat eussent même souhaité qu*elles ne traitassent pas d'autres sujets ^ Mais il n'y avait pas là de quoi assurer leur vie. La curiosité publique attendait d'elles autre chose, des informations et des réflexions sur les événements, des appréciations des hommes et des choses. La Hollande était devenue le centre politique de l'Europe. Cette presse que lisait tout le monde civilisé devait fatalement devenir un instrument d'action sur l'opinion universelle.
En France même, on dévorait libelles et journaux. Il y a évidemment quelque exagération dans le tableau que nous fait GoUetet des boutiques du quai des Grands-Augustins, si pleines qu'on y tenait à peine, tant les lecteurs de nouveautés y étaient nombreux :
L'un sur son nez met sa lunette Afin de lire la Gazette...
Un autre curieux demande Une gazette de Hollande, Et celui-ci celle d'Anvers *^,
Mais nous savons de science certaine que le public s'y intéressait vivement. En vain soutenait-on, non sans raison, que toute cette prose était l'œuvre de meurt-de-faim, qui inventaient des niaiseries dans leur galetas, faute de relations véritables, grâce auxquelles ils eussent pu s'informer "^ Assurément, Bayle est le premier à le dire.
1. Voici une lettre de de Groot, ambass. des Prov. -Unies en Suède à J. de Witt, 5 sept. i668 : «« Il se présente ici peu de chose digne d'être écrite à un Ministre, et je ne puis me résoudre à vous entretenir de bagatelles. Cependant, je crois que je serai souvent obligé d'en remplir mes Lettres à la Régence, moins pouren informer leurs HH. PP. que pour servira remplir les Gazettes ;etil seroità souhaiter qu'elles fussent ordinairement plutôt remplies de pareilles matières que d afTaires plus importantes » {Let. et nég. de J. de Witt, 1725, IV, 281-282).
Tracas de Paris^ dans Hatin
3. Diversilez curieuses, éd. de Holl., 1699, X» paii., 173-174 : « L'on imprime en Hollande depuis quelques années quantité de Libelles contre la France ; il y a des Histoires satyriques contre les personnes les plus illustres de la Cour. Il seroit à propos que quelques-uns de nos Auteurs détrompassent en gênerai le public là-dessus. et fissent connoistre que ces sortes d'Histoires sont supposées. Ce sont de misérables Auteurs qui les composent pour tirer quelque argent d'un avide impnmeur, et écrivent tout ce qui vient au bout de leur plume. Comment ces gens-là pourroientils avoir sçû toutes les particularitez secrètes qu'ils rapportent?... Quelle apparence qu'un pauvre Ecrivain, logé dans un galetas, sans autre commerce que celui qu'il a avec un Libraire affamé d'argent, fut si bien instruit de ces sortes d'Avantures, si elle» étoient véritables?... Que scait-on si dans deus ou trois cens ans ceux qui écriront l'Histoire de notre tems ne prendront pas ces Livres Satyriques pour des Mémoire» originaux et autentiques, faits par des Auteurs contemporains, et ausquels on doit ajouster foy ? Comme on ne peut exterminer ces pestes de l'Histoire, du moins faut-il en avertir ceux qui viendront après nous, afin qu'ils n'y soient pas trompez. »
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ce jugement est juste en partie K Mais d'où qu'elles vinssent, les médisances gardaient leur sel, et la malice française y prenait goût. Au reste, la Cour même donnait l'exemple ^. Dès 1656, lambassadeur Boreel signalait à Jean de Witt que souvent la Gazette d'Amsterdam fournissait de quoi remplir celle du Louvre^. «Sa Majesté nous fit lire le lardon de Hollande, qui étoit excellent », rapporte Dangeau, à la date du 13 juin 1684.
Partout, jusque dans l'Orient, la circulation des gazettes était considérable. « A Constantinople, à Smyrne, au Caire, dans le Levant, dans les deux Indes, dit un contemporain, on lisait les gazettes hollandaises comme à La Haye et dans les cafés d'Amsterdam^. » Dans l'Europe entière, la gazette était devenue, suivant le mot de Bayle, le véhicule de toutes les médisances.
Lutte du Gouvernement français contre la presse française de Hollande. — A vingt reprises, le Gouvernement français s'en plaignit, et essaya de faire réprimer la licence des écrivains. En vain Renaudot, dans un de ses premiers numéros, professait-il qu'on perd inutilement son temps (( à vouloir fermer le passage aux nouvelles, vu que c'est une marchandise dont le commerce ne s'est jamais pu défendre, et qui tient de la nature des torrents, qu'il se
1. Bayle, reproduisant le passage des Diversitez que je viens de citer, l'approuve et ajoute : « Que voulez-vous que jugent nos descendans, lors qu'ils liront tant de choses qui auront couru sans l'opposition de personne ? Pourront-ils s'empêcher de croire qu'elles étoient véritables ? Ne diront-ils pas que si elles ne l'avoient pas été, on lefi auroit réfutées pour l'honneur de ceux qu'elles flètrissoient... » [Dict., éd. 1734, V, 666, n.). « Pour croire raisonnablement ce que ces sortes d'Ecrivains avancent, i* faudroit qu'on vit dans leurs relations un tel ot un tel amas de caractères, sans quoj l'on doit suposer que leurs contes ne sont qu'un Recueil des Entretiens des Auberges, et des Tabagies et des Cafés. Ces lieux-là sont les étapes et les magazins des fausses nouvelles, et ne sauroient être mieux comparez qu'avec la Mythologie de Natalis Comes •) {Jb.).
2. « L'auteur, ajoutc-t-il dans le passage que nous venons de citer, « oublie une Réflexion nécessaire. 11 devoit se plaindre de la France presque autant que de la Hollande ; car c'est en France principalement que se débitent les Ecrits dont il se plaint. Si les François n'en lisoient aucun, et n'en achetoient aucun, les Libraires ne le» imprimeroient pas ; et ainsi l'avidité des François contribue autant que tout autre chose A la production des Libelles n (//).).
3. Boreel, ambass. desProv.-Unies à Paris, à J. de Witt, U avr. 1656 : « UneGaietle est un mauvais garand ; cependant je vous envoyé celle d'Amsterdam du 18 Mars* où je vous prie de lire l'article de la Haye du 17 Mars que j'ai souligné. La Cour fait atcntion à ces choses. Mais avant de porter un jugement téméraire sur le massacre du capitaine Ram dans le port de Flessingue, elle veut voir ce que Leurs IIH. PPferont contre le Dunkerquois qui a commis de telles violences en Goerée. on avoil uupuruvant dit Flessingue. Si TafTairc de Gocrée n'est pas vrayc, le Gazetier devoit avoir eu la prudence de ne pas rimprimer. Souvent la Gazette d'Amsterdam fournit de quoi remplir celle du Louvre >» (Trad. de la lettre dans les Letl. et nég. de J. de Witt, 1735, 1, 452).
4. Lettre de l'abbé Blanchi au prince de Beaumont-Vintimille dans HaUn,o. c, 50.
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grossit par la résistance » K Richelieu porta déjà ses doléances aux Etats-. Après lui, Mazarin émit la prétention qu'ils fissent interdire d'imprimer « aucun livre qui regardât la France, sans avoir obtenu l'autorisation préalable du ministre du roi ^ ». Peu après, ce fut au tour de Louis XIV de présenter observations et réclamations, plus amères et plus pressantes que jamais. Dès le H mai 1663, il écrit à d'Estrades, pour faire rechercher un Genevois de nation qui publie à Amsterdam '*. Et au fur et à mesure que les rapports entre les deux pays s'aigrissent, les plaintes se multiplient. Les ambassadeurs, au courant du « mauvais usage que l'on fait de la liberté » en Hollande, ne se faisaient pas illusion. D'Estrades avait déjà averti son gouvernement en 1666 qu'il fallait en prendre son parti. Pomponne donna des conseils analogues. Le roi ne se résignait pas. Cherchant les sources d'information des gazetiers, suggérant les moyens de répression, menaçant de toutes ses colères, il réclamait, non seulement en son nom, mais au nom du Saint-Siège ^.
Les Etats, le plus souvent, s'excusaient de leur mieux : « Le Gazetier avait cru pouvoir faire imprimer ce qu'on débite en France ; il n'entend pas le fin de la langue française ; ce ne sont pas gens à
D'Estrades, Utl., Mém., 1719, II
5. Lionne à Pomponne, 2 mai 1670 : « La meilleure justification que M. Van Beuning pourroit donner icy pour prouver qu'il n'a aucune part a toutes les insolences et impertinences du gazetier d'Amsterdam qui ne servent pas a adoucir de deçà les aigreurs, seroit que comme il a toute Authorité comme bourgmaistre d'Amsterdam sur ledit gazetier, il s'en servit ou a supprimer tout d'un coup tout son travail, ce qui seroit bien le mieux, ou a régler au moins sa plume en sorte qu'il n'olTensast plus des personnes dont le moindre clin d'œil a des officiers de guerre pourroit le faire ixiuer de coups de baston et maltraiter aussi ceux que l'on soupçonneroit de le souffler toutes les semaines, et si ce desordre scandaleux continue, je ne responderai pas de ce qui arrivera o {A/f. Elr., HoU., Corr., 90, {• 168; cf. 17 juill. 1670, Pomp. à Lionne, //>., f* 258).
A la même époque Wicquefort était fortement soupçonné d'être un des informateurs des gazettes. Pomponne écrivait à Lionne, le 3 juillet 1670 : « le S' de Vicquefort, gagne les pensions qu'il tire de toutz ceux qui luy en veulent donner autant en France que dan^ le Nort, l'Angleterre et l'Allemagne, par des gazettes qu'il compose touttes les semaines, et j*ay beaucoup lieu de croire que les impertinentes nouvelles de France qu'il se debbitent sy souvent dans les villes de ce pays ont souvent cette origine... En cas que vous jugiez a propos d'en estre instruit, on peut. Monsieur, en tirer adroUemenl VescUircissement à la poste; ses paquets pour France s'adressent au S' Justel, secrétaire du rot/, et ceux que l'on luy adresse de Paris a M. Lambert Van Soten » (la partie soulignée est chiffrée) {Aff. Etr., Holl., Corr., f" 24i). Et la chose est des plus vruiscniblubles ; car J. de VViLt écrivait à Van Bcuuingen, le 6 janvier 1607 : M Le Correspondant dont je vous ai parlé dans ma lettre du 23 Décembre est M. Wicquefort, ou son Homme de Paris, que je ne connois pas. M. Wicquefort continue à fournir toutes les semaines à Leurs HH. PP. une espèce de Gazette écrite, qui contient tout ce qui se passe a la Cour de Franco •> {Lett. et nég. de J, de Witt,^ IV, 2).
songer à la conséquence de ce qu'ils publient. * » Ou bien on faisait finement valoir que du jour où les Etats commettraient quelqu'un pour examiner ces sortes d'écrits, le « magistrat seroit en quelque sorte responsable de toutes les nouvelles, au lieu qu*un seul particulier, de nulle considération, en fût coupable- ». Le caractère fédératifde la République leur permettait aussi d'alléguer leur impuissance ^ ; la seule chose qui leur fût loisible était de demander aux magistrats locaux de faire justice ^. Cependant ils punissaient aussi, pour la forme surtout, en suspendant le journal \ ou en le faisant suspendre quelque temps. On vit même brûler des livres, par exemple VHistoire du comte de Guiche (1667), et VHistoire du Palais'lhyaL
A certains moments, la France employa contre les libelles des moyens que les ministres devaient croire plus adroits, elle les acheta. Un des Elzevier, Daniel, joua dans ces affaires un rôle d'indicateur et d'agent. En 1668, Joly, secrétaire de Croissy à Londres, avait acheté à Utrecht le manuscrit et les 1500 exemplaires de VHistoire de Madame. Daniel Elzevier les reçut et les brûla. L'année suivante, il obtint mieux encore. Praslard fut envoyé à Amsterdam, et là les autorités donnèrent ordre aux libraires de lui livrer les livres condamnés, moyennant paiement ^. Les Conseillers députés,
!. J. de Witt à H. de Lionne, 10 janv. 1669. Aff. Elr., HolL, Corr., 89, f« 15.
2. Pomp. à Lionne, 10 juiU. 1670. Aff. Etr., HolL, Corr., 90, f 251 V.
3. Wicquefort à Lionne, La Haye, 10 janv. 1669 : « J'ay veu dans une lettre que l'on cscrit a M. de Witt au sujet de l'insolence du gazettier d'Amsterdam que l'on désire que M" les Estats généraux en témoignent quelque ressentiment : mais cela n'est pas en leur pouvoir. Leur souveraineté ne s'estend que sur les pa'i's conquis et associés, et les estais des provinces sont souverains chez eux : tellement qu*il n'est pas au pouvoir des Kstats généraux de faire arrester ou punir un homme icy a la Haye... • {Aff. Etr., HolL, Corr., 82, f 19).
i. D'Estrades au Roi, 3 juin 1666 : « J'exécuterai ponctuellement tout ce que V. M. me fait l'honneur de m'ordonner, et, après avoir eu la réponse du sieur de Witt sur ce qui regarde ce (Jénois qui continue à faire des Gazettes contre les intérêts de V. M. et contre sa pei*8onne, j'en porterai mes plaintes à Messieurs les Etats et poursuivrai le châtiment. Mais... il faut que j'aye de quoi le convaincre en Justice.... car les Etals Généraux sur un tel fait ne peuvent qu'écrire au Magistrat d'Amsterdam de faire justice d'un tel sur une telle plainte » {Leit. mém.y IV, 255).
5. J. de Witt envoie à Hug. de Lionne, le 10 janv. 1669, la traduction d'une sentence : n Messieurs de la Justice d'Amsterdam ont interdit et défendu, interdisent et défendent par les présentes a Corneille Janss Zwoll d'imprimer les nouvelles ou Gazette françoise ny faire imprimer directement, ny indirectement pendant le» premières quatre semaines consécutives. Fait a Amsterdam le 4* janvier 1669. En la présence de l'Escoutclle et de tous les Eschcvins, et estoit signé Henry Spiegel. secrétaire ». (Aff. Élr.y HolL, Corr., 89, f» 17). Cf. une dépêche de Pomponne à Lionne, 26juill. 1670, rapportant qu'on a suspendu depuis huit jours la Gazette d'Amsterdam (Aff. Etr.. HoH., Corr., 90, f» 274).
6. Hist. amoureuse de» Gaules (de Bussy-Rabutin) ; Hist. du Palais-royal ; Hist. du comte de Guiche^ tant en français qu'en flamand ; Vie de M'^' de Brancas ; La déroute des filles de joie ; Le Parnasse satyrique ; La, Lupanie ; Mémxtires des dames gaUnies de Brantôme, etc. (Willems, p. ccxlviii-ccmi ; d'après Ravaisson. Arch. de la B^st.^.
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qui gouvernaient dans rintervalle des sessions, ordonnèrent de plus aux bourgmestres de faire défense de les réimprimer à l'avenir. Mais on eut beau mettre en campagne l'intendant de Lille ', comme le faisait avec raison prévoir Daniel Elzevier, il ne servait de rien de saisir en Hollande ni en Flandre ce qu'on pouvait se procurer k Liège, ou à Cologne, ou à Francfort 2.
Au reste, autour des années de la Révocation, la guerre de plume reprit de plus belle aux Pays-Bas, soulevant toujours à Versailles les mêmes colères. Sagement, Seignelay estimait qu'il ne fallait pa« s'en occuper ^, Louis XIV et sa police continuèrent à agir ou à essayer d'agir ^. En 1679, sur une plainte du comte d'Avaux, les Etats généraux firent défense absolue de publier des journaux français dans la province de Hollande. Le 3 août 1680, le 20 nov. 1681, le 16 mars 1683, sur une nouvelle plainte, appuyée cette fois par l'Angleterre ^, l'ordonnance fut renouvelée. Elle n'eût pas eu besoin de Tétre, si elle avait été observée. Il en fut de même des mesures qui suivirent. Le 21 février 1686, les Etats généraux défendirent encore d'imprimer ou de faire imprimer aucun journal français, sous le nom de Courantes, Gazettes, Gazettes raisonnées. Nouvelles choisies, Lardons ou autres ^. Défense également — d'Avaux avait été assez heureux pour obtenir cette prohibition — d'imprimer ni de vendre aucun livre ou mémoire où il fût question de la Révocation de redit de Nantes. En 1686, 1687, 1691, les États confirment cette décision. C'est encore une preuve que celle-là aussi avait été sans effet.
De temps en temps, un malheureux dont on pouvait s'emparer expiait l'audace de tous, tel ce Chavigny de laBretonnière, qui avait commis l'imprudence de rentrer en France, et qu'on enferma à la Bastille, puis au Mont Saint-Michel dans une cage de bois ^, ou encore Sandraz de Courtilz, dont nous avons déjà parlé ^.
1. Voir une lettre de Louvois à Le Peletier, dans Croquez, La FI. wall. s. Louis XIV ^ pièce just.f 21*.
Hatin, o. c
7. Voir Funck-Brentano, Prisonniers de la B&stilUy n» 1045, Bib. Ars., n* 12474. et Foucault, Mém,, 1698, 327.
8. Lui, fut remis en liberté pour se faire soigner, le 10 fév. 1700 (Arch. Nat., G", 44 f" 16 et 65 v»).
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Pour le reste, c'est à peine si on arriva à faire garder dans les attaques un peu plus de prudence et de réserve extérieure.
La police de Louis XIV imagina aussi d'opposer pamphlet à pamphlet *. Il arriva même que pour assurer du débit à ceux qu'on lançait, et ne pas laisser soupçonner leur provenance, on essayât de donner une apparence hollandaise à des impressions qui sortaient de presses françaises ^.
Malgré tout, l'effort, comme on pouvait s y attendre, fut surtout n^atif. Il se concentra et s'obstina à obtenir par mesure administrative la disparition des écrits qui gênaient.
Et ainsi se produisit un paradoxe singulier. Pendant que le gouvernement royal luttait contre elle de toutes ses forces et de toute son autorité, la libre presse hollandaise, en attaquant la France et son roi en français, étendit par des exercices r^^liers dans tout le monde civilisé la lecture en langue française. Malgré nous, elle obligea toutes les Cours, tous les hommes mêlés aux affaires, à connaître cette langue pour se tenir au courant, et la prépara ainsi à jouer xoi rôle essentiel dans les discussions internationales. De la sorte d'obscurs gaze tiers, devenus souvent, quoique Français, d'implacables ennemis de la France, firent plus pour elle que de grands auteurs, même académiciens.
Ainsi ces Renaudot étrangers mériteraient que leur nom fût inscrit auprès de celui du maître ; seulement la place de leur monument n'est pas en face du Palais de Justice.
1. Un des journalistes à gages fut Eustache le Noble de Tennelières, baron de Saint-Georges, qui publiait chaque mois La Pierre de tonche politique (1688*1709). Ses dialogues eurent l'honneur de produire aux Pays-Bas un peu du scandale que les libelles hollandais causaient en France (Voir une lettre de Bayle, 3 déc. 1691, OEuv.^ 1737, IV, 669).
2. Voir une lettre de Verjus, ambassadeur de France au Secrétaire des AIT. Élr., Ralisbonne, 6 juill. 1682. Il parle des traités que M. d'Yéna a écrits pour défendre les droits de la France : « Il sera nécessaire d'envoyer ces escrits a quelqa*un a Strasbourg pour les y faire imprimer de quelque caractère qui ressemble a ceux de Hollande ou de Nuremberg ou Francfort. Si vous n'y avez personne pour en prendre soin, M. Guntzer le fera fort bien » {Aff. Etr., AUem., Corr., 295, f" 128).
CHAPITRE PREMIER COUP D'ŒIL EN ARRIÈRE
Le français au temps de Charles Quint. Premiers maîtres et PREMIERS OUVRAGES. — J'ai parlé au tome I de cette Histoire (p. 382 et suiv.) de la diffusion du français en Allemagne au moyen-âge. Elle ne discontinua jamais. L'ascendant de notre littérature, les dernières croisades, Téclat jeté par les Universités attirèrent vers notre civilisation de nombreux jeunes gens.
Au XVI* siècle, diverses causes contribuèrent à multiplier les relations. Les premières querelles religieuses amenèrent un assez grand nombre de Français à s'expatrier. En 1572, après le massacre, il y eut une vraie panique, et beaucoup s'enfuirent, de sorte qu'on rencontre dès lors des colonies françaises en Allemagne^. Toute-
1. On trouvera sur ce sujet des renseigpnements bibliographiques dans L. Betz-Baldensperger, L* litlérainre comparée^ 1904, u* éd. ; et Bibliographie der vergleichenden Literaturgeschichle^hgg. von A. Jellinek, 1903 et suiv. ; cf. Ilonegger (J.-J.)t Kriiische Geschichleder franxôsischen Kaltureinflûs$e inden lelxlen Jahrhnndertenj Berlin, 1875, in-8*; Gruckcr {Emile) ^ Histoire des doctrines littéraires et esthétiques en Allemagne^ Paris, 1883, in-8*» ; Rossel (V.), Histoire de la littérature française hors de France, Paris, 1895, in-8" ; Histoire des relations littéraires entre la France et t Allemagne^ Paris, 1897, in-8» ; Wilmotte, Pourquoi il faut parler français^ Extrait des Cahiers alsaciens, 1912; D.-K. Gebauer, Geschichte des franzôsischen Kaltureinflusses ouf Deutschland von der Reformation bis zum dreissig-jâhrigen KriegCy Strassburg, 1911 \ Quellenstudien zur Geschichte des neueren franzôsischen Einfluêses auf die deutsche KuUur (Archiv fur Kultur geschichte, V, 1907, 441 et suiv.); U. J. Kaemmel, Der Eirifluss der franzôsischen Sprache und Literatur auf die hôheren Stânde Deutschlands seil der Mille des XVI Jahrhunderts, Progr. Zittau, 1853;Steinhausen (Georg), Die Anfânge der fr. Litteratur- und Kaltureinflusses in Deutschland {Zeitschrift f. vergL LUteraturgeschichie, N. F. VII, 349 et suiv.); B. Haendcke, Deutsche KuUur im Zeitalter des dreissigjàhrigen Krieges, Leipzig, 1906; F. DiefTenbach, Der franzôsische Einfluss in Deutschland anUr LadwigXlV, 1891; Radlof, Frankreichs Sprach- und Geistes Tyranney ùber Earopa seit dent Rastâdter Frieden des Jahres 1714, Leipzig, 1814, in-8«; RQhs (Friedrich), Historische Enlwickelung des Einflusses Frankreichs und der Franxozen auf Deutschland und die Deutschen, Berlin, 1815, in-8*'.
2. D'après Henri ToUin, il y avait dès 1524 des réfugiés français à Marbourg, mais c'étaient des isolés ; il ne commença à exister de vraies colonies qu*à partir de 1563. Strasbourg et Heidelberg furent parmi les centres les plus importants. La plupart des réfugiés de la Saint- Barthélémy s'établirent en Alsace, en Palatinat et en Hesse. (Voir Die franzôsischen Kolonien im deulschen Reich, Deutsche Erde, I, 1902, p. 4 «t suiv., cité par Gebauer, o. c, p. 16 et 1 , n. 1.)
fois ce n'est pas par là que notre langue et notre civilisation s'introduisirent. Ce n'est pas la France qui alla en Allemagne, ce fut TAUemagne qui vint en France.
J'ai déjà parlé de l'estime que Charles Quint professait pour le français, sa langue maternelle, et du mépris où il tenait l'allemand^. Ses mots sur la valeur relative des langues ont fait fortune. Mais. je doute fort que l'usage personnel de cet irréconciliable ennemi de la France ait beaucoup favorisé le développement de notre idiome". Il le parlait, il lisait fréquemment des livres français, il correspondait souvent en français avec son frère, les princes, ses agents ; il s'en est servi publiquement pour des harangues et pour ses Mémoires ^^ Soit ! Les Allemands aiment assez à imiter les exemples venus d'en haut, soit encore ! et je veux bien croire que, pour le flatter, un prince lui ait offert un livre français de piété ^ ou que d'autres lui aient écrit en français. Mais ce sont là des faits dont il ne faut pas exagérer la portée . Les idées qu'on connaissait à l'Empereur ont pu inciter le chef d'une maison à apprendre le français ou à se procurer un secrétaire ^ français. L'influence n'eût pu être profonde et générale que si dans une Allemagne moins divisée l'Empereur eût vécu au milieu d'une cour francisée, donnant une part au moins de son temps aux arts et aux lettres, au lieu de courir armé d'un bout du monde à l'autre, sans repos ni trêve, à la tête de troupes où entraient dix peuples différents.
Il n'est pas impossible cependant que le règne de Charles Quint ait contribué à faire connaître à l'Allemagne ce qu'était et ce que valait la France de François I®*", et à propager l'idée qu'il y avait là un peuple à connaître ^. En tout cas, la paix une fois rétablie à
Cf. Honegger, o. c
2. Grucker est allé jusqu^à dire : le français élail devenu pour ainsi dire la langueofficielle de la diplomatie déjà avec Charles Quint {Hist, des doctr. lUt. en AU,, I, 10 et note). On verra plus loin que tout ceci est tout à fait faux.
3. « Charles Quint, d'ailleurs ennemy mortel de la France, aimoit si fort la Langue Françoise, dit Bayle, qu'il s'en servit pour haranguer les Estats du Pays-Bas le jour qu'il fit son abdication, et pour écrire Les Mémoires de sa vie. Ceux qui nous parlenC de ses lectures, font principalement mention de Thucydide traduit en François, cl de Philippe de Commines » (Préf. du Dictionnaire de Furetière).
il s'agit de Philippe de Hesse (Steinhausen, o. c
5. Les ducs de Meklembourg sont parmi ceux qui n'ont jamais écrit eu français à Charles Quint et qui n'en ont jamais reçu de lettres françaises, peut-être, ^'outc Tauteur, parce qu'il les plaçait sur le même pied que ses chevaux, avec lesquels it parlait allemand (Ruckert, Gesch. der nhd. Schriflxprache^ 11,214, dans Steinhausen, o. c. Impartie, 124).
6. J'indiquerai, à titre de curiosité, que, parmi les t3t exemplaires de la •• Pompe funèbre » de l'Empereur, que la maison Plantin envoya à Francfort, 34 étaient en italien, i7 en allemand, 30 en français, 6 en espagnoK 9 en ftamajid, et t> « en toutes langues >* (Rooses, Plantin^ 43).
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Cateau-Gambrésis (1559), on vit des princes et des nobles se rendre •des différents points de TAllemagne aussi bien en France qu'en Italie. Des maîtres de français venaient aussi s'établir en Allemagne. C'est pour une cour allemande qu'en 1550, Jean Pillot a composé sa grammaire. Elle est dédiée u au très illustre prince Wolfgang, •duc de Bavière et de Deux-Ponts, palatin du Rhin et comte de Veldentz », qui Tavait appelé auprès de son cousin Georges Jean •de Lutzelstein, lequel devint son gendre. Or nous apprenons par la préface que Pillot avait déjà habité TAUemagne avant cette date, •car il y retourne à ce moment, dit-il. Il est donc vraisemblable qu'il y avait enseigné, ce qui explique le choix du prince Wolfgang.
CHAPITRE II
Quand on essaye de suivre dans les principaux pays de TEmpire le mouvement qui aboutit à faire connaître le français, une chose frappe d'abord, c'est que l'impulsion vint d'en haut, et que ce fut pour imiter les princes que des familles nobles firent donner à leurs enfants une éducation française. Les cours d'où semble être venu l'exemple sont celles de Palatinat et de Hesse.
Palatinat. — Dans ce pays on avait toujours eu besoin du français ^, mais il semble que de bonne heure on en avait pris le goût. Dès 1531, Kaspar Scheit, de Worms, compose une poésie, sorte de Débat entre Mai et l'Automne, dans l'introduction de laquelle Mai parle de la préférence de l'Electeur du Palatinat et de sa femme pour le français. Le poète est obligé d y puiser pour leur plaire et satisfaire aux inclinations de la cour 3. Il cite même nombre de vers français.
Dix ans plus tard, une église franco-hollandaise se fondait à Frankenthal ^. L'électeur d'alors, Frédéric III ^, élevé à Nancy, correspondait souvent en français 6, et fit élever ses trois fils en France ^. Frédéric IV 8, son petit-fils, épousa Louise Julienne, fille de Guillaume de Nassau Orange, et de Charlotte de Montpensier,
1. Sur le français dans les cours d'Allemagne, voir, outre les ouvrages généraux cités plus haut: Vehse, Geschichle der deulschen //ô/c,Uamb., 1851-8, 48 vol. in-12*. Cf. D.-C. Pietz, Prinzenunlerrichl im 16 und i7 Jahrhunderty (Jahrcsbericht des Neust&dter Realgymnas. zu Dresden, 1887).
2. Hubert Thomas entre ainsi en 1522 au service particulier du duc Frédéric II le Sage, de Palatinat, qui avait besoin d'un secrétaire français. (Sleinhausen. art., 358;.
Gebauer, o. c
8. Né en 1571. Électeur en 1583, f 1610. A la faculté de droit de l'Université de Heidelberg avaient enseigné plusieurs professeurs français, Fr. Baudoin, Hugues Doneau, Denis Godefroy, mais il n'y a pas à tenir compte de ce fait, puisque ces professeurs enseignaient en latin (Voir Gebauer, o. c, 71 et n. 5, 6 7; et Steinhauseu, o. c, 367).
française réfugiée. Cet événement ne fut pas pour arrêter le développement de la culture française, comme bien l'on pense. Aucun prince n'y fut plus favorable que Frédéric V. Sa première jeunesse s'était écoidée à Sedan, chez le duc de Bouillon; sa femme Elisabeth, était une Stuart, d'éducation toute française. On le savait si bien dans le pays qu'en 1613, pour souhaiter la bienvenue à la princesse, un jeune garçon lui offrit au nom de l'Université, en même temps qu'une corbeille de fleurs et de fruits, un petit compliment en notre langue : « Madame, la déesse Flore et Pomone vous saluent et souhaitent toute bénédiction et félicité et vous présentent cette corbeille ^ » C'est encore dans notre idiome que les deux époux s'écrivaient, quand ils étaient séparés 2. En 1623, Tw Ordre establi par Sa Majesté de 'Bohème, touchant l'éducation de M. le Prince de B. », Frédéric Henri, son fils, confié du reste à un précepteur français, fut rédigé en français 3.
La guerre et l'invasion désorganisèrent les colonies de réfugiés français établis sur le pays, mais leur ruine ne fut que momentanée, et après la paix elles se reformèrent en partie.
Hesse. — On [ignore généralement que le Réformateur qui convertit la Hesse, est un Français, F. Lambert d'Avignon*.
Les fils du landgrave Philippe le Magnanime (1509-1567), furent élevés, l'aîné Philippe, avec le duc de Dampierre, l'autre, Georges, à la cour Palatine, où il devait apprendre deux langues vivantes, l'italien et le français. Philippe, à son tour, envoya deux de ses fils étudier à Strasbourg. C'est là que Guillaume connut Jean Garnier
Gebauer, o. c, 73; cf. Grûcker, o. c, I, 12 et n
2. Un Français, Salomon de Caux fut, en qualité d'ingénieur et d'architecte, chargé de présider aux embellissements de Heidelberg, entre 1614 et 1620 (Gebauer, o. c, 223).
3. Gebauer, 0. c, 211 et n. 19 a. Frédéric Henri ne devait pas régner, mais plusieurs de ses frères et sœurs, devinrent tout Français : Edouard et Louise HoUandine. Celle-ci obtint en France, Tabbaye de Maubuisson. Son fils Edouard, épousa la princesse de Gonzague. Une des filles nées de ce mariage devint princesse de Condé. L'état d'esprit était le môme dans la branche cadette, car à la même époque, le petit prince, Philippe Guillaume (né en 161 5), qui devait plus tard devenir Électeur, apprenait, d'après les Instructions établies pour son éducation, à parler, à écrire et à lire l'espagnol, le français et l'italien (Gebauer, o. c, 210).
En 1631, la bibliothèque du prince Jean-Louis contenait, dit-on, les Œuvres mathé matiques de Stévin, ]c Cabinet de la route mari/iesgac, un Livre de pourtraiclures. Le Secrétaire français^ un Testament français^ Les Œuvres de Balzac et la Grammatica, gallica de De Serres (Id., ib., 217, n. 16).
4. II y a à la Bibliothèque de la Société de l'Histoire du Protestantisme, un livre adressé par ce Fr. Lambert d'Avignon à Charles-Quint : Somme Chrestienne a tresvictorieux Empereur CharleSj de ce nom le Cinquiesme^ Composée par Fr. Lamb. Davignon. A Marburg, 1529.
d'Avignon * qui fut son premier maître de français, avant de devenir prédicateur à sa cour 2.
Depuis cette époque, la Cour de Hesse-Cassel resta en rapports politiques étroits avec la France. En 1602, le landgrave Maurice entreprit un voyage incognito en France, qui ne ressemblait point à une partie de plaisir, mais plutôt à un voyage d'études et à une démarche politique. L'entente qu'il conclut avec Henri IV Tamena à échanger avec lui une correspondance qui ne prit fin qu'à la mort du roi. Cette correspondance est en français ^, Maurice se piquait d'être écrivain en notre langue. Il avait rédigé un Commentaire du premier livre de Moïse^ en latin et en français, et des pièces de théâtre, malheureusement perdues *. De bonne heure, ses enfants furent mis par lui à Tétude du français. Sa fille ainée Elisabeth, à sept ans, lui adressait de petites lettres en celte langue ••; son fils cadet Hermann, qu'il avait entouré d'une domesticité française, la parlait à six ans. Sa fille Agnès, dès son plus jeune âge, eut une institutrice française ^.
Plus tard, au moment de la guerre de Trente ans, sa femme n'hésita pas à faire faire à ses deux jeunes fils Christian et Ernest le voyage de France, bien qu'ils dussent, pour y arriver, traverser d'abord la Hollande et l'Angleterre. A Paris, ils firent la connaissance de Grotius, du duc de laTremouille et de la belle duchesse de Rohan, que Ton voulait faire épouser à Bernard de Weimar, chef des protestants allemands. Ils passèrent par Charenton pour se rendre à Bourges, où ils étudièrent entre 1635 et 1637, après s'être inscrits dans V Album academicum.
1. Jean Garnicra écrit une Brieueel claire confession de U foy chreslienne^ in-18, 1553, sans lieu, qui est à la Bibl. de la Soc. de THist. du Prot. Son Insiilulio gàlUcëe linguae est de 1558 (v. Stengel, o. c, n* 18). Elle est adressée: D. Ludovico et D. Philippogermanisfratribus, Lanldgraviis Hœssiœ, Comitibus in Catzenelnboguen, Diets, Ziegenhain et Nidda, dominis suis clemenlissimis, et datée de Marbourg, Calendes d'Août. Dans TJ^pl^re, l'auteur dit aux jeunes princes que Guillaume, leur atué, s'est instruit dans les langues, et qu'il faut qu'ils donnent l'exemple au plus jeune, le Prince Georges. Suivant Stengel, ce Garnier aurait été professeur de français à rUnivereité de Marbourg, dès 1555 {voir Deutsche LU. Zlg^ 19 mars 1904, p. 671).
Steinhausen, &ri. c
3. Il visita Grenoble, Orange, Avignon, Marseille, Montpellier, Toulouse, Bordeaux, Poitiers, Tours, Blois et Fontainebleau, et séjourna plus longuement à Paris. Il s'intéresse vivement aux ruines romaines qu'il trouve dans le midi de la France; de Poitiers, il va voir les travaux du canal de Dain à Vienne, entrepris par Henri IV, dans l'intention d'en faire de semblables en liesse. Il admire Fontainebleau et Chambord, Saint-Germain et Saint-Denis, et à Paris, le Louvre, les Tuileries et Notre- Dame. Tous ces renseignements se trouvent dans le manuscrit de son Journal, conservé à Cassel (Cf. Gebauer, o. c, 79-80 et n. 11).
Gebauer, o. c, 82 et n
5. Honnegger, o. c, 117, cf. Gebauer, o. c, 81. Son premier valet de chambre était un français, Chrétien Cornet.
6. Gebauer, 0. c, 8i. Cf. sur ces détails G rucker, o. c, I, 13.
Le prince Maurice entendait répandre plus loin ses idées et ses goûts. Dans le Collegium Mauritianum qu'il fonda pour Tinstruction des jeunes gens de la noblesse et de la haute bourgeoisie, renseignement du français occupait une large place * . Innovation importante, le français était permis pendant les repas, comme le latin ^. Le Doux (né à Groisille, près de Genève, en 1546) enseigna dans ce collège à partir de 1602 ; c'est là qu'il fit jouer, en français, sa comédie de Tobie '^. Entre 1611 et 1612, un Italien, originaire de Ferrare, successivement professeur à Lausanne, Genève et Heidelberg, fut en possession de la chaire; en 1620, elle passa à Jacob Thysius d'Anvers ^.
D'autre part, Maurice fonda ce que nous appellerions aujourd'hui des bourses de voyage. Non seulement il encourageait de jeunes nobles à visiter la France et l'Italie, mais il existe une lettre de lui adressée en 1607 à son ambassadeur à Paris, Jérôme Curion, par laquelle il lui recommandait de confier deux de ses pages à un sieur Gausson, afin que celui-ci les instruisit, les surveillât et les entretînt aux frais du prince ^.
Après son abdication, il eût voulu s'établir k Paris. On l'en dissuada pour des raisons politiques. Mais il ne s'en enfonça que plus profondément dans l'étude de notre langue, jusqu'à donner un exemple peut-être unique, car en 1631, il fit paraître un Dictionnaire français-allemand, dont la Préface exhorte ses nobles élèves à
1. Sur renseignement du français en Allemagne voir: G. Kaufmann, Die Geschichte der deulschen UniversUâten, 2 vol. in-8% Stuttgart, 18881896; Dorfeld (D' Karl). Beilr&ye %ar Ge$chichie des franzôsischen Unlerrichls in Deulschland (Beilage zum Programmdcs Grossherzoglichen Gymnasiums in Giessen, 1891/92; voir aussi Beiirâge sur Geschichte des fr&nzôsischen Unlerrichls .im iô-iS^'" Jahrhundert {W. Rein, Encykl. Handbuch der Pad. 2* Aufl.), Berlin, 1914; Heubaum (A.)> Geschichte des deutschen Bildangswesens seit der Mille des siebzehnten Jahrhunderts, Berlin, 1905, in-8»; Voretzsch (D' Cari}, Die Anfânge der romanischen Philologie an den deutschen Universit&len, und ihre Enlwicklung an der Université Tùbingen, Tûbingen, 1904, in-8» ; Behrens, Referale und Rexen- «ioneit, à la suite du compte rendu du livre précédent, p. 16î» et suiv. dans Ztschft. f. fr. Spr. u. L., 1904, XXVII ; Lehmann (D' A.), Der neuspr&chliche Unlerrichl im i7. und 18. Jahrhundert, insbesondere seine Méthode im Lichle der Reform der Neuzeit (Jahrcsbericht der Annenschule zu Dresden-Altsiadt). Dresden, 1904 ; Th. Siiplle, Die Universitael Heidelberg und ihre Beziehungen zu Frankreich, Schwâbische Chronik (Beiblatt zum Schw. Merkup, 1895, n» 258).
Id
4. A Marbourg, un Alsacien, Lucas Wetzel, avait déjà publié une Méthode en 1599. Un Français de Montpellier, Joseph Poujade, fut professeur de philosophie à TAcadémie de Cassel 1616-1624, avant de devenir prédicateur français à Brème (Gebauer, o. c, 81-82). Il est difficile toulefoisde supposer qu'il enseignât en français.
5. Hs devaient en outre visiter les « Académies » les plus importantes de France, Â savoir celles de Rouen, Chartres, Bourges, Orléans, Blois, Tours, Angers, Nanles, Poitiers, La Rochelle et Rayonne (Gebauer, o. c, 82).
étudier le français, préface sur laquelle je reviendrai. Maurice avait pour la France un culte véritable. Ce n'est pas qu'il veuille nier « que la bienheureuse France n'aye ses fautes et imperfections », mais elles ne sont pas « si excessives et durables qu'es autres. Pays ». Vous y trouverez, dit-il à ses nobles élèves, « plus de respect, de crédit, d'asseurance qu'en aucun autre Pays. Point d'inquisition espa^ole, de voleurs de Calabrè. Vous supporterez mieux Tair de France que les ardeurs d'Espagne, que les infections et bestes venimeuses d'Italie, que les humiditez d'Ang-leterre, que la bise des. Pays-Bas w. .. « Vous n'y serez raesprisés par Torgueil des Espaignols, ni soubconnes d'entretenir des dames par la jalousie des Italiens... »
Guillaume V, en faveur de qui Maurice dut abdiquer en 1627, continua dans la même voie . Lui aussi mit directement la ntain à l'œuvre. Sous l'influence de l'ambassadeur français La Boderie, il s'éprit de plus en plus de notre langue et traduisit Y Entretien de» bons esprits sur les vanités du monde de De la Serres, puis VHonneste Femme de Du Bosc. De petits faits de cour sont significatifs aussi et doivent être retenus. Ainsi ayant à nommer un valet de chambre, Gabriel de la Mer, le prince fait faire sa nomination en française A sa mort, qui fut prématurée (1637), sa veuve Amélie resta fidèle à la France, son alliée. On sait avec quelle ténacité, cette femme supérieure, habile comme im politique et énergique comme un soldat, tint tête à ses ennemis. Tout en portant le lourd fardeau du gouvernement, elle s'intéressait aux lettres et aux arts. Sa cour était toute française. Le futur Guillaume VI, qui devait devenir landgrave en 1650, fut envoyé en France avec son précepteur Jacob von HofT, del6i6àl648 2.
On se vantait du reste dans la maison du landgrave d'avoir du sang des Bourbons, et Hedwige-Sophie, fille de l'électeur de Brandebourg Georges Guillaume, et veuve de Guillaume VI, remit en 1649 à Chappuzeau « une curieuse Généalogie des Comtes de Hanau » (d'où était issue Amélie-Elisabeth), destinée à en faire la
Gebauer, o. c
3. Le récit du voyage du prince a été con8ei'>'é. Il est à Cassel (Ms. liist., 4**, 69). Un extrait a été publié par M. Ch. Schmidl {Bail. Soc. Hisl. Proi. fr., 1899, 215 et s.).
Il arriva en France par Calais. A Paris, son ami, M. Dorrenberg le reçut, mai» il n'y resta que quelque temps. 11 vil Essonc, Fontainebleau, Nemours, Montargis^ Nogent, Briare, Cosne, Nevers, Moulins, Lyon.
11 fut reçu en prince à Grenoble, par le Gouverneur Lesdiguièi*es et M"* la Connétable. Il visita Ntmes, Montpellier, Toulouse, Montauban, La Rochelle, Saumnr. et revint par Blois, Chambord, Orléans, Etampes, Bourg-la-Reinc, Saint-Cloud, Saint-Denis, Charonne.
Une des sœurs de Guillaume Vï, fut mariée en 1618 à Louis, duc de la Trémouille et de Thouurs, prince de Tarentc.
preuve *. Quand notre compatriote arriva de Brème en 1650, on lui fit un accueil très chaleureux^ et il écrivait à un ami : « J'ay de la peine a m'imaginer que je suis en Allemagne, quand je n'entens parler icy que françois 2. » On lui avait promis une chaire à TUniversité de Marbourg, nouvellement restituée à la branche de Hesse- Cassel. Mais la landgravine mourut Tannée suivante (1631).
La Hesse-Darmstadt, quoique du parti impérial, n'était pas non plus fermée à la culture française, loin de là. L'Université luthérienne de Giessen fut fondée par Louis V en 1607. Une chaire de français y fut tout de suite occupée par Philippe Garnier, d'Orléans 3. En 1611, le 1®** septembre, une thèse dedocloraty fut même soutenue en français. C'était là un événement extraordinaire et contraire à toutes les traditions ^. L'étudiant, nommé Auchter, originaire de Pforzheim, sur les conseils de son maître, Ph. Garnier, avait rédigé une « Harangue Françoise de la louange, fondation et situation de la très célèbre Académie de Giesse et des Professeurs et exercices divers qui sont en icelle ». Le doyen, Conrad Bachmann, lança des invitations. Il n'en faudrait pas conclure du reste qu'il y eût un public prêt à écouter la harangue. Beaucoup de braves gens étaient comme les parents d'Auchter : ils voulaient que leur fils sût le français, ils ne le savaient pas eux-mêmes. Le doyen, en les engageant avenir, confessait sa propre ignorance : « nequeîpse intelligo. » On croyait cependant devoir assister à la cérémonie. La langue française n'était-elle pas, comme le disait la dédicace à des princes badois, celle qui était « le plus en usage dans la cour des Princes et Seigneurs, et de la quelle on se sert cous tumiere ment en toutes conversations et devis familiers ^ » ? N'est-ce pas là une preuve du prestige qu'exerçait dès lors notre langue ? On lui faisait le même honneur qu'à la latine. Sans l'entendre, on l'écoutait avec déférence.
En 1614, Marcel Oliva succéda à Garnier, parti pour Leipzig. On
1. Chappuzean, VAllemtgne^ ou relation nouvelle de toutes tes Cours de l'Empire. Parts, 1673, 4».
2. Chappuzcau deWnl secrëtaire de la landgravine, et n>éme de Guillaume VI, son fils. La princesse avait chargé ce Français de 25 ans d'écrire Thistoire de son règne. Elle lui en fournit même les matériaux : « Elle daigna, dit Chappuzeau, plusieurs fois m*appeler dans son cabinet pour me donner de sa propre bouche des mémoires de son Règne. . . Mais sa mort prévint le dessein qu^elle avoil de n'instruire d'avantage, et ces mémoires sont demeurez imparfaits. • {Europe vivinle, I, 334.) Cf. Meinel, o. c, 7, n. 2.
3. Behrens, arl. cii.y 172 et n. 12. Dorfeld (o. c, note 7) avaitaffîrmé qu'il n'en était rien.
Id., (b.,166,n
ne sait jusqu'à quand il garda la chaire, car il mourut en 1634 a Marbourg, où F Université avait été transférée et où elle demeura jusqu'en 1650 *. Il fut remplacé par Jacob de Bleu, en 1642 2.
Archevêché de Cologne. — En 1564, Pierre de Gand avait obtenu Tautorisation d'ouvrir une « wâische Schule » à Cologne 3. Il avait été précédé dans la ville par un autre Gantois, Gérard du Vivier, dont le nom est plus connu, car il a composé pour ses élèves des manuels qui sont venus jusqu'à nous ^ : Grammaire Françoise (1566), Briévfe institution de la langue françoise (1568) ^, Les Fondaments de la langue françoise, (1574), auxquels il faut joindre un petit recueil de Synonymes (1565) et des Lettres missives familières entremeslées de certaines confabulations (Cologne 1591), des dialogues « traittans dufaictdela marchandise^ », etc.
D'après son épître dédicatoire « aux Bourgmaistres, Conseillers et Bourgeois», datée du 15 février 1568, aucune école n'aurait pu vivre avant la sienne « à cause possible, qu'a la pluspart il à semblé chose malaisée, ou du tout impossible, en ce Pays » (p. 3). Est-ce vrai ? En tout cas, l'école de du Vivier se maintint, pendant vingt ans au moins, nous le savons par une dédicace datée du 1®*" octobre 1588 7.
Au commencement du xvii® siècle, l'intérêt qu'on portait dans la
1. Behrens, ari. c. 172 et n. 13. Voici des indications que Marcellus Oliva donne sur l'enseignement du français en 1629 : « In erudiendis Linguae Gallicae Sludiosis utar Grammaticà GallicA |Johannis Serrei Doct. Med . Gui adjungam Favum Praeccptorum Linguee Gallicoï Danielis Martini, et ipsius Colloquia Lalino-Gernianica, atque etiam Theatrum Mundi Pétri Boaystei de miseriis et exccllentiâ hominis, cum aliis quolidianis exercilhs, ad cognitionem Linguœ Gallicœ acquirendam, necessariis. Marcellus Oliva, Parisiensis, Ling. Gallicœ Prof. publ. » et plus loin... «Granimaticam Gallican! Serreii... et Garnerij explicabit, cum aliis Exercitiis quotidianis » (Id., i7>., 169, n. 8).
Voir Stengel, o. c
5. Stengel, qui n'a pas trouvé ce livre, hésite sur les dates des éditions. L'exemplaire de la Briefve Institution que je possède, a été imprimé à Cologne, chez Wilhelm von Ltitzenkirchen, en 1596. Mais la préface « aux bourgmaistres de Cologne » est datée « De nostre Ëscole Françoise, ce 15 de febvrier 1568. »
6. Dorfeld, o. c, 7, 5 et note 1 ; Steinhausen, aW. c, 378-379 ; Stengel, o. c, p. 30, n. 1.
7. Plusieurs livres, composés ailleurs, ont eu alors des éditions à Cologne, ainsi le Petit Lexique et les Dialogues de Barlamont (voir Stengel, o. c, p. 22, n. 2). Mais s'agit-il simplement de faits de libraires qui prennent leur bien où ils le trouvent, et s'adressent au public ? S'agit-il d'écoles qui se pn^curent des manuels, nous l'ignorons.
En 1588, avait aussi paru à Cologne une Grammaticà Gallica de R. A. Lummë maître d'cscole. Il la présente comme indispensable à tout le monde t insbesondcrhcit bey dieser jetziger welscher VVelt » (Gebauer, o. c, 5, u. 1 ; cf. p, 7).
ville à la langue française n'avait pas décru. Au front d'une méthode que publie Doergang, en 1604 (Stengel, n° 45), Fauteur inscrit ces mots : « Institutiones in linguam Gallicam... Germanos inprimis, qui eius linguae flagrant desiderio explebunt gaudio », c'est-à-dire : Institutions en langue française. . . . Les AUemandssurlout, qui brûlent du désir de la savoir, en seront remplis de joie. Nous avons plusieurs indices que, de ce désir certains brûlaient réellement.
11 n'y avait point de cour à Cologne, mais la ville était un grand centre d'imprimerie, et on sait combien de livres français sont réellement sortis de ses presses, sans parler de ceux qu'on leur attribue faussement. Rien d'étonnant donc que tout un public ait voulu connaître le français. Il y trouvait un sérieux avantage.
Dans les environs, à Soest, Alexandre du Pré avait ouvert une école très appréciée ^ A Neuss, les religieuses du Saint-Sépulcre enseignaient notre langue aux jeunes filles de condition élevée, en même temps que le latin, la musique et les travaux manuels ^. A Elberfeld, un livre de l'Eglise réformée (1509-1601), fait mention d'un certain Jacob Amarix, qui était maître de français : « alhie die Kinder frantzosch lehret •^. »
Nassau et pays voisins. — De ce côté, on signale quelques faits qui indiquent que notre langue avait pénétré dès le xvi® siècle. Ainsi àDillenburg, au nord de Mayence, un écrit du 3 juillet 1581, intitulé « Bedenckens wie zu Dillenburg eine ansehnliche gute Schule zu bestellen » (Considérations sur les moyens d'établir à Dillenbourg une bonne école), contient cette réflexion : « Il ne serait pas mauvais que l'on enseignât le français dans cette école » '\
Les princes des diverses branches de Nassau apprenaient notre langue. Un fils d'Albert de Nassau Saarbruck, Louis II (1565* 1627) visita Genève, Lyon, et s'établit même longtemps à Paris ^. Duez raconte avoir été précepteur français dans cette cour de Nassau-Saarbruck. Il s'agit sans doute des fils de Guillaume- Louis (1590-1640), c'est-à-dire des petits-fils de Louis II, Craton,
Id., i
i. En 1624, paraît à Cologne une nouvelle grammaire de Jean Basforcsl (Stengel, o. c, 70). Ennen, dans son Histoire de la ville de Cologne^ IV, 848, cité par Steinhausen, art. c, 379, dit que ce Basforest professait à Cologne. Je n*ai malheureusement, sur lui aucun renseignement.
3. Dorfeld, o. c, 8. 11 y avait eu une église de réfugiés français.
6. Gebauer, o. c, 97. Il avait accompagné l'armée que Wolfgang de Bavière amenait à Coligny.
Jean-Louis, Gustave-Adolphe et Walrad, Mais la traduction qu'il fit de Coraenius est dédiée à Guillaume X de Nassau-Orange.
Nous verrons que de ces cours on écrivait en français au roi de France, et lors des traités de Westphalie, celui des ambassadeurs impériaux qui parlait le plus volontiers le français, appartenait à une desbranchesde la famille. C'était Jean-Louis de Nassau-Hadamar (1590-1633)1.
En 1609 Potier d'Estain enseignait à Dortmund. Mais auparavant il avait été à Essen, où non seulement il était bourgeois, mais « notarius publicus w, en même temps que professeur de langue, d'écriture et de calcul 2. Il paraît avoir eu pour élèves de grandes dames, auxquelles il dédie son livre.
Fraî^cfort. — ^ Dès 1554, des réfugiés calvinistes, amenés par le pasteur Valérand PouUain, étaient arrivés dans la ville, où ils avaient été autorisés à s'établir. D'après la « Chronique » de Lersner, leur maître d'école aurait été un nommé GeorgMaupon. En 1561, on y comptait 2036 étrangers, dont un grand nombre de langue française ; mais on leur retira Texercice public de leur culte. Victimes du fanatisme catholique, ils étaient maintenant la proie du fanatisme luthérien. En 1596, on poussa Tintolérance jusqu'à leur interdire l'exercice privé, après l'autre. De sorte que les écoles qu'avaient pu fonder les calvinistes français n'ont eu qu'une existence éphémère. Nous savons les noms de quelques maîtres, Jean de Roy, Jean de Mattys, Jean Sauvage, par les persécutions dont ils furent l'objet. Ce dernier, accusé presque d'immoralité, en tout cas d'impiété, par des concurrents allemands qui le jalousaient, fut considéré comme apostat. Il partit pour Hanau, où en 1593, avec Tautorisation du comte Louis II, s'était établie une colonie considérable de huguenots français. Sauvage y ouvrit une école 3. D'autres cal-
1. Quand le comté lomba entre les mainsdes Lorrains, Vcglise réfugiée en souffrit; mais ce malheureux pays était destiné à passer encore d'un maître à lautre. D fut Français juste à temps pour que la Révocation lui fût appliquée, et quand la religion réformée s'y rétablit, ce fut en allemand.
2. Sa Grammatica Gallica (Bibl. Grand-ducale de Darmstadt, G. 1235, 23) a été imprimée à Gologne en 1603. La Préface, datée du 1*' août, est adressée à « Fûrstin und Frawen | Frawen Margarethen Elisabeth | des Kayserl. Frej. wellUchen SiiiUs Essen | auch Freckenhorst | Abdiasin, etc. .. Gebomer Grftvin zu llanderscheid und Blaue Reuhaimb etc. FrttuwUn zu Gerol«tein j seiner gnâdigen Furstin und Frauweu. Undden | der WoUgebornen Grttvia und Frâuwlin | Margarelben von Dhaun | Grâvin zu Falckenstein und Fr&uwlin von Obei^tein uod Bruch, teinem Gnâdigen Frauvvlin | zu Ehre.
3. Une Église réformée au XVII» siècle ou Histoire de V Eglise wallounede Aarua depuis sa fondation jusqu'à l'arrivée dans son seindes réfugiés français^ parj. B. Leclercq, Hanau 1H68, Imprimerie des orphelins, in-8" ; cf. Bettina Strauss, La culture française à Francfort au XVJII* siècle. Paris, 1914, 4-7 et 16.
vinistes furent bannis en 1592. An reste, Bockenheim, à la porte même de Francfort, appartenait aussi aux comtes de Hanau, et quelques-uns n'allèrent pas plus loin que ce village. D'autres, satisfaits de pouvoir venir entendre Toffice à Bockenheim, restèrent à Francfort. Mais il est évident que Tintolërance luthérienne, qui faisait aux réfugiés une situation si précaire, ne permit guère à leur influence de s'exercera On veillait sur cette langue par laquelle s introduisait un « maudit poison » ^.
NéannK)ins, vers 1600, Helfenstein a compté six maîtres de langue française, orthodoxes sans doute : Jacques de Voss, Laurent AUeint?:, Georges de Lauen, Cornélius de Rame, et la. femme du brasseur Servatius Lewart. Le grand commerce de livres dont les foires étaient Toccasion devait se faire encore la plupart du temps en latin. C'est certainement en cette langue qu'un Henri Estienne y faisait ses affaires. 11 n'est que de consulter les catalogues.
Bade. — En Baden Dourlach les princes avaient également étudié le français. C'est à Frédéric, Charles, et Christophe, fils de George Frédéric, qu'est dédiée la grammaire de de Serres, imprimée à Strasbourg 3, en tête de laquelle on Ht la célèbre lettre apologétique de Havenreuther. Samuel Bernhardt était devenu, avant 1616, conseiller de son Altesse ^.
Wurtemberg. — L'infiltration française était très ancienne dans le Wurtemberg. Elle remontait au temps où, en l'absence de toute descendance mâle du duc de Montfaucon, une partie du duché Ae Montbéliard passa par mariage dans la famille du duc Eberhard IV. Auxv« siècle, deux fils du duc Ulrich V, Eberhard et Henri, avaient été élevés en Franche-Comté ; Eberhard fut même sacré chevalier au moment du couronnement de Louis XI ■''.
Christophe, qui régna entre 1550 et 1568, fut par la volonté d'un père méfiant, tenu pendant huit ans loin du Wurtemberg. Or, il passa tout ce temps à la cour de François l^^ et y prit du service ^, si bien qu'il obtint une pension annuelle du roi de France. Une fois rentré dans son pays, il garda des relations régulières avec ses amis
Gebauer, o. c
6. Il y aurait, dit-on, pris part à une guerre (Gebauer, o. c, 91-92).
français. Le père d'Henri IV, Antoine de Navarre, était lié avec lui d'une « suavissima et jucundissima amicitia ». Jusqu'à ses derniers jours le prince correspondit avec lui et avec d'autres personnages. Sa cour se ressentit de ses inclinations. Notre vie rurale, noire arohitecture y furent imitées. Sous son successeur, on traduisit la Vénerie de Jacques du Fouilloux. De Thou avait fort apprécié la culture delà cour de Stuttgard.
A la fin du xvi® siècle, monta sur le trône de Wurtemberg un descendant de la lignée de Wurtemberg-Montbéliard : Frédéric P', né en 1586, qui, dès son enfance, avait été entouré de Français, et qui, une fois au pouvoir, eut des conseillers et des fonctionnaires d'origine française. 11 aimait notre culture et notre langue. Elle figure avec l'italien, en même temps que la jurispioidence, l'histoire et la politique, dans les matières qu'étudient les jeunes gens nobles, au « CoUegium illustre » de Tûbingen, fondé en 1588 par Louis de Wurtemberg ^ .
En 1603, Jean Frédéric, fils aîné du duc régnant, fut envoyé à Paris, où sa conduite du reste laissa tellement à désirer qu'on le rappela bientôt '^. Ce fâcheux exemple n'empêcha pas cependant ses frères et plus tard un de ses neveux, Ulrich, d'y venir à leur tour ^.
Des Wurtembergeois, désireux d'apprendre le français, venaient à Montbéliard. De cette ville partaient aussi quelques habitants qui allaient enseigner le français au dehors. Ils se rendaient naturellement en Wurtemberg surtout, mais ailleurs aussi. Rayot de Saint- Julien, qui fut professeur à Brème, et y imprima divers livres de théorie et d'exercices (1643-1656) était « Monbelgardois*. »
Gebauer, o. r
3. Il ne faudrail pas croire que la cour de Wurtemberg fût pour cela une cour mixte. Quand la duchesse Sybille de Wurtemberg, veuve de Lëopold- Frédéric, vint se fixer à Héricourt, oii elle resta jusqu'à la conquête française, en 1677, elle fit convertir une salle en une chapelle où Ton faisait le culte en allemand [Bull. Soc, Ffisl. Prot., 1892, 432). Il est probable qu'elle ne savait pas d'autre langue. Il y avait à Montbéliard une église allemande.
CHAPITRE III LE FRANÇAIS DANS LE RESTE DE L'ALLEMAGNE
Saxe. — Gomme on le voit par ce qui précède, la langue française fut surtout étudiée dans la région Rhénane, et dans les pays voisins. Elle s^étendit pourtant plus loin, jusque dans des contrées qui ne touchaient point à la France. C'est même dans une université lointaine, celle de Wittemberg, qui appartenait à une des branches des électeurs de Saxe, et dont Luther venait de rendre le ■nom à jamais célèbre, que notre langue paraît avoir été pour la première fois admise dans les programmes d'une Université ^ Wittemberg donnait là un grand exemple de hardiesse et de clairvoyance. Un Français, Guillaume Rabot, de Salène, d'origine Dauphinoise, fut admis à y professer en 1572 2. L'ami de Calvin se rend compte xle l'importance de cette innovation, et dans sa leçon d'ouverture, il proclame qu'il donne le premier l'exemple d'enseigner en public «une langue étrangère, qui jusque là n^avait point de place dans les Universités ^.
Assurément, le nouvel enseignement n'était pas mis sur le même pied que les autres disciplines. Le Professeur n'avait point d'appointements réguliers, mais une simple gratification de 100 florins par an. Une annonce que j'emprunte à un des programmes des MarburgerVorlesungsverzeichnissen en dit long à ce sujet : « Il y a, dit- *elle, des maîtres très expérimentés, qui enseignent le français, l'anglais, la calligraphie, la gymnastique, la danse et le dessin ^. De
1 . Ce n'est pas toutefois Tavis de Stengel, ainsi que nous Tarons vu plus haut.
2. Voretzsch, o. c, 7. Une étude détaillée sur Rabot a été publiée par Wahlund dans La Philologie française an temps jadis {Recueil de Mémoires philologiques^ présenté à M. Gaston Paris par ses élèves suédois, à Paris le 9 août 1889. Stockholm, 1889). En dehors d'une biographie aussi détaillée que possible, on trouvera dans cette étude le texte intégral de la leçon d'ouverture de Rabot : Oratio degente et lingua francica.
3. « Novo excmplo prodeo in publicum traditurus prœcepta linguae peregrinœ, cujus in Academiis nuUus hactenus fuit usus. » Dans un article que j'ai publié sur ce sujet, une erreur d'impression m'a fait dire que cette phrase était écrite à Calvin. Rabot a bien correspondu avec Calvin, mais pas à cette date, puisque Calvin était mort.
4. Non desunt Magistri peritissimi, qui linguam Gallicam, Anglicam, Calligraphiam, Athleticam, artem saltandi et delineandi recte doceant.
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même, en 1603, à Essen, Potier d'Estain enseignait à la fois le français, le calcul et Fécriture *. Mais la chose a peu d'importance. Plusieurs d'entre nous ont encore connu le temps où les langues étrangères étaient considérées de la sorte, et où le professeur chargé de les enseigner était un émigré, polonais ou croate, de son métier bottier ou ancien militaire. Malgré tout, Rabot portait le titre de Professer publions, et pouvait dire à ses auditeurs qu'il était engagé par le Prince. Toute Taffaire était là 2. L'établissement dura et Rabot eut des successeurs : Catharinus Ledoux (Dulcis), et après lui, Abraham de la Paye, puis Conrad Durbal, qui portèrent le titre de professeurs extraordinaires ^.
Autres ville« et États — On trouve de-ci de-là des indices qui permettent d'affirmer que des écoles de français s'étaient ouvertes dans bien des endroits. Il y en avait à Nuremberg. Et si le conseil de ville repoussa en 1612 la proposition d'un Français d'ouvrir une école dans laquelle chacun pouvait apprendre le français en trois mois, c'est sans doute qu'il se défiait d'une charlatanerie, non qu'il jugeât renseignement inutile *. La preuve en est que Levinus Hulsius, Tauteur bien connu du Dictionnaire français-allemand, avait professé le français dans la ville *.
Casp. Laudismann, semble avoir tenu école à Leipzig et à Brieg' sur roder ^.
Quand Ghappuzeau arriva dans la ville de Brème, h porté par une barque de Frise » (1649), il eut l'honneur, en moins de huit jours « de prononcer deux discours dans le grand Temple en présence de ceux du Magistrat, des Professeurs et du Peuple qui entendoient nôtre Langue '^. » Il est malheureux qu'il ne nous ait pas dit si cette élite était nombreuse. 11 suffit, pour que le fait mérite d'être signalé, qu'on ait pu en réunir une à cette occasion.
Au delà du Brandebourg et jusque sur les rives de la Baltique^ notre langue avait pénétré chez les derniers ducs de la Poméranie,
Dorfeld, 0. c, 7 et 5, n
3. •Conductum.me esse scitote, Auditores optimî, ab Illustrissimo Principe, Duce SazoBiae Eleciore, Domino noslro Clementissimo, ut in lingua Gallica discendi cupi~ dos exercean). »
3. Sieinbausen, Ar£. c, 380, dit qu'en 1613, La Paye était à lëna, et en 1607 Phll. Gamier à Leipzig. Jacques de Maliverne de la Moche, de Saumur, a été professeur de français à TUniversité de Marbourg, et déjà en mars 1686 il est désigné comme pro^ fesseurde langue française et de géographie.
L'A (emag ne
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car en 1608, le duc Bogislas XIV et Georges, tous deux fils de Bogislas XIII, reprochent à leur frère de ne pas leur avoir écrit de lettre en français. Le premier mettait, paraît-il, à côté de son nom : « ma propre main ^ . »
1 . Steinhausen, art. c, 3* partie, 3* 1. 28. En ldS9 André Magier, d'Orléans, enseignait déjà le français dans la famille des princes (Id., art. c, 360). Sur ce Magier, voir TarUde de Stengel cité plus haut.
Généralités. — On vient de constater qu'il existait un certain nombre d'écoles de français en Allemagne au commencement du XVII® siècle, et on serait déjà en droit d'en conclure qu'une partie de la société allemande s'était mise à l'étude de notre langue.
Il est temps d'ajouter qu'une foule de jeunes Allemands venaient aussi à l'école en France. Je sais bien qu'il ne faut pas compter à cette époque comme étudiants de français tous les étudiants inscrits dans les Universités de notre pays. La nation d'Allemagne a toujours été une des plus peuplées de l'Université de Paris, et il n'est pas du tout sûr que ses membres aient toujours appris le français, qui ne franchissait pas la porte des collèges *.
On les voit fréquenter Montpellier. Or il est bien certain que ce n'était pas là, en plein pays provençal, qu'ils pouvaient apprendre à parler français, ils le savaient bien. Ce qui les y attirait, c'étaient des avantages d'un tout autre ordre 2.
Les villes d'Universités. Orléans. — Quoi qu'il en soit, au XVI® siècle, l'afiluence des Allemands reste grande, au moins pendant les périodes où les circonstances politiques le permettaient. Nous le savons de plusieurs façons et, d'abord, directement, par les documents provenant des anciennes Universités . Les guerres civiles vidaient de temps en temps les auditoires. Mais, la tourmente passée, l'attrait était si fort que les étudiants ne tardaient pas à repa-
1. Cependant certains auteurs allemands mettent de bonne heure cette affluence d'étudiants au nombre des causes qui corrompaient Tallemand : « Lingua apud Gcrmanos sic satis pura et peregrinorum vocabulorum commixtione non fuerat turbala nsque ad tempora bellorum Iransmarinorum et torneamentorum in Gallia repertorum quibus ab iis qui artcs palacstricas ibi discebant, ubi postea ab illis etiam qui studiorum gratia Parisios adibant non pauca Galiica ad nos delata sunt •> (Stcinhausen, art. c, 351-2).
2. La Faculté de Médecine est « renommée par toute l'Europe ». Elle est fréquentée par des étudiants venus de tous les points de France, « et les Estrangers, particulièrement les Alemans, font volontiers du seiour dans la ville, ou ils ont eu addresse iusque icy à Laurens Catalan, Maislre Apothicaire de la ville, tant pour la langue Allemande dont il a cognoissancc, que pour sa correspondance à Lyon, et aux villes d* Allemagne, pour leur fournir de l'argent »» {Voy. de France^ 129).
raître. Ainsi nous possédons le registre des écoliers allemands inscrits à rUniversité d'Orléans, et il a été étudié ^ Sous François II, ils étaient 64, dont 21 nobles et 43 roturiers. Depuis 1562, dans la période delà guerre civile, le nombre s'abaisse presque à rien : 4. Ensuite, on en retrouve 13 (7 nobles, 6 roturiers), et le repeuplement est très lent. Il faut arriver jusqu'en 1570, pour que la nation se reforme. Alors elle compte 37 membres (17 nobles, 20 roturiers), retombe en 1575 à 21, en 1588 à 16, et enfin à 0. En 1594, 8 étudiants seulement ont reparu, et en 1595, ce chiffre se maintient; mais en 1599, quand le roi Henri IV vient visiter la ville, et qu'il demande au chef de la nation allemande le nombre des Allemands qui habitent Orléans, leur représentant peut répondre qu'ils sont à peu près 130. « S. M. me demanda s'ils étaient tous nobles ; je lui dis qu'il y en avait plusieurs et bien plus, des comtes et des barons ; le roi ajouta que par leur présence ils feraient beaucoup d'honneur à cette Université; et c'est ainsi qu'il nous congédia ^ »
Ces renseignements concordent tout à fait avec d'autres. J'ai fait allusion, au tome III, p. 720, à un Itinéraire allemand en France, dit de Jodocus Sincerus. Sincerus s'appelait de son vrai nom Zinzerling, et son livre fut publié en 1616, à la suite d'un consciencieux voyage qui avait duré quatre ans. L'auteur a parcouru en particulier les villes du centre de la France, et voici ce qu'il a vu. Partout les étudiants allemands foisonnent. Il y en a jusque dans les cuisines, où du reste ils ne font pas mal de causer avec « les marmitons qui tournent la roue d'Ixion » ^, car certains enfants nobles, venus à la suite des princes d'Allemagne, ont appris là le français plus rondement que ceux qui s'épuisent... à absorber la moelle de cette langue. A Orléans en particulier, les Allemands forment une nation à côté des « nations » française, picarde et normande. Si bien qu'après y avoir séjourné quelque temps, le jeune étranger fera bien d'aller dans une ville où ses compatriotes n'affluent pas en si grand nombre ^.
Saumur. — Nous avons aussi des renseignements sur l'Académie
1 . Voir Chronique historique extraite des Registres des Ecoliers allemands étudiant à VUniversité d*Orléans, par Eug. Bimbenet (Mém, de la Soc. d'Agriculture, Se. Belles-Lettres et Arts d'Orléans, 1874, 2* s., vol. 16, p. 185et8uiv.).
Jb., p
3. Jod. Sincerus, Voyage dans la vieille France, trad. Thaïes Bernard, Paris et Lyon, 1859, in-12% 28.
4. ld.,i/)., 62, 85-6. De Varennes constate que bon nonibre vontàBeaugency « pour csuiter (éviter) la hantise trop grande des habitans d'vne mesme ville, et pratiquer plus fidèlement la langue Françoise» {Voy, de Fr.<, 49).
protestante de Saumur, fondée en mars 1593 par Duplessis Mornay. Sur les 118 signatures inscrites à V Album amicorum que les étudiants avaient offert à leur maître de danse, les Allemands étaient en grande majorité, et la plupart d'entre eux appartenaient à la noblesse ^ A Saumur, dit un Manuel de voyage, « le charme du lieu et le bon marché de la vie », les écoles pour toutes sortes d'exercices, attirent aussi beaucoup d'Allemands en même temps que des Belges et des Anglais.
Angers. PomERS. — D'autres itinéraires complètent celui-ci. A Angers, dit « le Voyage de France », dont les étrangers visitent l'Université, il y a une des promenades qui s'appelle le « Pré des Allemands », parce qu'il a été « donné à la ville par un de la Nation, lequel y estudioit 2. »
A Poitiers, suivant le même, ils se réunissent en nombre considérable, si considérable que les plus consciencieux des jeunes gens, pour éviter de rencontrer sans cesse des compatriotes et pour faire de véritables progrès, sont obligés de se retirer à Saint-Jean d'Angély ».
Autres Universités . — Dans un faubourg de Bourges se trouvaient, au dire de Sincerus, deux auberges tenues par des veuves. L'une d'elles était si fréquentée par les jeunes gens d'outre-Rhin que l'hôtesse était surnommée « la mère des Allemands ^. »
De Paris — la chose paraîtra étrange, — nous savons peu, car les registres de l'Université sont perdus, mais il nous reste quelques témoignages. Ainsi, parmi les Allemands qui ont séjourné en France en qualité d'étudiants, se trouvait un nommé Os wald Schmend ,
1. Voir A. Joubert, Les étadiants allemands de l'Académie protestante de Saumur et leur maître de danse (1625-1643). Angers, 1889« 8*, p. 3-5. Tirage à part delà Revue de V Anjou,
2. L'Université d'Angers est renommée... La Philosophie, les Boursiers Normands, qu'on y appelle, duBueil, et l'Humanité, qu'onnomme delà Fourmagiere, y ont leurs Collèges. A cause de cela... la ville est fréquentée des Estrangers. Le Pré qu'on nomme des Allemands,... a esté donné à la ville par vn de la Nation, lequel y estudioit « (De Varennes, Voy. de Fr.^ 67-68, 2* pagination).
3. [Voyage de France^ 96). De Varennes leur recommande le s^our de Thouirs ou de LouduD.
4. 0. c, 112. A Bourges « on parle bien, dit aussi le Voyage de France (34, 2» pagination), et approchant du langage d'Orléans. » Lorsqu'un étranger ne connaît pas encore suffisamment le français, en quittant Bourges, il devra aller ailleurs, « où il continuera d'apprendre, et se confirmera en ce qu'il y sçait desia : c est eu vne ville qui n'est pas tant cogneije et estimée des Estrangers, sçauoir Moulins en Bourbonnoifl» llb.. 40-41, 2* pagination).
qui fut précepteur dans la famille Le Coq, et qui nous a laissé un album de pensées que ses amis lui avaient dédiées. 11 y en a en latin, en grec, en allemand, mais aussi en français, et cet Album Amicorum fourmille de renseignements précieux ^, en particulier on y trouve celui-ci, qu'en 1607, Schmend a rencontré à Paris une foule de ses compatriotes ^ .
D'autres pays, limitrophes de France : Sedan, Genève, avaient aussi leura écoles, très fréquentées ^.
Dans les villes dépourvues d'Universités, — C'est un fait très digne de remarque que des villes, où aucune possibilité de continuer leurs études ne leur était offerte, aient attiré une foule d'étudiants allemands. Il nous montre en effet ce que, peu à peu, les étudiants s'étaient habituésà venir chercher en France. Jadis, c'était exclusivement une culture latine. Désormais, ils ont appris à vouloir autre chose encore. Sans doute, le droit romain, dont l'enseignement est parfois proscrit chez eux, les attire, mais aussi la langue française. Pour être sûr de la bien apprendre, ils se rendent dans des villes du centre où le français passe pour très pur ^.
Les Archives de Blois, en partie détndtes, ne renferment plus, paraît-il, de documents sur le séjour des étrangers. Nous savons pourtant que ce fut toujours un de leurs rendez- vous de prédilection. « Les habitans [de Blois] sont courtois envers les Estrangers », dit Olivier de Varennes, et « la langue Françoise y est en sa pureté
1. II est conservé en manuscrit à laBibl. de la Soc. d'Hist. du Prot. fr., sous le nom de i4ii5 dem SUmmbuch von Oswdld Sehmend^ der 4606-1610 in Sedê^n and Paris lebiCf zeiliveilig als Hauslehrer in der Famille Le Coq^ nachher in Pfâlxischen Diensten. Le conservateur, M. Weiss, a eu Tobligeance de nous le communiquer.
2. Ce sont Jean Philippe Graue, de Nassau Katzenelenbogen et ses frères, Georges et Jean Louis ; en 1608 : J. Daum de Nassau, M. J. H. Sprcnger, le « Caïner Meister Sengcl » de Dillenburg, Jean Philippe Schili, Gaspard Geysius, les frères Bartholoméeet Paul Kheveahiiller d'Aichelberg, barons de Landscron et Werembcrg ; Frédéric Stadtmann, Hermanu Weiss, Philippe Abbas, Joan de Haesfelt, Berenl de Heiden, Nicolas RQcker de Francfort, Cari PauU, Louis Frédéric Och Bozberg, Palatin. En 1609 : Christophe, Burgrave et baron de Dhona, et Elias Reulter.
A Orléans, les frères Ncidhard Adam et Wolfgang Balthazar de Chreilsheim.
3. A Sedan, Oswald Schmend rencontre Philip Gluverius Varcaeus, Theodorus Schalichius, d'Emmerich, Jeremias Barth, de Sllésie, Adam Wilhelm HQtwohl de Kreuznach sur la Nahe et Ernest Klenck.
SurGenère, voir Bernard Bouvier, Fac. de$ Letl, de Genève^ Genève, 1896, p. 33.
4. Cf. Davity, Desc. gén. de VEarope^ leôO, II, 27 : « Il y a certaines villes en France, dont les habitans ont la réputation de mieux parler ; sçavoir Tours, Blois, Paris, et Orléans; la commune opinion donne le laurier à Orléans etàBIois, les estrangers, qu'on y void séjourner exprés pour y apprendre la langue, en peuvent estre un témoignage. Comme dans les villes ce sont les personnes mieux eslevées, et de meilleure condition qui parlent le mieux, ceux aussi qui hantent la Cour emportent le prix sur ceux qui en sont éloignez, u
et délicatesse en la ville et aux champs. Elle y est mesmes enseignée aux Estrangers, qui y profitent doublement et par la pratique, et par les préceptes contenus en certains livres faits sur les lieux ^ . »
Il n'y a aucun doute en ce qui concerne ces « certains livres faits sur les lieux », il s'agit là de la Grammaire de Ch. Maupas. Voici maintenant plus de trente ans que j'ai, pour la première fois,, montré toute Timportance de ce manuel 2. Depuis lors l'occasion s'est présentée de le citer dans cette histoire en cent endroits. Il importe ici de rappeler de quelle autorité ce maître, si injustement oublié, ce simple chirurgien, improvisé professeur, a joui dans toute l'Europe ^, Tous les auteurs d'Itinéraires envoient les. jeunes gens vers lui : « Ad linguœ cognitionem faciliorem et accuratiorem omnino legenda est Grammatica Gallica Caroli Maupasii Blesensis, quae nuperrime in Latinumest translata ^. » Jodocus Sincerus n'est pas moins élogieux. Il signale à Blois la présence de « Maubas », à «qui tout le monde accorde la palme de sa profession ». Il existe, dit-il, de lui des préceptes et des observations. . . utiles,, moins aux commençants qu'à ceux qui parlent déjà un peu ^. Quand Martin et Spalt eurent leur querelle, le premier en appela, nous l'avons vu, à l'autorité de Maupas, chef des grammairiens, grammaticorum ducem ^.
Cet homme, alors célèbre, mourut en 1625, mais son fils et uu nommé Marchais continuèrent quelque temps sa tradition. Ce dernier, qui avait été professeur de mathématiques de Gaston d'Orléans, fut aussi le maître de nombreux gentilshommes allemands '. C'est ainsi qu'un simple chirurgien, Ch. Maupas, s'il n'a pas fondé une dynastie, comme celle des Estienne, a fait du moins une école, une
Voir ma thèse : La Doctrine de Malherbe
3. Il vient de partager avecOudiu l'honneur d'une étude commune. Voir Em. Win^ kler, La Doctr. gram. fr. d'après Maupas et Oadin. Cette étude, faite à Grenoble, sous, la direction de M. Th. Rosset, a été imprimée à Halle, en 1912. Elle n'a malheureux sèment rien ajouté à ce que nous savions de la vie de notre grammairien.
Vindicatio linguœ gallica, p. 3. Cf. p. 119 et suiv
7. Voir Elementa linguse gallicœ Facillima.,. Blois, 1646 (Bib. Hambourg, S. D. b» I, 51). Marchais n'est pas le seul auteur. Le litre porte Operà A ntonij Marchais et H. AnqueuUe L. G. Profess. Blesis^ ap. O. F. de la Sangae, 1646. Le livre est dédié à : lUust. ac generosiss. Dominis D. Georgio Adamo KevenhûUer, lib. Baroniab Aichelberg... Haereditario Stabuli Magistro Ducatus Carinthiœ et D. Georgio Hannibali Libero Baroni ab Egg etHungerspach, Bacillifero haereditario Ducatus Camiolae.
L*auteur parle avec le plus grand respect de Maupas, dont le livre est le meilleur detous, et le serait resté, si la langue n'avait changé depuis lui. Il met son livre sous 1» protection de Buckingham, son élève.
école de français, qui n'entrait dans le cadre d'aucune Faculté, mais qui cependant attira toute TEurope.
Réponse a une objection. — Je sais bien qu'on pourra, en se fondant sur les réserves faites plus haut, m'opposer quelques doutes. Que les étudiants de Blois vinssent pour le français, soit ! mais ceux d'Orléans cherchaient autre chose, certains faits, au premier abord, semblent le démontrer. Si en effet ils eussent été si curieux de notre langue, comment se fait-il que, lorsque le roi vint à Orléans, le 8 avril 1601, la nation allemande se trouva dans l'embarras ? Le procurator se déclarait incapable de faire un discours en français avant six mois. Or le roi n'entendait pas le latin, et il ne pouvait être question de lui parler allemand. L'assemblée voulait-elle se faire assister d'un avocat, ou le procurator parlerait-il par interprète ^ ? On discuta. Malgré l'apparence, il ne faudrait pas conclure que le chef de la corporation n'avait pas appris le français. Use peut qu'il fût là depuis trop peu de temps, et aussi, ce qui est très simple à imaginer, qu'il fût intimidé, tout en possédant le français courant, à Tidée de haranguer le Roi de France.
D'autre part, il importe de ne pas mêler les dates. Je crois précisément que c'est au commencement du xvu° siècle que le désir de bien apprendre le français se généralisa et se fortifia. Et en effet, plus tard, quand d'autres personnages arrivèrent dans la ville, on ne se trouva plus dans le même embarras. Une fois encore, le 17 novembre 1620, quand vint Gaston d'Orléans, ce fut l'avocat de la nation qui fut obligé de haranguer Monsieur en français, mais quelques années après, la situation avait changé. Le H novembre 1632, à Beaugency, un avocat se proposant encore pour parler, on fit observer dans l'assemblée de la Nation allemande qu'il serait plus convenable que le procurator se chargeât lui-même de ce soin, et il prit la parole. Le 11 octobre 1643, nouvelle adresse à Gaston d'Orléans,
1. Bimbenet, aW. c, 268-270. Est-ce cette visite qui fit avoir à la «nation allemande » un beau privilège ?
Il convient en tout cas de le citer : Privilège accordé par Henri IV aux étudiants de la nation allemande à l'Université d'Orléans^ 15 juillet 1608 :« Nous a esté exposé, que de tout temps et ancienneté, eux et leurs prédécesseurs de ladicte nation d'Allemagrne, estudians en la jurisprudence, auroyent hanté el fréquenté ladicte Université d'Orléans, avec telle affection, qu'ils y auroyent establi une
belle et ample bibliotecque Ce qui auroit esté cause, que ladicte Université auroit
esté ordinairement remplie de grand nombre d'cscoliers, issus des Ducs, Comtes et Barons, et des plus nobles familles d'Allemagne, lesquels, selon leur louable coustume, auroyent conjoinctement embrassé l'estude des loix avec celles des armes. . . » Voir A. G5lnitz, Ulysses Belgico-gallicus, Leyde, 1631, p. 245; cf. de Varennes, Voy. de Fr.^ 21 et 24, 2« pagination).
toujours en français. N'est-ce pas la preuve que désormais Tétude du français était une de celles, la première peut-être, à laquelle cette jeunesse des Universités se livrait * ?
Conclusions et réserves. — D'autres recherches, que les circonstances m'ont empêché de poursuivre en Allemagne, ajouteraient sans doute bien des témoignages à ceux que nous avons. Je me garderai néanmoins de toute généralisation. Je voudrais même que des indications ici fournies mon lecteur ne tirât pas plus qu'elles ne contiennent. II y avait des écoles de français en Allemagne, mais nous ne savons à peu près jamais par combien d'élèves elles étaient fréquentées. On vendait nos livres français ', on imprimait des méthodes 3, il venait des étudiants, mais j*ai dit ailleurs à quelles erreurs pourraient conduire des raisonnements fondés sur des données trop vagues.
A plus forte raison faut-il se garder de prendre à la lettre certaines affirmations. Ainsi Levinus Hulsius nous dira en tête de sa grammaire (1576), que « le langage français est très usité en ces pays d'Allemagne » *. Ce pourrait bien n'être là qu'une phrase de prospectus, destinée à engager le client, en l'incitant à suivre la mode. M. Salverda de Grave a déjà montré ce que valaient pour la Hollande de semblables assertions. Une occasion piquante s'offre ici de vérifier la justesse des observations critiques de mon savant collègue. Dans V Introductio ad Lingafimgallicam in gratiam iuvenlutis conscripta, Cachedenier écrit : « Paucissimi nostro seculo reperiuntur homines cuiusvis ordinis et conditionis qui suos liberos gallice scire non velint. » On serait tenté d'après cela de conclure qu'en 1600 de grands progrès avaient été faits, et que le goût du français s'était étendu à toutes les classes et conditions. Il faut se souvenir toutefois, que, comme Dorfeld l'a déjà remarqué ^, cette phrase est copiée textuellement de l'épître liminaire de la grammaire de J. Pîllot, dont la première édition est de 1550 ^. Or nous savons qu'en 1530, on n'en était pas là en Allemagne.
Sur les faits, voirBimbenet, art. c
2. Le nombre des livres français qu'on lisait en Allemagne ne peut être apprécié, mais celui des livres français qu'on y produisait est connu. De 7 entre 156 i et 1570, it était passé entre 1571 et 1580 à 161 ; de 1611 à 1620, il est de 486.
3. On trouvera dans le Catulog^ue de Stengel des indications relatives aux ^nmmaires. Pour les DicUonnaireSy M. Gh. Beaulieux en a donné une liste dans les Mrflanges Brunot, p. 371 et suiv. On en compte une vingtaine, où figtirent ensemble allemand et français. Mais il est à noter qu'un étudiant allemand pouvait tout aussi bien se servir d'un dictionnaire latin-fVançais.
Dorfeld, o. c, 5, n
6. Voir réd. de 1561. Epistola, p. 4. Pillot ajoute : « in tota etiam ferme Europa non modo in Germania. »
Néanmoins, malgré toutes les réserves qu'il convient de faire, grâce aux histoires locales, grâceaussi à la curiosité qu'ont éveillée les origines de la philologie romane dans le pays qui a eu F honneur d'en faire une science, nous avons en main des faits assez nombreux et assez concordants pour conclure que dans toute une partie de l'Allemagne notre langue était en haute estime auprès des Cours, que la noblesse et la haute bourgeoisie Tétudiaient avec une certaine curiosité, que plusieurs même s'étaient pris pour elle d'une vraie passion. Et nous sommes dès lors en droit de retenir quelque chose de ces lambeaux de préfaces et d'épitres qui à eux seuls n'auraient point de valeur. Il y a une part de vérité dans ce qu'ils disent et répètent à l'envi : « Si nous visitons les cours des électeurs, des princes, des grands seigneurs de l'Allemagne, quel autre idiome frappera nos oreilles aussi souvent que celui des Français ? Celui qui l'ignore devra, ou bien se taire, ou se résigner à passer pour un barbare *. »
Presque dans le monde entier, disait de même Ph. Garnier à ses étudiants quelques années plus tard, la langue française est devenue indigène, et ne semble pas indigne de partager l'empire avec sa mère, la langue latine. J'en appelle, ajoutait-il, à votre Allemagne, qui a hérité de l'Empire Romain, qui, habituée à parler et à prononcer les langues étrangères, grâce à des dons heureux, fait du français ses délices et ses amours comme d'aucune autre langue. Et il n'y a presque aucun endroit, de quelque côté qu'on se tourne, où le français ne soit adopté. Depuis douze ans que je l'enseigne à Strasbourg, Giessen, Leipzig, et dans nombre d'autres localités d'Allemagne, je puis affirmer que sa connaissance est un des principaux mérites pour lesquels la fleur de la noblesse allemande est estimée ^.
1. Joh&nnis Serreii (de Serres) Gr&mmatica Gallica^ Argentorati, apud haeredes Laz. Zetzneri, 1629, p. 8-9. Nous citons d'après cette sixième édition. Mais la préface de Jean-Louis Hawenreutter, professeur de physique à TAcadémie, est datée des ides de juin 1603 ; voir Reuss, o. c, II, 188 et n. 1.
2. Vndefactum, ut toti pêne orbi vernacula sit pingua gailica], et divisisse Imperium cum Latîna matre soboles non indigna videatur. Germaniam vestram appello, ad quam Imperii Romani summa devoluta est, quœ cumexteras linguas felici ingenio exprimat et loquatur, Gallicam in deliciis et amoribus prueter cœteras habet, nec locus fere est, quoquo te vertas, ubi ipsius idioma non usurpetur. Duodecennium praeter propter est quod eam Argenlinie, Giessic, Lipsice, ac complurimis aliis Germanise in locis doceo, testariquc bona fide possum, inter prïccipuos laudum, quibus flos nobilitatis Germanicœ hodic œslimatur, illam haberi » Praecepla gallicl termonis. Argentorati,Zetzner, 1618.(Epist. dedic). L'édition de 1598 (Argentorati. Ant. Bertramus) est dédiée ; Illvstribvs et / Generosis Dominis :/ d.zobnkoni brtmcbxsi/l. Baroni à Waldslein : Domino in Vngersberg/ct Budouitz : Brtnicij haeredi, etc./ n.RAPHAELi LBscziNio .' LBSsNi,/Goluchowi, Straw, Paronowi, Podhaicza,
300 HISTOIRE DE LA fJLNGUE FRANÇAISE
L'année suivante, Daniel Martin se montre encore plus explicite et plus précis : « Depuis quelques lustres, dit-il, la grâce et la beauté de notre langue a fait venir en France les principaux jeunes nobles bien nés et de grande famille de Germanie, d'Angleterre, de Danemark et de Pologne. Reportée par eux dans les cours des princes, elle s'est ainsi propagée et répandue au loin, comme si elle eût voulu déposséder la langue indigène de son domaine propre. Bien plus, en certains endroits, son prestige s'est accruau point que non seulement pour des charges en vue, mais même pour des fonctions publiques très ordinaires, ceux qui ne la possédaient pass*en sont vu interdire l'accès. Pour ces raisons, des sortes de colonies de jeunes gens de tout ordre sont envoyées en France en vue de s*en pénétrer. Un grand nombre d'esprits plus sages et plus prévoyants, voulant à la fois restreindre le temps si ennuyeux des premiers balbutiements, et les frais considérables que coûte un long séjour sur le pays, ont commencé à faire venir des Français instruits, dont le jugement et la direction devaient leur permettre de faire dans ce stade de la langue une course plus facile et plus prompte. De là tant de maîtres de notre langue, dont quelques-uns, amenés soit par le goût des voyages, soit par l'espoir de gagner de l'argent, ont pénétré dans toutes les Académies d'Allemagne. Ils y ont été accueillis avec bienveillance. Ils ont trouvé dans les princes et les autorités des Mécènes, et ont été munis de chaires, de telle façon que dans son propre pays la jeunesse d'Allemagne pût apprendre à peu de frais les langues étrangères K
Il convient de souligner que De Serres, Garnier et Martin tenaient ce langage à Strasbourg.
etc./ Dn. Palatinidi BrestensiCurauiensi./ n.ArcDRRAB vnonaoiol./ Baroni in Sonncgk, etc./ D.cHRisTOPHORO THVRzoM :/de Berhiehe Fuiva, comiti Scepusiensi, L. Baroni/ Bamoczy, Smtantœ, Galgoczy : Dno in Tliemet-/um et Ruhno: Dominis suis clementibus./s.p.D.
1. Aliquot adhinc lustris Linguœ nostrae gratia atque venustas prœcipuos Germanias, Angliœ, Daniacac Poloniœ juvenes nobiles, generosos, el illustres in Galliam evocavit : quam cùm in Aulas principum transportassent, ita propagata cl latè dirfusa est, quasi vernaculam proprià sede deturbatura; quinimônonnulUs in locisadeo invaluit eius authoritas, ut non ad eximios solùm honores, sed ad munia publica etiam vilissima, eam non calienti aditus intercludalur. Ilisde causis omnis gencris juvenum quasi coloniae, eius imbibendco gratiâ in Franciam ablegantur : quorum pluriuiî mentis sanioris et magis providœ cùm tœdiosum balbuticndi tempus conlrahcre, lùm sumptus, quos qui diu illic commorantur ingénies faccrc consuérunl, redimere volentes, studiosos Gallos sibi adsciscere cœperunt, ut ipsis arbilris et direcloribus in hoc linguoD stadio expediliùs et proniùsdecurrerent. Hinc lot facli Linguœ noslne magislri, quorum nonnulli, parlim peregrinandi studio, partim rei facicndœ spe adducti, ad célèbres quasque Germaniœ Academias penetrârunt, ubi bénigne excepti. Principes, et eorum locorum dominos, Mecœnates cxperli sunt, ornali proféssuris quô intra proprios lares juventus Germanica. sumptu paruo in exolicis linguis erudiretur (Gram. gall.y Argcntorati, J. Caroli sumplibus, 1619, Dédie, du 22 déc. 1618).
CHAPITRE V
Influences religieuses. — Pourquoi rAlleinagne s*était-elle ainsi tournée du côté de la France, au lieu de regarder toujours ritalie, à laquelle tant de liens, sans parler de la tradition, attachaient TEmpire, et qu une supériorité incontestable semblait donner à l'Europe comme institutrice? Suivant moi, ce sont des raisons de religion qui, au début, ont déterminé le changement. Sans doute la monarchie française du xvi* siècle fut à maintes reprises cruelle aux protestants. Il y eut des persécutions, des guerres, des massacres. Mais finalement, un prince, protestant de la veille, monta sur le trône. L'abjuration de ce faux apostat, consentie par politique, ne l'empêcha pas d'accorder à ses anciens coreligionnaires une large tolérance qui équivalait à une reconnaissance officielle, et, depuis son avènement, la France se fit l'alliée des princes protestants d'Allemagne.
L'Italie^ au contraire, sous quelque domination que se trouvassent ses divers États, était une terre d'intolérance. Même non papale, elle était papiste. Aussi voit-on les États allemands nettement catholiques, comme la Bavière de Munich, rester fidèle à la civilisation et k la langue italienne * . Guillaume V s'était fait moine comme Charles-Quint, et Maximilien I**^, allié aux Lorrains, fut un des fidèles soutiens de TEmpereur. Sans doute il savait le français, mais il Tavait appris d'un maître italien ^. Sa cour fut une de celles qui ne se francisaient pas '*. Je ne voudrais pas donner comme autre exemple la cour même de l'Empereur, perpétuellement en lutte avec
1. Eti 1581, Ernest de Bavière, nommé évoque de Lièg^e, savait à peine un peu de français. Il apostiiiait en italien les suppliques qui lui étaient remises (Pirenne, Hist. ât Belff., IV, 309-310 et n. 1).
3. Steinhausen, art. c, 370. £n 1589, il envoyait à sa mère pour preuve de ses progrès un «I mal escript lettre françoys ». Dès 1541, on trouve dans la réglementation de réducalion du prince Albrecht l'obligation d'étudier le français : « Den Jungen Herrn 5oll man alletag in der franzesischen sprach yben, also dass man Ime eine franze- 5isch puech von history oder sonnst lèse, die pronuntiatzen lernen, darzu mit Ime reden » (Gebauer, o. c, 97).
3. A Munich notre langue fut enseignée à l'Université, en 1635 par Angèle de Sumaran. qui avait publié une méthode en 1617. C'était un Bruxellois (Steinhausen, Art. «., 380, n. 2 et Dorfeld, o. c, 8).
la France. Toutes sortes de raisons très puissantes Tinclinaientvers ritalie et vers Titalien.
Mais qu'on regarde une carte de TAllemagne du temps, divisée par religions. Le fait apparaît très net. Sauf Cologne et quelques autres États, — là des causes particulières expliquent Tinfluence de notre langue — presque partout où elle pénètre, le pays est protestant. Il y a plus, les deux contrées où elle s'établit vraiment, le Palatinat et la Hesse, sont les deux États calvinistes qui ont rompu Tunité de TEmpire, et se sont tournés vers la France, pour en obtenir les secours et les garanties que la paix d'Augsbourg ne leur assurait pas.
Quand Christian et Ernest de Hesse arrivèrent à Paris en 1635, ils furent reçus chez Drelincourt. Il dédia à Guillaume VI ses Dialogues familiers sur les principales objections des missionnaires de ce temps (Genève, 1618). La princesse Amélie avait reçu de lui Les consolations de Vâme fidelle contre les frayeurs de la mort (Charenton, 1651). Lorsque Ernest de Hesse, devenu catholique en 1652, adressa une lettre aux pasteurs de Charenton, ce fut Drelincourt qui répondit, en 1662 ^ La femme de Guillaume VI, tutrice de Guillaume VII, Hedwige-Sophie, reçut à son tour, en 1665, la dédicace des Visites charitables. Bref, jamais les relations entre le pasteur et la famille princière ne cessèrent.
Le Journal du prince Guillaume VI est aussi très significatif. La grande préoccupation du jeune homme pendant son voyage en France est : Où en sont dans chaque ville les protestants ? Ont-ils r « exercitium » ? Partout il va voir les pasteurs ; à Nîmes il visite RousseletetTinviteàsouper. A Montpellier, il reçoit M. d'Eustache; il quitte Toulouse à Pâques, parce qu'il ne pourrait pas y faire ses dévotions, et se hâte vers Montauban. A la Rochelle il traite aussi les ministres. A Saumur, il s'installe, rencontre le comte Palatin de Suède, le comte de la Frise et le comte de Pimbden. La procession de la Fête-Dieu lui parait une pure singerie, « ein recht Afîenspiel 2. »
J'étais arrivé déjà à me former cette opinion sur les origines de l'inclination pour la France manifestée par la maison de Hesse, quand je Pai trouvée confirmée de tous points par un document de la plus haute valeur : la Préface mise à son Lexique françoiS'Allement par le prince « Maurice le Vieil. » Ce
1. Ses Trois lettres à M. le prince Ernest, Undgrave de Hesse furent publiées en
2. Voir les extraits de son Journal {HulL Hisl. Soc. Prol. fr.^ 1899, p. 221),
lexique, « dressé en faveur de la 1res excellente langue françoise », a été imprimé à Francfort-sur-le-Mein, chez les héritiers de Hartm. Palthen, en 1631. En tête, im « iidele avertissement touchant Texcellence de la langue françoise » est adressé à la « noblesse nourrie en la très célèbre court » du Prince. Il s'agit de Texciter à cette étude, et le maître donne ses raisons. 11 en tire quelques-unes de l'intérêt pratique, mais elles ne sont que secondaires à ses jeux ^. Celle qu'il allègue d'abord, c'est la richesse des trésors « cachez-ésescrits d'icelle langue, en toute sorte de matières », et en première ligne a les saintes méditations des Serviteurs de Dieu, lesquels parmi les Eglises réformées s'y trouvent en grand nombre ». Suit l'éloge des réformateurs et des Églises réformées de France (a 5). a 11 n'y a Pays au monde, conclut Tauteur, qui vous soit plus nécessaire d'estre veu que celuy de France » . Et la conclusion est aussi courte cpe nette : «Vous n'en trouverez aucun où la Religion soit si pure. »
La politesse française. — La France partageait avec Tltalie le privilège d'avoir eu, dès le Moyen-Age, une culture rafCnée. Il est incontestable qu'elle s'était laissée ensuite dépasser par sa rivale. Ni dans les Arts, ni dans les Lettres, la France ne pouvait opposer aux noms illustres d'outremont des noms équivalents. Mais, dès le XVI* siècle, un noble effort fut fait pour rétablir la balance. S'il n'aboutit entièrement que plus tard, il produisit cependant des œuvres dont la gloire fut grande, et qui furent lues, traduites et imitées dans une bonne partie de l'Europe. En Allemagne, on vit même certains écrits qui n'étaient pas d'origine française, se répandre sous la forme française, ainsi VAmadis, dont le succès fut énorme au-delà du Rhin^.
Toutefois ce qu'on nous enviait surtout, ce qu'on prétendait imiter, c'étaient nos mœurs et notre vie de société. On sait comment Sébastien Brant, au xv^ siècle, avait essayé de faire honte à ses compatriotes de certaines habitudes de grossièreté et d'intempérance. Parmi les saints dont l'Allemagne cultivée du xvi®
1. « Lefrançois permet de ne pas faire comme les oyes teutoniques, lesquelles pour letir plaisir volent deçà et delà le Rhein, et n'ont apporté quant et eux, que seulement habits et deportements François. » Le sachant, lesjeunesf^ns pourront «estrc employés es services de quelques Empereurs, ou autres Grands Seigneurs. • Ut entendront aussi le métier militaire, etc.
2. Steinhausen, art. c, 374 et n. La partie espagnole du roman fut traduite en allemand sur le texte français. Pendant un siècle, à partir de 1569, le public allemand en fit ses délices (Voir Rossel, Hist. des rtlai. litt. entre U Fr. et CAIL, 316 et 321, n. D) .
siècle voulut détruire le culte, fut S^ Grobianus. Nous passions pour aimer des plaisirs plus délicats, plus coupables peut-être, mais plus séduisants. D^abord nos livres de civilité se lisaient, et bientôt on les traduira afin de les répandre davantage encore ^, ce qui est fort remarquable pour un pays où tout homme cultivé pourrait s'inspirer directement d'Erasme. Mais on cherchait aussi ailleurs des leçons plus subtiles, et c'est ainsi qu'on pratiquait VAmadis pour en tirer des compliments ^. Les contemporains qui ont pris la peine d'expliquer leurs intentions, sont à peu près unanimes. On tentait de dégauchir les grossières mœurs nationales « die groebern vaterlândischen Sitten abzuschleifen ^ » .
Le contact avec notre société, qui cependant avait tant à apprendre encore, produisait sur certains un éblouissement dont l'impression ne s'eiïaçait jamais. On nous parle d'un jeune Bâlois, Félix Flatter, envoyé par son père à la Faculté de Montpellier pour étudier la médecine, et qui y passa trois ans (1552-1555). Rentré chez lui, il ne manquait aucune occasion de parler français, et, même à un âge avancé, de danser la gaillarde. Il ne tarissait pas d'éloges sur cette fleur de politesse qui fleurissait en France, qui naissait des conversations enjouées entre les hommes, les femmes et les jeunes (illes. Un moraliste du temps, Olorinus, ne craint pas de généraliser. Il déclare dans son « Ethnographie », en 1607, qu'à notre école, ses compatriotes ont déjà modifié leurs usages au point que si des gens morts depuis vingt ans revenaient à la vie, ils prendraient les Allemands pour des Français, des Espagnols ou d'autres peuples. Il n'y a plus que les belles manières, ajoute-t-il, où ils sont encore un peu gauches, grobiani * .
Les femmes allemandes forment des sociétés |de bonnes manières. — Olorinus devançait les temps, mais il ne se trompait pas sur les causes. Il est probable que les femmes allemandes ont eu une grosse part dans le changement de mœurs qu'il remarque. Quand on voit le langage s'affiner, c'est en général que les dames exigent autour d'elles plus de délicatesse. Nous n'avons malheureusement
1. Le miroir ou civilité puérile de la jeunesse^ par Malhurin Cordier, imprimé vers 1559 à Poitiers, parait en allemand à Cassel en 1610, sous le titre de Jugendspiegel {Gehauev, o. c, 109).
3. M. Reynaud note qu*un résumé fait en France de la version en vingt-quatre livres, et qui avait paru en 1560, fut traduit en allemand sous le litre de Trésor des beaux et délicals discours et messages (o. c, 239).
Cf. Id., o. c
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pas, en ce qui concerne le xvi® siècle, de documents très explicites K Mais dès 1617, nous voyons les femmes éprises de culture française se grouper en une Académie, fondée à Amberg, dans le Haut Palatinat, par la première femme de Christian I^*" d'Anhalt, Anne, fille d'Arnold de Bentheim. Cette création date de la même année où fut instituée une Académie opposée, « TAcadémie fructifiante. >» On sait que Christian, qui appartenait à la branche d'Anhalt- Bernboui^ avait conduit à Henri IV l'armée que les princes protestants lui avaient promise contre les Espagnols et les Ligueurs. D'autre part, il fut gouverneur du Haut Palatinat pendant la Guerre. 11 avait une telle habitude du français que c'est en cette langue qu'il correspondait avec Mansfeld. L'Académie s'appela « la Noble Académie des Loyales », ou « Ordre de la Palme d'Or ». I^e signe distinctif de la société était une palme d'or et sa devise « Sans varier ». L'Académie avait aussi pour emblème le phénix, sous lequel on lisait cette inscription '< Rare mais perpétuel ». Titre, inscription, devise, statuts, tout y était français. Le nombre des membres de l'Académie des Loyales était de 20, selon les uns 2^ de 36 selon d'autres 3. C'étaient les princesses de la Maison d'Anhalt, de Bentheim, de Solms, de Mecklembourg, de Lippe, de Waldeck, etc., et d'autres dames nobles qui toutes se proposaient, selon leurs statuts, de mener une vie vertueuse, défaire usage de belles manières, et surtout de répandre parmi les dames de la société allemande la connaissance qu'elles avaient acquise de la culture française '». Deux moyens s'offraient aux résidentes pour instruire les absentes: les visites et la correspondance. Suivant en cela l'usage déjà établi dans certains cercles littéraires, chacune de ces dames choisissait une devise et un surnom correspondant à ses penchants : il y avait la Prouvoyante, la Constante, la Paisible, l'Obéissante, la Concorde, l'Invariable, la Débonnaire. Combien de temps dura cette Académie ? Jusqu'en 1638, dit M. Grucker •'•.
L'« Académie des parfaits amants » était aussi d'esprit tout français. Elle se composait de vingt-neuf princes et princesses, et de dixneuf hommes et dames de la noblesse. Barthold, dans son Histoire
1. Un des ouvrages qui a le plus aidé à renseignement du français au xvi* et au xvii* s., est la Guirlande des Jeunes filles^ qui est originaire des Pays-Bas, mais dont une édition allemande, due à Abraham des Mans, a été imprimée à Cologne, en 1597 (Lehmann, o. c, 11).
La femme de Christian était morte en
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de r Académie fructifiante, donne leurs noms K Le l*^' mars 1614, TAcadémie se réunit, et adressa une lettre en français à Honoré d'Urfé, toute pleine d'admiration et d'éloges « pour le rare et divin esprit qui esclatte en chasque fueille, voire mesme en chasque ligne de ses inimitables ouvrages. » On lui annonce que la réunion a adopté les noms de ses personnages, et que c'est la lecture de ÏAstrée qui les a décidés à fonder une société pastorale, à l'imitation de celle des bords du Lignon, « l'Académie des parfaits amants », On l'invite à prendre pour lui le nom de Céladon, que nul n'est plus digne de porter. On le conjure aussi de donner enfin la quatrième partie du roman 2. La société des parfaits amants paraît s'être conservée pendant quelque temps encore. On perd ses traces après la Guerre de Trente ans.
On le voit, ce n'est pas seulement de civilité qu'il faut parler. Le vrai mot est galanterie. Ce mot apparaît en 1601 dans la langue allemande, qui l'emprunte au français ^, La chose avait commencé à pénétrer avant lui en Allemagne, et elle j fut importée, non seulement d'Italie, mais de France. Il ne semblait pas que la galanterie fût possible en allemand ^. Langue et manières allaient ensemble. Qui voulait se faire aux unes devait se mettre à l'autre.
Au reste l'art de se présenter, de saluer une dame avec grâce d'un compliment discret, de l'entretenir de modes, de danses, d'amour, d'éviter dans la conversation non seulement la grossièreté et l'inconvenance, mais le pédantisme, la lourdeur, le sérieux même parfois, était déjà si difficile à acquérir que seuls quelques privilégiés bien doués pouvaient espérer y parvenir après une longue pratique. Si après des années on réussissait à s'en approprier le vocabulaire et les formules au point de les manier avec aisance et à propos, comment eût-on pu espérer les traduire en une langue étrangère encore dépourvue des expressions équivalentes, sans leur faire perdre les nuances délicates qui en faisaient le prix ?
Pour une femme, la nécessité était plus impérieuse encore. S'habiller à la française n'implique aucune obligation de savoir la
1. Voir Grucker, 0. c, I, 120-121, et Welti, Die Aslrée ...and ihre deuUchen Verehrer, dans la Zeiischrift fiir neiifr. Spr, u. LUI., 1883, V, 107-111. Les lettres se trouvent p. 115-117 (L'Af^r^ fut traduite, dès 1619, encore inacherée, pois en 1634).
3. Cette lettre fut remise 4 D'Urfé par on gentilhomme d*Anhalt, A. de Borsiel, qui habitait Paris depuis 1606, et qui avait publié lui-même une traduction et une sorte de continuation de V Aslrée. En tête de cette traduction, parue en 1625, on lit la lettre à d'Urfé et la réponse de celui-ci.
3. Le mot galant se trouve pour la première fois en 1601 dans le Schônes Bluraenfeldt Th. Hôck. Il ne se répand que plus tard (voir Gebauer, o. c, 115).
Honegger, 0. c
langue, vivre à la française est déjà plus difficile, mais penser, sentir, aimer comme les bergères du Lignon ou les habituées de l'hôtel de Rambouillet sans avoir le contact direct de Toeuvre sur laquelle on prétend se modeler, personne ne peut se bercer de semblable chimère. Au reste l'apprentissage d'une langue étrangère n'a jamais effrayé une Allemande. On s'explique donc que dans les deux sexes, le français ait été de rigueur. Un poète, Logau, a mis l'idée en adage :
Wer nicht Frantzôsisch kann, Ist kein geruhmter Mann ^
1. « FranizôsUche Sprache »,dans Brandst&iier, Die GàUicUmen in der deutsehen SehriftsprAche^ 13-14.
CHAPITRE VI LES MOTS FRANÇAIS DANS LALLEMAND
Au XVI* SIÈCLE. — Dès le xvi® siècle, il entra dans la langueallemande une quantité assez notable de mots français. Divers auteurs ont fait des catalogues généraux ou spéciaux dans lesquelsil n'y a qu'à puiser ^
Mais sitôt qu'on fait ce dépouillement avec critique, on s'aperçoit que certains mots se rencontrent exclusivement chez des écrivains tout férus de la France et des choses françaises. Ainsi le Bâlois dont nous avons parlé plus haut a farci d'expressions françaises son autobiographie. D'autres, par suite de circonstances particulières, ont été en contact prolongé avec notre pays, comme- Thomas Murner. Celui-là était Alsacien, et avait fait ses études à Paris. On ne peut pas dire que les mots qu'on relève chez eux ne comptent pas du tout. Mais leurs emprunts n'ont assurément pas la même signification qu'ont ceux de Luther, créateur de l'allemand littéraire ^.
Ceci dit, jetons un coup d'oeil sur les mots, au nombre de plus, de 150, qu'on pourrait citer comme introduits à cette époque.
1. Voir Weipand, 2)eu/«clic« Wœrterbach^ Giessen, 1909-1910, 5* éd. Cesl de ce livre excellent que je me suis surtout servi. Cf. Sanders, Fremdwôrierlexikon : H. Schultz, Deulsches Fremdwôrterbuch, 1910 et suiv. ; Fr. A. Brandstœter, Die Gallicismen in der deutschen Schriftspraehe. Leipzig, 1874, in-8;Rossberg, Deutsche Lehnwôrter in alphabelischerOrdnung^ 1881; Link, Die fremden Beslandtheile im englischen und im deutschen Wortschatz {ZeitschriftdesallgemeinenSprachvereins^ 1875-1876); Tobler, Die fremden Wôr 1er in der deutschen Sprache. Kleine Schriflen sur Volks- and Sprachkande^ 1907; Fr. Seiler, Die Entwickelung der deutschen Ka lia r imSpiegel des deutschen Lehnworts^ 4 vol., 2» éd., igo&-1912; Th. Gftrtner, Fransôsische Bedensarten in unêerem Deutseh ( Wissenschafliche Beihefte zur Zeitschrift des allgemeinen deutschen Sprachevereins^ 5 Reihe, Hefl 32 ; R. Kleinpaul, Das Fremdwort im Deutschen, 1910 ; Kâsebier, Franzôsische FremdwÔrter in der deutschen, deutsche FremdwÔrter in der franzôsischen Sprache. Progr. Côthen, 1909 ; A. Boltz. Das Fremdwort in seiner kulturhistorischen Bedeutung, \S10; H. RiegeU Die'^Fremdwôrterseuche (Grenzboten), 1882, XLI ; Evers, Deutsche Sprach- und Stilgeschichte, 1899. Pour Tépoquedont il est ici traité, consulter spécialement F. Kluge. Von Luther bis Lessing^ 1888; Etymotogisches Wôrterbuch der deutschen Sprache^ "•éd., 1910 ; Dan. F. Malherbe, Das Fremdwort im Reformationszeitalter, Diss. Fribourg, 1906, 8« ; P. A. Lange, Ueber den Einfluss der franzôsischen au f die deutsche Sprache im XVII '•'' und XVI W*" Jahrhandert {Bomansk Filologie, Upsala, 1901) ; Kl. Hechtenberg. FremdwÔrterbuch des siebzehnten JahrhundertSy Berlin^ 1904,. in-8».
Voir D. F. Malherbe, o. c, p. 16 et suiv
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Les uns sont des mots pris à la vie courante, aux métiers : ulmanach (déjà chez Tastronome George de Peurbach, de Vienne, (•{•1461) et qui acquiert définitivement droit de cité au xvi* s.); ballon, datieren, daube (douve), ffranulieren, habit, kanel, koltre (contre), kompagnon^ Aon/eri&anrfe (contrebande), /rorcfe/ (cordelle), krack, operieren, parfùmieren, pass, passpori, pensionar, portion, postillion, potentat, praebend, praktik, preisen (priser), profession, profit, proper, proportion, proskription, proviant (provende), publikation,pumpe, rebell, rund,staffieren (étoffer), /aZ/c, tralje (treille), tricktrack, usance, utopie, version.
Quelques-uns viennent du Palais : vidimer, audienz, kassieren (mettre à néant), praesident, praesidieren, profos (prévôt). Un tout petit nombre appartient aux arts, où la France emprunte elle-même tant à ritalie : architrav, barre, perspektive, rigole, ou aux sciences : doppelt, tripel, total.
Une place toute spéciale est à faire aussi aux mots de cuisine : A/an Ae// (Luther), bûfett, claret, frikassee, furier (fourrier), krepp (crêpe), salzierchen (saucière), sauce, saucischen, tasse.
La vie de la société française se reflète dans des termes tels Kjaaristokratie, aristokrai, baron, billard, devise, eleganz, façon, karessieren, Madam. Signalons particulièrement officier *, laquais, <jui sous diverses orthographes {lacey, lakey, lockay, lackei), fait son apparition à Bade, en Wurtemberg, en Saxe, en Brandebourg, •etc. Sommelier est signalé dans une ordonnance du duc Wilhelm V <ie Bavière, en 1589.
Il faut ajouter qu'on trouve également en allemand, dès le xvi*' s., plusieurs de ces mots généraux qui désignent des idées •courantes: akkord, arrogant, arroganz, differieren, ftattieren, fur^ nier [furnieren)^ haranguiren, hast (dérivé par l'intermédiaire d'un bas allemand antérieur, où Vs est conservée, de haste), konferieren (conférer), moralisieren, offerieren, passieren, passioniert, patriot, pausieren (pauser), poésie, protegieren, protektion, referieren, ^chanze (chance), sorte, tyrannei, tyrannisiercn.
Ces derniers termes sont les plus significatifs peut-être, puisqu'ils attestent que la mode agit déjà en dehors de besoins réels ^.
La guerre de trente ans et son influence. — Comme les mots
1. Au sens de fonctionnaire de la Cour. Il figure dans une ordonnance du prince Albrecht de Prusse de 1568.
Gebauer, o. c
3. Cf. Kluge, Von Luther bis Lessing, 4* éd., Strasbourg, 1904, 128 et suiv.
de grierre et de marine figurent dans la liste en nombre très respectable : admirai, arsenal, artillerie, bataille, cornett, corporal, flamberge, flotte, fortifikation, fregatte, golf, havarie, kalm, kapitalation, kapitulieren, kommandieren^ lavieren (louYOjer), lerm (alarme), leutnant (lieutenant), munition, muskete, pilât, postieren, ramion (rançon), ranzionieren, rapier (rapière), ser géant, on a parfois attribué au contact des armées françaises et des populations allemandes, une partie des résultats que nous avons constatés. C'est une idée enfantine. La guerre de Trente ans n'a pas empêché la diffusion du français en Allemagne, c'est tout ce qu'on peut dire. Vérification faite, la plupart des mots de guerre avaient passé antérieurement à cette époque. Pour regarderies choses d'un peu plus haut, cette longue suite de calamités qui transforma en désert des contrées jusqu'alors cultivées, vida les villes, rejeta les paysans à la vie nomade, pêle-mêle avec des brigands et des filles, et en fit des bandes de maraudeurs, fut un obstacle invincible à toutes les formes de la civilisation. Les églises wallonnes du Palatinat avaient été presque anéanties à la suite de l'invasion des troupes impériales. Mannhein rasé, Heidelberg pillé, le culte interdit et les pasteurs en fuite, il ne restait à peu près rien des communautés de langue française. Ailleurs les dommages, quoique différents, n'étaient pas moindres. Quand les porcs se promenaient dans les rues de Cologne transfonnées en cloaques^ que les loups pullulaient dans les campagnes vides de leurs laboureurs, que le commerce des grandes villes était tombé à rien, que les énergies étaient abattues par les malheurs et dépravées par les excès d'une soldatesque déchaînée, si certains princes et le petit clan qui les entourait, pouvaient encore s'intéresser à des études de luxe, la partie cultivée de la nation qui eût pu les suivre, découragée et ruinée, n'avait guère le goût à Fétude de la 'langue française. Et qu'on ne parle pas d'utilité. L'Allemagne s'est-elle mise au suédois, alors que les bandes suédoises contribuaient avec les nôtres à la fouler et à la ravager?
CHAPITRE VII LE FRANÇAIS ET LES COURS DALLEMAGNE
La paix faite, le français reprit son développement, plus rapide que jamais, surtout dans Touest de TAllemagne. En Palatinat, les prinoes avaient continué, après la paix de Westphalie à entretenir des rapports étroits avec la France. Charles-Louis, à qui Télectorat appartenait en vertu des nouveaux traités, n'avaitjamais oublié son voyage dans notre pays ^ Il allait jusqu à participer aux sacrements de l'Eglise M^allonne. On sait qu'il avait épousé Charlotte de Hesse- Cassel, et, n'eût-il pas été porté vers notre langue^ que tout eût conspiré à ly incliner. Sa femme ne savait vraiment écrire qu'en français, et ses lettres en allemand fourmillent de gallicismes. Sa sœur Sophie vécut auprès de lui juA[u'en 1698.
L'Électeur employait des Français, ainsi un homme de guerre, Chauvet, M . de la Motte, dont il avait fait son grand écuyer, Quantenac« un fort bel esprit», comme lappelle Sophie de Hanovre ^. En 1679, il engagea une troupe de comédiens pour donner douze représentations françaises au château de Heidelberg ^. II choisit pour gouverneur de son Gis Charles, prince héritier, M. de Vatteviiie ^, puis envoya le prince visiter la Suisse et la France, en compagnie de M. de Priville, son grand écuyer ^. Son frère devint, on sait à la suite de quelles circonstances, le mari d'Anne de Gonzague, et s'établit à Paris ^. Sa fille épousa en secondes n^es le duc d'Orléans, frère de Louis XIV.
C'est à un professeur de théologie de Heidelberg que Chevreau fait ce joli compliment : « Quelque mauvaise opinion que nous concevions des Etrangers, pour la (inesse de nôtre langue, je suis
1. Lelt. k Sophie de Hanovre, 22 sept. 1677, dans Briefwechsel der Herzog in Sophie von Hànnover mit ihrem Bruder, dem KurfùrsUn Karl Ladwig von der Pfalx, nnd der Letzteren mit seiner SchwSgerin, der Pfalzgrâfin Anne, éd. Ëd. Bodemann, Leipzig, 1885, 8».
Id., ib
6. De leur union devait natlre : 1*> Marie, qui épousa le prince de Salm; 2° Anne, qui épousa le prince de Condé cl 3» Bénédicte Henriette Philippe, mariée au duc de Hanovre, qui revint mourir en France.
trompé si nous avons quelque auteur en France, qui ne fût bien aise d'être pris pour un AUeman, pourvu qu'on le prît pour M. Fabrice K » Ailleurs, il dira avec plus de recherche encore, qu'il ne joint pas ses lettres à celles ,de la Princesse auprès de laquelle il vit, parce que sa patrie lui est assez chère, pour ne pas vouloir qu'on lui «< reproche que Cassel est plus François que Loudun 2. »
Et les choses durèrent ainsi, même quand la politique eut amené la guerre entre les deux États. Il fallut les épouvantables ravages de l'armée française pour briser des relations séculaires, et porter partout la haine de notre nom.
Impressions d'un voyageur. — Rien ne jette plus de lumière sur la situation acquise autour de 1670 dans les cours d'Allemagne par notre langue, que les descriptions de Chappuzeau, qui a parcouru le pays, et a pris partout des notes exactes.
En Hesse-Cassel, il fut reçu par l'Électrice. Il admira la facilité avec laquelle elle s'exprimait en français, « sur quelque matière qu'elle se veuille jeter ^, »
A Stuttgart, il trouva Sophie Louise, l'aînée des filles d'Eberhard III, duc de Wurtemberg (branche de Stuttgart), qui parlait françois « en perfection ^ » 11 fut reçu aussi à Neustadt, par le duc Frédéric (1615-1682), de la branche cadette, dite de Neustadt, et fut émerveillé de l'éducation que le prince faisait donner à ses fils, lesquels savaient le français w comme s'ils auoient esté êleuez en France ^. »
Le prince de Bade, Ferdinand Maximilien de Baden-Baden, avait épousé Louise de Savoie, dont la mère était une Bourbon. Leur fils, Louis Guillaume, était né à Paris en 1655, et avait eu Louis XIV pour parrain. Une portion de son enfance s'était passée en France *>.
Dans l'autre duché, chez le prince Frédéric II de Bade-Dourlach, Chappuzeau eut surtout plaisir à s'entretenir avec les tantes du prince, Anne et Elisabeth, qui étaient très savantes et « parlaient François comme on parle au Louvre ^ ».
1. Chevr., Œuvr. mél., 32, Lett. du 14 oct. 1658. 3. Id., //)., p. 88. Lett. de Cassel, 3 avril 1664.
3. L'Alem.y 210. Il s'agit probablement d'Hedwige Sophie de Brandebourg, femme de Guillaume VI, qui mourut en 1683. Guillaume VI était mort en 1663, et son fils ne se maria qu'en 1673.
VAUm
5. Leur mère était une Brunswick Lunebourg. Voir Id., ib.^ 75. C'est à la cour de Wurtemberg que se trouvait Louis du May, dont j'ai signalé le livre. Chappuseau dit que c'est « vn des grans ornemensde cette Illustre Maison » (//>., 52).
7. //>., 90. Les princesses étaient filles de Georges Frédénc« 1575>1638.
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Bernard, duc de Saxe léna, de la branche Weimar Eisenach Gotha ^, était allé en France, où il « parut avec grand éclat ». Il avait épousé à Paris, Marie, fille du duc de la Tremoille, prince de Tarente, et de Marie de la Tour d'Auvergne, née princesse de Bouillon et de Sedan. Le secrétaire de la duchesse était Français, le maître d'hôtel du duc aussi 2. L'amour du prince pour la France et les Français était si grand qu'il avait frappé Charles Patin, d'ordinaire peu enclin k parler de ces choses. Le prince, dit-il, « parle aussi poliment que le beau monde de Paris et de la Cour » ...C'est apparemment la Duchesse « qui entretient cette inclination », ajoute-t-il naïvement ^, En 1711, le duc régnant fera l'admiration de Roux ^
Autres pays, autres mœurs. — Dans l'électorat de Saxe au contraire, quoique l'imitation de la France fût générale, Chappuzeau rencontra un prince incapable de s'entretenir avec lui, Jean Georges II, et ils conversèrent par l'intermédiaire du duc de Kannes (2 juin 1669). En revanche, le premier ministre d'Etat du Conseil privé, le baron Henri de Friese, savait parfaitement le français et l'italien ^.
En Saxe-Gotha, le duc Ernest (1601-1675) ignorait aussi notre langue, et ce fut son conseiller privé Ludolfe qui servit d'interprète dans l'audience accordée à Chappuzeau ^, Toutefois son fils Frédéric {né le 16 juil. 1646), avait été envoyé à l'étranger, il avait vu les Pays-Bas, l'Italie et la France, « d'où il avait rapporté de très belles <;onnaissances. » Peut-être le français en faisait-il partie ''.
Autour du vieux Christian (troisième fils de l'Électeur Jean Georges P*"), qui fut duc de Saxe Mersebourg, il y avait des Français, en particulier un gentilhomme doué « de très bonnes qualitez »,
1. Chappuzeau l'appelle duc de Saxe, Cleues, Juliers et Berg, de la branche Weimar-Iena.
2. Le preniiers'appelaitGauvin, le second Chariart. Relat. hist.^ Lyon, 1674, in 12«, p. 198.
3. Chapp., UAlem., 276-278. Phil. Naudé avait été page à la cour d'Eisenach (Dom Oalmet, Bib. lorr., 685). Chappuzeau trouva aussi à Altenbourg, le 21 mai 1669, un M. de la Brouê « ancien seruiteur de la maison » [de Saxe- Weimar] ; qui était « François de Nation •> et avait beaucoup d'esprit [UAlem., 296).
i. n Ne trouvons-nous pas dans la Serenissime maison d'Eisenach un Prince qui ne dément en aucune manière les vertus de ses Ancêtres et qui parle la Langue Françoise si poliment qu'il feroit confusion à beaucoup de François ? » (Fr. Roux, Xov, Lum. Ling. GalL, 1711, Disc, fr., 27).
LWlem
7 /jb., 282.
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nommé Charles de Diesque, qui était maréchal de la Cour et maître d'hôtel de la duchesse Christine ^
Lorsque Chappuzeau alla présenter aux princes Lebrecht {1622- 1669) et Emmanuel d'Anhalt Plotskaw (1631-1670) ses compliments de bienvenue, il fut introduit par M. de Stenacker, « Gentilhomme qui parle admirablement nostre langue ^. » Près de Jeau Geoi^es, d'Anhalt-Dessau (1627) il trouva M. de la Cave, gentilhomme de la Chambre ^. En Mecklembourg Gustrow, le due Gustave Adolphe avait auprès de lui M. de Luce, « très-excellent génie. * »
On voit la différence. Un peu partout dans Touest, les prince-s savent le français. Plus loin, ils voudraient seulement le savoir ; ils s'entourent de Français et font apprendre à leur famille la langue des Cours. Le succès du français ne fait que s'annoncer.
Chapp., LAllem
2. /Z)., 330. Le prince d'Anhalt, que TÉlecteur de Brandebourg envoie en 1674 en ambassade auprès de la duchesse de Siemern, « passait pour très bon François • Lettre de Sophie de Hanovre, 3 jiriliei 1674.
3. Ib., 325. Des papiers manuscrits, recueil de diverses pensées, signalent la prê> sence d'un Abel de Chadirac au service du prince d*Anhalt, comme maître d'Etal (Bib. de la Soc. Hist. prot. fr.).
4. Ib., 512. L'Administration accordait aux réformés au service des Cours aUe> mandes des autorisations de sortir de France. Arch. AIT. Etr., Fr., 966, ^ 280, 970. f • IW, etc.
Gymnases et Universités. — Entre 1660 et 1715, renseignement du français continua k s'imposer dans de nombreuses villes d'Allemagne. M. Dorfeld a bien montré avec quelles réserves il faut conclure des données limitées que nous possédons. Les Gymnases créés depuis la guerre de Trente ans ont tous plus ou moins cherché à ajouter aux leçons d'escrime ou de danse les leçons de langue moderne. Dans les anciens, le français s'introduisait, quand on avait les moyens de le faire enseigner. En 1670 il pénètre dans le Gymnase de Heidelberg ; on l'établit à Stuttgard en 1685 *, puis à Géra en 1690, à Erlangen en 1696, à Halle en 1698, à Darmstadt en n03, à Angerburg et à Hersfeld en HOS, à Zittau en 1709, à Aschersleben en 1705 2.
Il semble que quelques autres établissements aient également admis des cours de français, ainsi à Durlach, en 1670 3, à Bayreuth, en 1680 ^. On peut être afïîrmatif également en ce qui regarde Tûbingen. Ch. Patin, en faisant le voyage qui est l'objet de sa Quatrième relation^ nous rapporte qu'il a trouvé à Tubingen, comme directeur du CoUegium illustre, « M. de Meslay, qui en est le grand Gouverneur », et M. du May qui y professe^. Un autre voyageur, M. d'Olimpie, y a vu un « M. Royal, et en outre un M. Montvert, réfugié, professeurs tous deux en langue françoise dans le Collège Illustre, sous les gages de 600 livres ®. »
Pierre Rondeau était le maître de la duchesse de Saxe Merseboui^. Il lui dédia son livre : Explication des Gallicismes qui ne se
1. Gebauer, o. c, 216. Rtihs signale un prèlre, réfugié français, qui enseignait au Gymnase en 1685, il n*en donne pas le nom. Etait-ce Bartol de Montbéliard dont parle Dorfeld, o. e., 10? Ce dernier auteur donne ailleurs la date de 1686 pour TintroducUon du français au Gymnase de Stuttgart {Franz. Unterrichty p. 6).
BnlL Soc. d'Hitl, Prot. fr
trouvent pas dans les dictionnaires vulgaires, mais il est probable qu'il a enseigné aussi au collège, caria dédicace s'adresse, en même temps qu'à la duchesse, au recteur Jean Hûbner ^
Des Universités sont à joindre à ces Gymnases, celles de Halle, de Marbourg, de léna, de Leipzig, de Francfort sur TOder. J'ai déjà parlé de la première. A léna, en 1669, Chappuzeau trouva un professeur d'italien et de français, un Romain, nommé Gaffa « vn des plus, habiles de cette Profession 2. ,> Bientôt Francke y établit l'enseignement du français, qui demeura facultatif, il est vrai, mais l'organisation du cours était si ingénieuse que longtemps après on la donnait comme modèle ^. G'est là qu'un réfugié, Fr. Roux, professera bientôt en qualité de lecteur public ^.
A Leipzig, il y eut aussi des cours de français, car Reyus se donne en tête de sa Vera grammaticœ gallicœ idêa le titre de In celeberrima Lipsiensi Universitate linguœ gallicae Informator ^.
A Marbourg, en mars 1686, il y a un professeur de français et de géographie, qui s'appelle Jacques de Maliverné de la Moche. Sa nomination comme professeur ordinaire est du 20 septembre de la même année. Il ne savait pas l'allemand et faisait son cours de géographie en français. Le D*" Brand voulant s'y opposer, TElecteur écrivit à l'Université et défendit expressément à Brand d'empêcher de Maliverné de faire son cours en français, disant qu'au contraire il l'y fallait encourager *». Ge maître étant mort en 1688, Jean Pierre Lambert, S*" Danty, originaire d'Annonay, lui succéda '.
Lehmann, o. c
t. L'Atew., 273. Cf. Stengel, o. <ï., n« 517.
3. Dorfeld, o. c, 10. Une école pour jeunes filles nobles était conOée à Louise Charbonnet.
■i. Voir son Novum lumen linguœ Gallicœ, 1711, qui est précédé d'une apologie sur le mode lyrique, dont un court extrait donnera le ton : « C'est cette différente manière de prononcer qui a fait dire à quelques-uns que les Chinois et tous les autres Peuples de TAsie chantent, que les Espagnols déclament, que les Italiens soupirent, que les Anglois sifflent, etc., et qu'il n*y a que les seuls François qui parlent » (Discours fr., p. 12).
« Ajoutons à cela, Messieurs, que les Grecs, les Latins et plusieurs autres, ont un tour irregulier pour trouver le nombre et la cadence qu'ils cherclient avec tant de soin ; ils renversent Tordre dans lequel nous imaginons les choses, et finissent souvent les périodes par où la raison veut qu'on les commence ; ce qu'on ne sçauroit reprocher à la Langue Françoise, qui suit exactement l'ordre naturel, et exprime les pensées de la manière qu'elles naissent » (/Jb., p. 10). D'après U. V. Châtelain, o. c, p. 58, Roux aurait publié en 1713 un ouvrage aujourd'hui perdu. De Usu nostr^e Ungum apud Germanos.
Voir Stengel, o. c, n
6. D' E. Wintzer, Denis Papin's Erlebnisse in Marburg, 1688-169». Marburg^ 1898, 8% 4-5.
7. Voir*/)., 2i. Depuis rétablissement d'une colonie à Marbourg, février 1687, d'Ogny y était maître de langue française.
Le pasteur de TEglise française exerçait aussi les fonctions de maître de français ^
Au reste, il importe peu d'allonger cette liste de quelques unités. C'est quelque chose sans doute que le français se soit fait de temps en temps admettre dans le programme officiel d'une école publique, mais s'il n'y a pas pénétré plus souvent, on n'en doit pas conclure à l'indifférence de la clientèle. Les traditions pédagogiques étaient puissantes, et c'est merveille déjà qu'elles aient cédé çà et là. Il faut que la poussée de Topinion ait été bien forte.
Nous en avons d'autres preuves. A Giessen, ce n'était plus un professeur, mais plusieurs, qui tenaient école. Pendant un moment, ils furent contraints à « s'arracher le pain de la bouche », et il y eut des querelles; mais le nombre de leurs étudiants augmenta rapidement, et ils vécurent ^. En 1706, lorsqu'il fut question de nommer Ferrari, professeur de français, en raison de la valeur de sa méthode, deux des votants firent une observation qui a pour nous un haut intérêt, c'est qu'il n'y avait presque point d'étudiant à l'Université qui ne voulût étudier notre langue 3.
Autres cours et écoles. Les manuels. — Il serait très intéressant de pouvoir ajouter à ce tableau ce qui lui manque pour qu'il puisse donner une idée de ce qu'était en Allemagne l'enseignement du français vers 1680 et de ce qu'il devint dans les dernières années du siècle. Mais des éléments essentiels font défaut pour cela. Comment dénombrer les <( Académies », les écoles et les cours privés ^*? Le Refuge, je le montrerai, a moins fourni qu'on ne l'a cru de professeurs de langue, mais combien pourtant parmi les réfugiés ont pu et dû être des maîtres occasionnels, des répétiteurs, des précepteurs
1. C*est pourquoi rUniversité avait un certain ii\térél dans la nomination du pasleur français, et elle Tavait fait valoir à maintes reprises. Caries étudiants, en fréquentant la « Kugelkirche » avaient Toccasion de se perfectionner un peu plus dans rétude du français (60).
3. En 1665, Jean Dortho et Désiré le Roy se plaignaient que Charles d^Arly les empêchât de gagner leur vie, et ils alléguaient le nombre restreint des étudiants. Mais eu 16681e prince intervint et donnant pour raison que les étudiants devaient pouvoir choisir, il maintint le régime de la libre concurrence (Voir Behren8,aW. c, 178-179).
Id., ib
4. Sur la liste des réfugiés à Magdebourg, figure, à la date du 31 décembre 1710, le nom de François Bertrand de Montpellier, maître, originaire du Languedoc (Tollin, o. c.,II, 402). Différentes attestations, signées par des notables de la ville, témoignent qu'il a enseigné le française leurs enfants avec profit. C'est pourquoi le 4 octobre 1697, il obtient un privilège princier d'exercer son métier de maître de langue (Id., ii)., ni, 1«* p. C, 785-786). Un autre Montpelliérain, Louis François Bertaud, était établi A Magdebourg, dès 1692. Il sera plus loin question de Francke et de son école de Glauchau. A Worms, la colonie wallonne avait obtenu en 1699 l'autorisation d'enseigner le français (Dorfeld, o. c, 7), etc., etc.
privés ! Que de jeunes gens destinés par exemple au ministère, qui, en attendant, se servaient de leur français pour se nourrir !
Au reste, à défaut des maîtres qui enseignent, on peut du moins compter les maîtres qui écrivent. Or de 1660 à 1715, le seul catalogue de Stengel en contient 59 différents (dont six ont gardé Tanonyme). Et il en faut ajouter d'autres ^ Si on défalque du total quelques-uns de ces auteurs, qui enseignaient dans d'autres pays que TAllemagne, tout en se servant des presses allemandes, il en reste une cinquantaine qui ont produit des grammaires proprement dites. En ajoutant les compilateurs de dictionnaires, et les auteurs de dialogues, de manuels épistolaires, d'exercices, etc., on constate que la production pédagogique était déjà extrêmement considérable et qu'elle n'a pu l'être que si la clientèle était étendue.
Les Allemands en France. — Enfin, il demeurait d usage, ne l'oublions pas, de compléter sur place l'enseignement reçu en Allemagne. Préchac, dans V « Illustre Parisienne », nous montre les princes et les cavaliers attendant impatiemment la fin de la guerre, qui les empêche d'envoyer leurs enfants à Paris. Cette vision de roman ressemble fort à un tableau d'histoire. Les étudiants continuaient à affluer d'Allemagne.
Des livres qui leur sont destinés ne cessaient pas de paraître, pleins de recommandations de toutes sortes, à Tusage de ceux qui s'en allaient. Les unes concernent la vie, les hôtels, les autres lusage à faire de son temps 2. Or il est visible que c'est l'acquisition de la langue qui demeure le butprincipal du voyage : 11 y en a, dit Louisdu May, qui en rapportent simplement « la délicatesse affectée des Anglois, la mode changeante des François », qui reviennent a chaînez de Rubans en leurs habits, de Manchetes en leurs Jambes, et de Napes en leur col. » Ceux-là feraient mieux de rester dans leur village. Ce qui est nécessaire, c'est d'apprendre « à connoistre les Nations..., imiter ce qu'elles ont de bon, et éuiter tout le reste. » Un point important, c'est d'apprendre les langues étrangères, « qui sont tellement nécessaires aux personnes de commandement ^. »
A Paris, comme dans toutes les villes où ils avaient l'habitude de venir, leurs maîtres ordinaires leur donnaient des cours et leur fai-
1. Ainsi Bondaz, auteur d'une gn^mmaire, parue à Munich, en 1665, qui se trouve A la Bibliothèque de rUnivereité de Fribourg, n» 52382 ; Kolhans, auteur d'une Gr^m^ matiea Ga.llicA^ imprimée à G)bourg, en 1667, que je possède moi-même, etc.
2. A la suite d'une grammaire anonyme de 1667 (Stengel, n* 127), figure une Instruction morale d'un Père à son Fils, qui part pour un long voyage.
3. UEstat de VEmpire..., Paris, 1660, in-12,p. 5-6 ; cf. p. 11.
saîeat des manuels. C'est ainsi qu'on s'explique que certains livres publiés en France, soient encore rédigés en latin. Ils étaient destinés à des étrangers qui ignoraient' le français, mais avaient déjà une culture classique. Ouvrons par exemple J. Delaunay, Lingux gailicœ tyrociniam (Aurelice, ap. -^gidium Hotot, Typographum, 1662). C'est un livre pour la « nation d'Allemagne. » La Dédicace s^adresse à tous ses dignitaires : procurator, questeur, assesseur, bibliothécaire, et aussi aux simples membres '. Il serait même fort curieux d'étudier les dédicaces de tous ces livres et de faire, à Taide des noms qui y sont énumérés dans les divers ouvrages, un catalogue non des élèves qu'ont eus les maîtres de français — les données seraient ridiculement insuffisantes — mais des élèves haut titrés dont ils ont cru pouvoir se recommander 2.
1. Nobil. ornatissimoque || D. de Bocsman Leodiensi || Inclyicc NationisGermanicœ in II Academiâ Aurelianensi resi || dentis Procuratori |{ Nobiliac strenuo D; de Lindik BrvxcUensi, — |f I. N. G. Quaestori, Nobiliss. Doctissimoque Domino || Pie ttenberg Hambur^ensi f| I. N. G. Adsesaori || Nobili ac generoso Domino |{ De Charnevx, Leodiensi Il et II Ulustri ac Generoso Domino [j De Lassow Daflo, || Bibliothecœ Praefeclis, Il Caeterisque nobilissimis ac Illustrissimis lolius || I. N. G. Senioribus, Ex officiariis, ac Ciuibus.
2. C'est pour en montrer l'intérêt que j'ai donné ici quelques listes de noms qui seraient à commenter et à compléter. Voici à titre de spécimen, ceux que Spalt cite en lête de sa Destructio Favi (1623) :
Principem Jean George, Marchionem Brandeburgensem
llliusinspectorem Georgium Pflug
eJQsdem Principis studiorum formatorcm. Georgium FVanc. D. Théologie.
Henr. Ludovicum Comiiem à Nassaw.
Jul. l
Ërnestum f Comités ab Hardeck.
Henricum j
Georgium Fridericum j ^ .. , ^ .
H. Albeptum j Comités de Cassel.
Petrum Christoph. Schenck. lib. Bar. in Trautenberg. Petrum Spare, illustrem Suevum, etc.
Ex Bohemiea Nobilitale, Adamum Godofr. Berckam j liberos
Bohnchwaldum Junior. Berck ) Barones.
Wenceslaum Simirzicium.
Ex Aastriaca nobililate.
Johannem Ludovicum Wotzogen, Bar.
— Wilhelraum RuiTsteiner, — .
Ferdinand Federicum Gftnger, — .
Ex Saxonica.
Wolfgangum Ulricum von Kanitz.
Henricum Starschedel.
Ph. Ërnestum à Ramin, etc.
Bx Silesiaca.
Christoph. Ërnestum a Prilwîti.
Johannem Cetritz.
Henricum à Pfeil.
Ex Westphaliea Jobst Fridigk.
Weslel von Podelschwing.
Rolgerum } __ , Gothardum j ^^"«''' ^^''•
On venait aussi d'Allemagne dans des pays de langue française, qui n'étaient pas encore rattachés à la Couronne, comme la Lorraine et la Franche-Comté. A l'Université de Dôle, fondée depuis 1423, mais où les Flamands étaient si nombreux qu'ils s'érigèrent eu nation en 1651, les étudiants allemands étaient reçus, et il en arriva de Fribourg, Cologne, Spire, Miinster, Hatisbonne, etc. ^
La carte qu'on pourrait dresser des localités dans lesquelles ont été publiées des grammaires, permettrait de voir qu'il parut des manuels un peu partout, jusqu^au fond de l'Allemagne. On en signale à Cologne ^, Francfort •^, Hanau ^, Tûbingen ^, Bâle 6, Osnabruck ^, Cassel 8, Cobourg ^, Gotha*<*, Baireuth*^ Onolzbach*\ Nuremberg*^, Ratisbonne*^, Munich^^, Brême^^, Altona*", Ham-
Ex Francica orienlali.
Johannem Ericum \
Ërneslum [ a MQnster.
Alberlum à Thungen, etc. )
Ex Danica, quse unica te hucutque fovity nec mvideo, dequeea reverenter et cogito, loquorque.
Magnum Seestet.
Janum Bille.
Henricum ) _ Franci8cum { R«"ïov.o8.
Ex Rhenana.
Johannem Georgium a Sickingen.
Ludovicum Golhofredun ab Hatstein, et cœt.
1. Voir Longin, La ^at. flamande à V Université de Dôle (Bull, de la Soc. d'agric. 8C. et arts de la Haute-Saône, 1891, 59 et suiv.).
2. 1693, Martin (Stengel, n» 203) ; — 1704, Baucourt (St., n» 236) ; — 1705, De Flans (St., n» 237) ; — 1706, De Laudase (St., n» 243) ; — 1708. Herbau (St., n- 245.
3. 1670, A. G. M. (St., n» 135); - 1670, D[e] D[ampierrc] (St., n« 136) réimpr. jusq. 1732 ; — 1670, Parival, Dialogues (St , p. 49, n. 1) souvent réimprimés ; — 167.'*» Sprenger (St., nMi5) ; — 1685, De la Fayolle (St., n« 178) ; — 1696, Anon. (St., n« 208} ; — 1699 (?) De Veneroni (St., n» 225) ; — 1701, Bescl (St., n» 230] réimpr. 1702 et 1718 ; — 1715, Anon. (St., n« 259) réimpr. jusq. 1760.
4. 1670, Preye (Abrah.), (St., n" 139) ; — 1674, Dhuez (Nath.), (St., n- 148) nombr. réimpr. jusq. 1699.
Joli, (Al.) (St., no
ibourg *, Ratzebourg^, Lunebourg^, Halle*, Leipzig^, léna^, Dresde ^, SalsbourgS, Passau ^, Rostock*^, Berlin**, Vienne*'^.
Goût général pour le français. — Le goût de savoir le français s'étendait peu à peu et gagnait de nouveaux cercles de la société allemande. 11 y a là-dessus un mot de Thomasius, observateur si réfléchi, qui mérite Tattention : « Dans beaucoup d'endroits, dit-il, les cordonniers, les tailleurs, les enfants et les domestiques le parlent «uffisamment*^. » C'est en effet parce que le besoin de notre langue était devenu général, que tant de gens l'enseignaient à tant d'enidroits. La multiplicité des cours, des maîtres, des méthodes, n'est pas une cause, c'est un effet. Il les fallait nombreux pour répondre aux inclinations et aux désirs de toute une jeunesse. Un chiffre suffit. Admettons que l'auteur — un pamphlétaire — exagère pour sa démonstration. Mais en diminuant son total de moitié, il resterait encore colossal. En 1689, nous dit cet Allemand, 40.000 Allejnands seraient allés en France**.
On voit qu'il n'y a guère d'exagération dans ce que proclame Menudier, en tête d'une méthode datée de 1681, avant le Refuge : « La langue Françoise ne peut plus gueres passer pour EtrSgere dans l'Empire, car si elle n'en est pas originaire, elle y est du moins fort naturalisée, puis qu'elle est comme maternelle à tous les gens -de qualité, et que la plus part des personnes de mérite en font un de leurs principaux ornemens, elle est commune dans le commerce,
J. 1671, Joli, Regulen der franz. Schreib-Arl (St., p. 49, n. 2) ; — 1686, Lermile (dit l>u Buisson) (St., n- 182);— 1689, Lermite (dit Du Buisson) (St., nM92) ; — 1693, Anon. (St., n- 202) ; — 1709, Mouton, Charles (St., n» 248) ; — 1711, Mouton, Charles (St., «• 253).
Janssaeus] (St., n
.3. 1671, Gravianus (ou Gravius ?) (St., n» 141).
4. 1694, Deshayes (St., n» 204) ; — 1699, Charbonnet (St.. n» 223-224).
5. 1680, Scheubler (St., n» 167) ;— 1686, Fischbach (Pierre Conrad) (St., n» 181) ; — 1690, De la Marre (St., n« 193) ; — 1692, Reyus (Roy) (St., n» 201) ; — 1706, Râdlein (St., n» 244) ; — 1708 (?) La Roche (M—) (St., n» 246) ; — 1710, Leostenes (Léonard) (St., n- 250).
6. 1661, Caiïa (St., n« 117) ; — 1697, Talandre B[ohse] (A.) (St., n« 212) ; — 1711, Roux, François (St., n" 254).
7. 1700, Anon. (St., n» 226) ; — 1706, De la Haye (?) (St., n« 242).
8. 1668, Biju, Cl. (St., n» 129) ; — 1678, Roy (St., n« 159).
Von der Nachahmnng^ dans Grucker, o. c
14. Teutsche^ wehrt euch, dans Gillot, Le régne de LouU XIV ^ et Vop.pul. en AlL^ 248, n. 2.
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familière dSs les Cours, et les plus grands Princes mêmes la reçoivent dans leurs conversations, la font entrer dans leurs cabinets et souvent dans les affaires les plus importantes ^ »
Toutefois la cour de Vienne résista longtemps ; la tradition italienne, comme à Munich, y était très forte *. Limneus devance les événements, quand il nous dit qu'on parle français à la cour de l'Empereur en 1655'"*. L'Empereur, qui en 1658 devait succéder à Ferdinand III, ne savait lui-même encore qu'im peu d'espagnol * . Ses successeurs eurent peine à s'y mettre. Cinquante ans plus tard J.-B. Rousseau écrit à M. du Lignon (24 juillet 1745) : L'empereur d'aujourd'hui entend fort bien le français ; toutefois il ajoute : la langue Italienne lui est plus familière ^. N'empêche qu'au dire du même témoin, tout le monde à Vienne parlait notre idiome en même temps que l'italien.
1. Le secret d'apprendre la Langue Françoise, préf., a7 et siiiv.
2. Dans les relations de Ch. Patin, on voit tout Tascendant que l'Italie exerce encore & Vienne et à Munich. On joue des pièc<^ ou italiennes ou faites sur des ar^ments italiens (86).
3. Gallicœ linguae, non solum in Gallia, sed et extra eamdem ma^nus est usus ; ut in aulis, Régis Angliœ. . . nec non aliquot Germaniae Prîncipum, imo etiam ipsius Imperatoris (Johannis Limnaei, NolUiaBegni Franciœ, Argentorati, 1655, 2 vol. 4*, I, 33).
4. Voir Emeric Bigot, Let. à BouUland, Francf., 24 mars 1658 : « il (l'Empereur) ne parle pas françois ; il sçait l'espagnol et ne le parle pas. M. de Mazeroles, gen> tilhomme envoie ici par M' le Prince, luy aparlé en espagnol, et il lui fist response en latin. » (Ann. Bull., S. H. F., 1886, 240).
CHAPITRE IX CAUSES DE CETTE DIFFUSION. LA POLITIQUE ET LA LANGUE
La politique française. — Les traités de Westphalie avaient ouvert rAllemagne à notre action politique . D'abord elle demefurait morcelée en trois cent soixante États, dissocies plutôt qu'associés. L'autorité commune qui les groupait, se trouvait sinon détruite, du moins singulièrement diminuée par les principes même qu'on avait proclamés, et qui reconnaissaient à chaque prince le droit de lever des impôts, de battre monnaie, d'avoir une armée et même de traiter avec les puissances étrangères. En les faisant ainsi souverains chez eux, on organisait l'anarchie dans la collectivité ^t de cette confusion conservée par la Providence, suivant le joli mot d'Oxenstiern, des querelles et des intrigues sans fin devaient naître, auxquelles de toutes façons la France se fût trouvée mêlée. Ma^arin, puis Louis XIV l'y enfoncèrent. Sans cesse préoccupé de gagner des promesses en vue de ses ambitions secrètes et des concours pour ses desseins immédiats, le Roi envoya dans toutes les cours des agents, publics ou cachés, en nombre tel qu^on n'en avait jamais vu ^ Une administration d'aune ponctualité admirable leur distribuait rég^è rement des instructions concertées. L'argent n'était point épargné et servait à gagner non seulement princes, ministres, évêques, favorites, mais tous ceux dont l'intervention pouvait un jour ou l'autre être utile *.
1 . Sous Louis XIY, là où jamais on n'avait encore vu de Français, dans la moindre petite cour eilemande, il y eut un ambassadeur français (fai était tantôt un tUplo- HMUe, tantôt un évéque, ou même un ex-allemand A la dévotion de la cour de France (F. Rtihs, o. c, 175 et suiv.).
3. Les petits princes ne cessent de tendre la main ; et les plas çrands, le chapeau. Ainsi Lionne réusait à former et à renouveler TAlliance du Rhin, il fallut loute la morgue blessante de Louis XIV pour lui enlever cette clientèle à la fois si docile et si précieuse. Le diplomate achète les ministres, séduit à prix d'or les maîtresses ou les ikvoris, prodige les cadeaux aux personnages influents, soudoie les pamphlétaires. Il est vrai qu'il ne fait point de dupes: chacun sait quMl est accrédité pour jouer le rôle « d'un espion honorable. » Chaque cour connaît fart de décacheter le courrier de l'adversaire, de « perlustrer » ses dépêches; on arrive même avec un peu d'habileté à acheter le chiffre de sa correspondance secrète. La politique s'abaisse jusqu'à s'avilir ; la vieille Europe n'a point de scrupules et ne se pique point de fausses délicatesses {Histoire Générale y sous la direction d'Em. Lavisse et Alfr. Rambaud, t. VI, 79-80).
Les idées françaises ne servaient pas moins que les subsides à séduire les princes. Soit qu il ne pût renier les principes même au nom desquels il gouvernait, et la forme de gouvernement dont la France donnait Texemple, soit qu'il espérât par là s'attacher les maisons régnantes, le Roi leur reconnaissait sur leurs sujets, leurs biens, leur vie, leur honneur, un pouvoir absolu, comme celui qu'il exerçait lui-même. La « Staats-raison », qui n avait point eu jusque là de nom en allemand, s'introduisait dans des pays où nul ne l'avait jamais invoquée. Des hommes qui pensaient, de grands hommes même, comme Leibnitz, acceptèrent et propagèrent ces nouvelles maximes d'Etat. Comment n'eussent-elles pas provoqué chez les princes et principicules un enthousiasme comparable à celui que les idées de liberté provoquèrent chez les peuples quand plus tard, elles vinrent de France à leur tour? On compte les chefs d'Etat qui eurent assez de courage et de conscience pour y résister. Tout cela explique et l'Alliance du Rhin, et les secours que la politique française trouva au milieu du xvii® siècle en Allemagne.
Les mariages. — De tous les événements politiques, aucun n'avait, pour le sujet qui nous occupe, l'importance d'un mariage princier. Dans la plus simple famille, c'est la femme qui enseigne aux enfants la langue « maternelle » ; dans une famille régnante, c'est la femme qui donne le ton à la cour. Assurément, sa présence ne suffit pas toujours à faire changer les costumes, les manières ou le langage. Il est bien certain qu'une Espagnole ou une Autrichienne pouvait épouser un roi de France sans apporter un trouble profond dans les mœurs ou les habitudes. Au reste, elle n'y prétendait pas nécessairement. Si les Italiennes du xvi® siècle ont révolutionné jusqu'au parler de Paris, ni Anne d'Autriche, ni la Dauphine n'y apportèrent la moindre modification. La dernière était à peine à Strasbourg (non encore annexé) qu elle se dénaturalisait. Comme le Magistrat lui adressait un compliment en allemand, elle répondit : « Parlez-moi français, je n'entends plus l'allemand. » Or pour faire cette déclaration, elle n'avait même pas attendu d'être en pays de langue française, à Saint-Dié, où on lui offrit une représentation de Phèdre K Elle ne voulait pas tarder un jour à se donner des airs français. Et ce qui achève de caractériser son geste, c'est
1. Gas.de FrAncty J680, 119, dans Ch. Pfisler, Tabl. de S&int'Dié au XVII* «. Marches de VEsl, déc. 1913, n» 8, 147-148.
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qu*il est avéré qu elle savait fort peu de français, qu'elle ne l'apprit même jamais parfaitement ^
Éléonore Desmier d'Olbreuse et la cour de Brunswick. — L'arrivée dans une petite cour d'Allemagne d'une dame de France qui n'avait même pas besoin d'être toujours une très grande dame, avait de tout autres conséquences. « Les têtes allemandes, a dit un ennemi, Rûhs, en étaient entièrement tournées. » Nous en avons un exemple éclatant dans ce qui se passa en Brunswick. La duchesse était une française d'assez petite noblesse, Éléonore Desmier d'Olbreuse, qui avait été attachée à Emilie de Hesse-Cassel, devenue princesse de Tarente 2. On sait comment l'amour 1 éleva jusqu'au trône, et fit de la modeste gentilfemme de Poitou l'aïeule commune des rois qui régnent aujourd'hui en Prusse et en Angleterre.
Une fois duchesse régnante, elle s'entoura de compatriotes, la marquise d'Olbreuse, sa belle-sœur, première dame d'atours. M"" de la Motte-Fouqué, de Beauregard, la marquise de la Roche-Giffard, M"® Hélène de Lescours, sa demoiselle d'honneur. Près d'elle on trouve encore M***® de la Motte, de Charriard, de Maxûel de la Portière et de Mel ville.
Le duc avait suivi Tentrainement. Dans ses troupes ducales et dans celles de Tévêque d'Osnabrûck, des Français avaient été pourvus de hauts commandements. On y trouve des Bragelogne, des de Villiers, des Malortie et des Melleville. C'est Jérémie Chauvet qui remplaçait le plus souvent à la tête de ses troupes le prince absent. François de Beauregard était major général de la milice. Le colonel de Launay commandait le régiment des gardes du corps. Le général de Boisdavid était grand écuyer, charge qu'avait occupée Henri Desmier de Beignon ; un Du Bocage était colonel des dragons de la
1 . Quand elle voulut se confesser, à Chàlons, elle avoua qu'elle était incapable de le faire en français. On fut obligé d'avoir recours A un chanoine de Liège (M"* de Montpensier, Mém.^ 489).
Plus tard, le 31 octobre 1687, son confesseur, le P. Freys, mourut A ses pieds en la confessant. Dangeau dit à ce propos : « Elle ne peut se confesser qu'en allemand. Aussi je crois qu'elle prendra son compagnon le P. Adelmann » {Journ.^ II, 5©).
3. Elle parlait sans doute le français avec élégance, ayant vécu dans une société très cultivée, mais voici un spécimen de son orthographe : « De la manière dont jay ouy parler de M"" de la Laigne elle me parois for propre A consoller un homme aflige et a faire oublier tous les chagrain du monde il faut ce rejouir avec vous mon frère du chois que vous en aves fait et du bonheur que vous alay avoir de la poseder vous ne pouvies mieus faire ny mieus choisir car son mérite mes connu et je say depuis lontant comme elle a résiste au avantage qui luy ont este ofer par M"*' de Mintenon moyenan quelle quitas sa religion...» (Haag, France Prot.y2* éd., art. Desmier, p. 351).
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garde ; M. Schot» médecin du duc et de ses troupes ; M. de Lestoc, chirurgien en chef des troupes du duc de Zell *.
On y trouve un M. de Boisclair, maître des Eaux et Forêts, un M. de la Portière, grand fauconnier. Parmi les gentilshommes de la chambre, on compte encore le marquis de Suzanne t de la Forest, le baron de Caumont-Montbreton, et Henri de Pouguet de Faillac; M. G. Caulier est premier valet de chambre. Le grand maréchal et premier gentilhomme de la chambre de la duchesse est Armand de Lescom's. Comme chevaliers d'honneur et chevaliers de la Cour, il y a MM. de Malortie de Villars, écuyer de la duchesse, du Vergier de Monroy, de Vaux, et du Vergier de Paisay 2.
Dans le conseil privé, sur cinq membres, siègent deux Français, le général Jérémie Chauvet et M. de Rosemont de Bouoœur 3. Le colonel de Villiers, Messieurs du Docage, le baron de Beauregard Montamaud, capitaine de cavalerie, sont au service de la maison de Brunswick-Lunebourg ; M. de la Vallée y est écuyer expert; M. Prodhomme, M. Harleuse secrétaire de Son Altesse pour ritalie, Paul Joachim de Bylon conseiller privé *.
On pense quelles étaient les mœurs d'une société où tant de Français avaient apporté leurs goûts. Bals, concerts, ballets alternaient avec les représentations théâtrales que donnait une troupe française de vingt-quatre acteurs, entretenue à frais communs par les trois frères, Georges-Guillaume de Zell, Jean-Frédéric de Hanovre '^ et Ernest- Auguste, évéque d*Osnabruck, qui la gardaient chacun quatre mois.
En 1669, quand Chappuzeau arriva à Pyrmont, résidence des princes de Waldeck Pyrmont, où le duc et la duchesse de Brunswick-Lunebourg étaient attendus, on lui commanda en toute hâte une comédie, qu'il composa en treize jours : Les Eaux de Pirmonù. La duchesse, qui était comme lui du Poitou, le récompensa géné-
1. Chapposeau nous a déjà donné ane paKic de ces détails (L'Alem., 35^-960). « Leur cour était remplie, dit Gourville (Mém., éd. Mich. et Pouj., 541), particulièrement celle de M. deZeU, de François, à qui ils donnoient une subsistance proportionnée aux emplois qu'ils avoient dans leur maison. » Cf. IL de Beaucaire, Éléonore Desmier d*Olbrev%ej duchesse de Zell, Paris, 1884, 8«, particokièrement p. 55-56, 79, 81-86, 102, et Sander, E, Desmier d'Olbreuse, Berlin, 1893, op. de 13 pages. Cf. Extrait du livre ides Protocoles des Actes faits en VÉglise Réformée recveiUie i Zell (>ls. 317, Bib. Soc. Hist. prot. fr., Paris).
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reusement. On lui donna une rose en diamants. De son côté, il dédia à la duchesse son Orateur Chrétien^ et en 1682, il devint, grâce à elle, gouverneur des pages de la cour de Brimswick-Lunebourg, chaîne dans laquelle il mourut, le 18 août 1701 ^ . En 1676, son fils Christophe avait été appelé à Zell, comme secrétaire du duc GSeorges-Guillaume ^.
Cette colonie française fut au complet, quand la Révocation de rÉdit de Nantes eut amené dans les duchés de Brunswick de nombreux protestants, qui y furent sinon très bien accueillis, du moins tolérés par les luthériens. Si bien qu'un jour, à la table du prince, tous les convives, dit-ou, étaient Français. Et Tun d'eux, encouragé par la bonne humeur du maître, s'écria en riant : « Nous pourrions dire, Monseigneur, que vous êtes la seule personne étrangère ici. »
Chez les frères du duc. — La francisation ne s'était pas restreinte à la seule cour de Georges-Guillaume ^. Dans la branche de Lunebourg-Wolfenbuttel, c'est surtout à Antoine Ulrich, qui se piquait de littérature, que notre langue fut chère. Toutefois son frère la possédait aussi, et Chappuzeau, en parlant de la maison, dit que tous les princes parlent c< parfaittement » français . En eiFet, presque tous les descendants de Georges furent plus ou moins, par leurs mariages, entraînés, comme leur frère Georges Guillaume, dans l'orbite française. Ernest-Auguste avait épousé Sophie, sœur de Charles-Louis de Bavière. Notre langue était presque la sienne. Elle s'en servait à peu près exclusivement pour sa correspondance, comme si elle eût été française. Elle eut autour d'elle plusieurs de nos compatriotes ; d'abord en 1660 Madeleine Marchant, puis M'^ de la Motte, qui l'accompagna dans ses voyages, M'^® de la Manselière, et toute sorte d'autres personnages ^.
Cette éducation qu'elle avait reçue, elle entendit qu'on en accordât aussi le bienfait à Liselotte d'abord, sa nièce (fille de Ch. -Louis), qu'elle craignait de voir partir en Italie, où « son françois demeurera au croc et où elle deviendra \ma dama italiana », à moins de trouver un maître français à Venise ^. Elle voulut ensuite la trans-
C3iapp., UAlBm,,2b
K. Voir Lett. des 4 avr. 1660, 27 avr. 1664, 24 sept. 1667, 24 août 1677. Cf. Chappuleau, VAUm., 373.
5. Voir Leit,, 36 sept. 1660. Nf»* de Terkon fui dame dlionneur de Lôseloite (Le«., 1- déc. 1661 ; 20 avr. 1662).
mettre à ses enfants. Sophie-Charlotte, qui devait être reine de Prusse, reçut toute jeune la culture française *. Georges, le futur roi d'Angleterre, avait été envoyé tout jeune en France 2. Lorsqu'il se sépara de sa femme, la fille 4*Eléonored'01breuse, il confia les deux enfants qu'il en avait eus à une Française, M*"^ de Sacetot,. qui éleva Georges II d'Angleterre et sa sœur, la célèbre Sophie- Dorothée, laquelle l'emmena à Berlin lors de son mariage avec Frédéric-Guillaume 5.
Quant à Jean-Frédéric, duc de Brunswick, de Hanovre et de- Lunebourg, il avait épousé Bénédite Philippe, fille d'Edouard, comte palatin, et d'Anne de Gonzague, duchesse de Nevers, qu'il reçut à Hanovre le 29 décembre 1668. L'influence sur lui fut telle qu'il se fit catholique. Après sa mort sa femme se réfugia en France, avec ses filles, et mourut à Asnières en 1730. 11 avait comme grand écuyer M. de Longueïl ; Chevreau fut son Gentilhomme de la Chambre, Oton Groteson conseiller privé. Celui-ci « s'énonçoit en François comme en Allemand auec vne facilité et vne éloquence merueilleuses . »- Quand il mourut, 27-28 janvier 1680, voici en quels termes le Mercure Galant l'annonça à ses lecteurs : « 11 a toujours entretenu une Troupe de Comédiens François avec M' le Duc de Zell, son aine... Sa Cour estoit aussi modérée que grande, civile, et magnifique. Il y a voit étably toutes les manières Françoises qu'on suivoit en tout, jusque dans les Familles mesme de la Ville. Il avoit dans sa Cour et dans ses Troupes beaucoup d'Officiers François, et leur faisoit garder, ainsi qu'aux Soldats, les règles de France... Il jetta les yeux sur M' Podvvits, Maréchal du Camp en France, trèshabile en son Mestier, et un parfaitement honneste Homme, pour le faire Lieutenant Général de ses Troupes, et l'envoya demander au Roy... Il entretenoit... splendidement un Vicaire Apostolique qui estoit Evesque, avec quinze ou vingt Capucins qui préchoient alternativement en François, Italien et Allemand dans son Eglise^ à cause de ces trois Nations dont sa Cour estoit composée... Il laisse trois Filles... Elles sont toutes trois fort belles et... parlent
1. En 1673, on voit sa mère chercher une institutrice pour elle, et elle la veut françaisCf « à cause de la langue qui est si forte (sic) à la mode >» (Lett.^ 9 mars 1673). Quelques années après, en 1677, inquiète de ne pouvoir placer auprès de Sophie Charlotte la nièce de M. de Lamotte, sur qui elle avait eu des projets, la princesse ne sait « où luy trouver une fille qui parle françois pour la maintenir en cet humeur et poui^ luy aprandre cette langue » (Leti., 25 févr. 1677). C'est visiblement une de ses préoccupations maternelles.
3. On dit que lorsqu'en 1690, il partit pour combattre en Brabant, dans sa suite», composée de 77 personnes et de 15 valets, beaucoup étaient français.
S. Erman, o. c, VIII, 11-11.
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également le François et TAllemand » (1680, l*"* partie, 195- 207).
Autres alliances. — Assurément il serait impossible de citer un second exemple semblable. Aucune maison royale ou princière n'a subi pareille influence, mais plusieurs ont cependant éprouvé l'action d'une femme française. Ainsi le duc Christian Louis de Mecklémbourg, prince des Vandales ^ épousa en secondes noces Isabelle Angélique de Montmorency Boutteville, veuve du duc de Cbatillon, sœur du|ducde Luxembourg ^. Or il s'attacha à la France à ce point qu'en 1663, il abjura le protestantisme à Paris, pour embrasser la religion catholique, et prit le prénom de Louis. Dans toutes ses Ordonnances, il faisait suivre son* nom du titre de : Chevalier de l'Ordre du Roi Très-Chrétien ^. Son amour de Paris était tel qu'il aurait voulu ne jamais quitter les bords de la Seine *.
En Bavière, c'est sous Maximilien 1^^ que l'influence française commença à s'étendre. Il est probable que certains mariages n'ont pas été étrangers à ce résultat. Le (ils de Maximilien, Ferdinand Marie, avait en effet épousé en 1652 une petite-fille d'Henri IV ^ et de ce mariage était né en 1662 un fils, Maximilien Marie Emmanuel, dont le gouverneur fut le marquis de Beauvau, d'une des plus anciennes maisons de France ^. Sa fille avait, comme nous Tavons rappelé plus haut, épousé le dauphin Louis, en 1680. A la mort de Ferdinand Marie (1679), le duché fut administré un moment par le frère du duc défunt, Maximilien Philippe Jérôme, marié à Château-Thierry, le 23 avril 1668, à Maurice Phebronie, fille de Frédéric-Maurice de la Tour d'Auvergne, duc de Bouillon et d'Eléonore Febronie de Bergh '.
1 . Né le 1*' déc. 1633, mort en 1692. Bruzen de la Martinière, Tauteur du célèbre Dictionnaire, né à Dieppe en 1662, fut nommé en 1709 secrétaire français à la Cour du duc de Mecklemboui^.
Id., ib
5. Adélaïde, fille de Victor Amédée, duc de Savoie, et de Christine de France, fille d'Henri IV. Elle avait pour dame d'honneur M"* de la Perouse (Chappuzeau, Relat. de là Cour de Bavière^ 103).
6. Voir Chappuzeau, Relation de V Estât présent de la Maison Electorale et de la Cour de Bavière, Paris, 1673, 8», p. 6. Cf., 73, 79, 84,87.
7. Id.,i£)., 91-92. On vit même des Jescendants de réfugiés entrer dans des familles princières. Un fils de M"* dlngenheim, Daniel, que les Réfugiés appeloient d'Ingenheim le Prince, épousa en 1703 la princesse Marie Anne Jeanne, fille de Charles, land> grave de Hess-Rheinfels, de la branche de Wanfried (Erman, o. c, IX, 160. Elle était née le 8 janvier 1686).
Conclusion. — Les pamphlétaires allemands ont vivement pris à partie les princes qui contractaient de pareilles unions, et les ont rendus responsables de l'invasion de l'esprit français *. Cela est exagéré, les relations de famille ainsi créées, si grands qu'en aient été les effets directs et indirects^ demeuraient des événements locaux; ils ne suffisent pas à expliquer l'engouement qui avait pris l'Allemagne tout entière .
On sait du reste comment l'ambition démesurée de Louis XIV compromit de bonne heure les résultats obtenus en Allemagne et y fît naître une hostilité générale contre la France. Les querelles, la guerre ouverte, ne tardèrent pas à survenir et à bouleverser les relations les plus anciennes. En Hesse, Ernest-Louis de Hesse- Darmstadt resta fidèle à la cause impériale, et la France le lui fit payer très cher. Dans le Palatinat, si anciennement engagé envers la France, le mariage d'Elisabeth Charlotte au duc d'Orléans (1671) semblait devoir créer un ^lien nouveau. Ce mariage servit à Louis XIV pour appuyer ses prétentions et fut le prétexte de la conquête du pays, que de sauvages exécutions désolèrent (1674, 1687). Depuis l'annexion de Blamont et de Montbéliard, le roi de France était brouillé avec le Wurtemberg. Les Cercles de Bavière, de Souabe, de Franconie, entrèrent dans la ligue d'Augsboui^, et ainsi de suite. A l'époque de Ryswick, l'Allemagne effrayée s'est retournée tout entière du côté de Vienne. La politique française a échoué. Or, malgré cela, Texpansion de la culture française continue et augmente. Si elle avait varié en fonction des succès du Roi, la fin du xvii* siècle en eût marqué l'arrêt et même le recul. Tout au contraire, après la rupture, certaines cours nous font une guerre acharnée, qui accueillent en même temps avec plus de chaleur que jamais, nos idées, nos modes, notre littérature. Louis XIV battu semble sur le point de perdre jusqu'aux conquêtes de Richelieu, et notre langue, poursuivant sa glorieuse ascension, voit s'ouvrir devant elle des palais qui étaient restés fermés. Massillon l'a dit avec recherche et emphase, mais, somme toute, assez justement : « Devenue plus aimable, à mesure qu'elle devenoit plus pure, [elle]
1. Ccsi dans les cours aUemandes surtout que la providence royale sait à propos placer la Dalila qui efTéminera et ligotera Samson. Avant de mettre en route les princesses françaises, on a soin « de les munir de toutes les instructions qui leur permettront de se rendre utiles et agréables à la politique royale. Gr&ce à radresse des Circés françaises, que de héros allemands amollis et démoralisés ! Tel, par exemple^ le bon duc de Bavière qui, délaissant complètement les traces de feu son père.. . se laissa séduire par les caresses féminines et ensorceler par les fraudes et les conspirations étrangères » [Geisl von Frunchreich^ dans Gillot, o. c, 114).
CHAPITRE X LE REFUGE
Généralités. — Il est hors de discussion que Tarrivée des protestants français a contribué à [familiariser l'Allemagne avec nos façons de vivre, de travailler et même de penser. Mais je n'ai ici à m occuper ni de nos arts ni de notre industrie, ni même de nos mœurs ou de nos manières, mais uniquement de notre langue. Que gagnat-elle à cette émigration, tel est le problème que je voudrais essayer sinon de résoudre, du moins de poser avec quelque exactitude.
L'accueil qu'on fit aux nouveaux venus dépendit des dispositions des Allemands, qui étaient, bien entendu, fort différentes, allant de la plu9 franche sympathie à l'hostilité la moins déguisée. Elle dépendit tout autant des réfugiés eux-mêmes, de leur caractère, de leur attitude, de leur savoir-faire, et sans doute aussi de leur valeur intellectuelle ou économique. C'est pourquoi aucune réponse exacte ne saurait être générale. C'est tout au plus si après des recherches minutieuses on pourra arriver à savoir quelle place tinrent les réfugiés dans une ville. Encore faudra-t-il soigneusement distinguer suivant les générations^ car la première se considéra jusqu'à Rys-
1. Voir Ch. Weiss, Histoire des réfugiés prolesUnis de France, 1853, 2 vol.; encyclopédie des se. relig.f art. Les Églises du Refuge, par F. de Schickler (imprimé à pari chez Fischbacher, 1882, 8"). Sur le Refuge dans les divers États, voir Erman et Reclam, Mémoires pour servir à l'histoire des réfugiés françois dans les États du Roi de Prusse. (Berlin, 1782-99, 9 vol. 8**. Les tomes 7-9 sont d*£rman seul) ; £. Muret, Gesch, der Franzôsischen Kolonie in Brandenburg-Preussen, Berlin, 1885, 4" ; F. H. Brandcs, Der grosse Kurfûrst und die Huguenotlen (dans Geschichtsblâtter des Deutsehen Hugenotten Vereins, t- XI) ; G. Pages, Les réfugiés à Berlin^ diaprés la correspondance du comte de Rébenac, 1681-88 {Bull, de la Soc. Hist, prot. />., 1902, p. 113 et s.); R. Béringuier, Die Colonie Liste von 1699^ Berlin, 1888; ToUin, Gesch. der framôsischen Colonie von Magdeburg, 1886,3 vol. (le 3* vol. en 3 parties) ; Id., Das Bûrgerrechl der Hugenotten MU Frankfurt a.d. Oder {dans Geschichtsblâtter des Deutsehen Hagenotten-Vereins^ t. VI) ; A. Schôttler, Die fransôsische Kolonie in Mûncheberg (même recueil, t. Vil) ; Wittgen, Landgraf Friedrich II von Homburg und die Hugenotten (//)., t. XI) ; Bonet-Maury, Die franzôsisch-reformirte Kirche zu Emme^ rich [Ib., t. VU) ; Paret, Gesch. der reformirten Gemeinde Cârnstadt {lbid.,i. VU) ; F. Walter, Sektenniederlassungen in Mannheim unter Karl-Ludwig [dam Mannheimer Geschichtsblaetter, 1901) ; Id., Eine PfâUische Hugenotten- Kolonie [Ib.y 1903} : Berger, Zur Gesch. der Hugenotten... in Hessen-Darmstadt {dans Hcsscnland, 1903, n* 15-20); Brandes, Hugenotten-Kolonien im Fùrstenthum Lippe {Gesch. bl. des d. Hugenotten- Vereins, t. V); Id. ...in Braunschweig (//>., t. VI) ; Tollin, Die Hugenotten amHofezu Lûneburg (//>., t. VIII); W. Stieda, Die Hugenotten Kolonie in Mecklemburg [Jahresbericht der Vereins f. Hecklemb. Gesch., t. 61).
wick, comme en séjour, et vécut à part. On montre encore à Friedrichsdorf, ce village resté tout français de langue presque jusqu'à nos jours, la première maison construite par un Français. Elle ne date pas de la Révocation. Ni les pères ni les enfants n'apprenaient Tallemand. Le pauvre troupeau attendait en priant dans la misère d'un abri provisoire, le rappel du pasteur, jusqu'au jour où il parut certain que Dieu avait cessé de l'inspirer, et que sa volonté restait inflexible. Dans ces conditions je prendrai un exemple, celui du Brandebourg.
Le français en Brandehourg. Avant 1685. — Le Brandebourg était un des États allemands où on s'était mis le plus sérieusement à voyager pour apprendre. Depuis fort longtemps il était d'usage d y étudier la France et le français. Dès le xv* siècle, l'électeur Jean le Grand avait chargé Jean Cario d'enseigner les langues modernes à son fils Joachim, le « Nestor germanique » (-j- 1535), de sorte que ce dernier pouvait répondre aux étrangers sans interprète. A Cologne sur Sprée, qui devint un des quartiers de Berlin, Philippe Hainhofer raconte qu'il trouva autour de 1617, une société qui savait converser en français et qui avait abandonné l'usage des buveries forcées, pour se mettre davantage « alla franceze ». C'est à un Dohna de la branche prussienne, Fabian, que Henri IV faisait ce magnifique compliment de le présenter à sa femme en demandant : Le prendriez-vous pour un Allemand ?
Au temps où Chappuzeau parcourait l'Allemagne, il avait noté qu'un certain nombre de hauts fonctionnaires étaient familiers avec notre langue, ainsi à la cour de Mersebourg, M. Briquer, gentilhomme de la Chambre K II remarqua aussi les deux filles du baron deSchwerin, premier ministre d'État, gouverneur en chef des deux princes Charles et Frédéric de Brandebourg, la baronne de Blumenthal et la comtesse de Dœnhoff. Il emploie à leur propos son expression favorite, savoir qu'on les eût cru « nées aux portes du Louvre ^. » Ch. Patin fut heureux de retrouver à Berlin le conseiller de l'électeur, Seidel, dont il avait fait la connaissance en France ^, Des Français d'origine étaient attachés à la Cour, M. Battier, par exemple, très intelligent en matière de finances *.
Frédéric Guillaume, remarié en 1668 à Dorothée de Holstein-
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Ghkcksbourg, prit comme g«(KiYemear des entants issus de cette union, d abord Glande Dn Bellay d'Anché auquel on adjoignit après la naissance de Chrétien Louis (1677), son neveu, Louis de Maroon* nay * . Son fils le prince Frédéric, marié une première fois à Elisabeth Henriette de Hesse-Cassel [-f 1683), avait donné pour gouvernante à sa fille, Louise Sophie Dorothée {née en 1680), M"* dlngenheim, dont la famille était originaire de Metz ^ et fit en Prusse luie belle fortune. Le pasteur de TÉglise française de Berlin, fondée treize ans avant la Révocation 3, David Fornerod, avait publié un Catédiisme dédié à Afsgrrs les Princes etMds les Princesses de la famille électorale de Brandebourg, « Il faut, observent MM. Erman et Reclam, que Tusage du françois ait été dès lors très commun à la Cour, pour que Ton ait composé un Catéchisme dans cette langue pour Tinstruction des enfants de la maison électorale » (o. c, III, 349).
L'élite du pays avait, comme les Princes, reçu une forte éducation française : « La plupart des premières charges de rÉtat, écrivent les mêmes, étoient remplies par des hommes qui avoient perfectionné leur éducation par le séjour (pi 'ils avcnent fiiîl en France ; presque tous les Ministres de rÉlecteur parloient et écrivoient le françois avec une élégance dont les archives des divers corps de la nation offrent des preuves sans nombre. Il paroit donc que la langue françoise étoit dans ce temps (vers 1680), la langue du beau monde, et il étoit naturel qu'elle le fat, puisqu'elle av<Ht acquis un degré de perfection dont aucune autre n'approchoit encore et qu'elle étoit presque la seule dans laquelle on eût écrit des ouvrages propres à plaire à tous les ordres de lecteurs *. )>
Une première émigration de calvinistes amena en Brandebourg une colonie, dès avant la Révocation. On cite des pasteurs, Fornerod, dont nous avons parlé, Jacques Abbadie ^. David Ancillon,
1. En 1678, dans les Registres de TÉglise cathédrale, on Iroare mention de Frédéric Giiiltamine Passa de Segond comme GouTeroem' des prÎDces (firman ei Redani, 0. c, III, 50).
2. Jean d^Ingenheim avait été avocat à Metz. Après sa mort, en 1673, sa veuve se réfugia ar«c les stens à Berlin, où elle mourut en 1690. Sa fille « la grecque », dont il est question ici, accompagna son élève, lorsque celle-ci épousa Frédéric, landgrave de Hesse-Cassel, puis, après la mort de la princesse, retourna à Berlin, où elle movrut à 82 ans, en 17S4. CTtost la sœur de Daniel dont il a été question phis haut.
3. Cette église avait été fondée par TÉIecteur, le 10 juin 1672 (Voir Muret, GttcA. der fr.^ Kolonie in BrAndenburg-Preussen^ Berlin, 1B85, i», 7 eln.).
4. 0. c, IV, 17. Des hommes qui jouèrent quelques années plus lard un réle important à la cour de Prusse, comme EzéchielSpanheim, parlaient et écrivaient fort bien le français (Voir sa Relation de la Cour de France en 1690, publiée par Bm. Bourgeois, 1900, 8*. Sa femme savait aussi le français).
5. Son église, suivant Schickler, n*eut jamais guère plus de cent membres (o. c,
Fr. Repey, sont de ce temps, et aussi J. B. de Rocoles K Benjamin Chénevix(de Béville, en Lorraine) était arrivé en 1681. On signale également un maître de langues : Louis-François Le Tanneur, dit Saint-Pol 2. Il convient de ne pas oublier le comte d'Espence lui-même, marqtiis de Beauvau, qui avait contribué à l'expatriation de plusieurs de ses compatriotes, et dont TElecteur fit un grand écuyer, lieutenant général et colonel des quatre cents gardes du corps ^. Cette colonie n'était cependant pas considérable par le nombre. De 1672 à 1688, il ne fut béni à TÉglise que 5 mariages et baptisé que 50 enfants.
Devant les menaces qui se multipliaient, l'émigration ne cessa de s'accroître. « Quoique le troupeau françois fut encore peu nombreux, disent Erman et Reclam, le lieu d'exercice qu'on lui avoit donné dans les appartemens du Baron de Poellnitz, à la grande rue, ne suffit plus pour contenir la foule de ceux qui venoient assister au culte des François ; l'Electeur. . . lui assigna en 1682 pour lieu d'exercice la Chapelle du Château, assez spacieuse pour contenir jusqu'à deux mille personnes *. » Parmi ces réfugiés nouveaux se distinguaient des hommes de marque, ainsi M. de Briquemault, qui fut nommé lieutenant général par l'Électeur^, et xm peintre français qui, dès 1684, avait fondé une de ces Académies pour jeunes gens nobles, si nombreuses alors ^.
L'électeur et la révocation de l'édit de Nantes. — Quand la catastrophe redoutée arriva, aucun souverain allemand ne sut mieux que r Électeur de Brandebourg tirer parti des conséquences, et attirer à lui ces nouveaux sujets que Dieu et le roi de France lui envoyaient.
L'Edit de Nantes était à peine révoqué que, bravant la c^olère de Louis XIV, il publia, le 29 octobre 1685, une déclaration dont le texte a été souvent reproduit. Elle assurait aux réfugiés le droit de bourgeoisie dans toutes les villes où ils s'établiraient, des terres pour les cultivateurs, l'admission dans les corporations pour
1. En 1675, il était venu s'établir & Berlin et arait été nommé historiographe. Il y demeura A peine un an, après quoi il se rendit en Hollande, puis rentra à Paris en 1678 et redevint catholique — pour quelque temps.
J. Vaillant fulen 1688, peintre de VElecteur
les artisans, des privilèges pour les manufacturiers, des charges, honneurs et dignités, pour les nobles, une organisation ecclésiastique et judiciaire française pour tous*. Une foule des malheureux qui avaient tout sacrifié à leur foi et à leur conscience, profitèrent des bonnes dispositions du prince. Si bien qu'en 1700 ils formaient 32 églises. Un recensement, contresigné par Ch . Ancillon, a compté, en 1699, treize mille huit cent quarante-sept réfugiés, encore le recenseur n'a-t-il tenu compte dans son travail que des colonies régulièrement constituées, il a laissé de côté ceux des réfugiés qui étaient dispersés, et aussi les militaires *, qui composaient cinq régiments. Si Ton ajoute, dit M. Ch. Weiss, les trois mille réfugiés qui s'étaient d'abord portés en Suisse, et qui se joignirent aux colonies du Brandebourg en cette année 1699, puis, environ deux mille de la principauté d'Orange qui arrivèrent dans les premières années du dix-huitième siècle, le nombre total ne s'élève pas à moins de vingt-cinq mille hommes ou femmes 3.
Les gouvernements de ce temps, pour des raisons économiques, favorisaient de toutes leurs forces l'immigration. Il est certain que Frédéric Guillaume pour peupler son pays, tenait à la quantité. Il est non moins certain qu'il tenait aussi à la qualité. Il n'était jamais venu en France, il est vrai, mais à la Cour d'Orange, il avait connu les Bouillon, les Turenne, l'élite de la noblesse protestante de France. Son mariage avec Louise Henriette, petite-fille de Louise de Chatillon, fille de Coligny, l'avait apparenté à cette [noblesse. Il savait ce que valaient la culture française et la langue qui en était l'oi^ane. Il ne manqua pas d'employer les talents qui lui arrivaient tout formés, et fit une large place à ceux qu'on appellerait aujourd'hui les intellectuels.
Son successeur, Frédéric, qui monta sur le trône en 1688, et devint le premier roi de Prusse, lui ressemblait fort peu. Personnel-
1. Je n'en donnerai que le préambule : « Comme les persécutions et les rigoureuses procédures qu'on exerce depuis quelque temps en France contre ceux de la reli^on réformée ont obligé plusieurs familles de sortir de ce royaume et de chercher à s'établir dans les pays étrangers, nous avons bien voulu, touchés de la juste compassion que nous devons avoir pour ceux qui souffrent pour l'Evangile et pour la purelé de la foi que nous confessons avec eux, par le présent édit, signé de notre main, offrir aux dits Français une retraite sûre et libre dans toutes les terres et provinces de notre domination, et leur déclarer en même temps de quels droits, franchises et avantages, nous prétendons les y faire jouir, pour les soulager, et pour subvenir en quelque manière aux calamités avec lesquelles la Providence divine a trouvé bon de frapper une partie si considérable de son Ëglise » (Edit de Postdam, cité par Ch. Weiss, o. c, I, 127, d'après VHisioire de Vét&blissement des Français réfugiés ea Brandebourg^ par Ch. Ancillon, p. 19).
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lement, il n'aimait pas la France, et certains côtés du caractère des Français lui agréaient médiocrement*. En revanche, sa seconde femme, Sophie Charlotte (-}- 1705) était fille de cette Sophie de Hanovre que Leibnitz entretenait en français des plus hautes questions. Jeune fille, elle avait longtemps séjourné à la cour de Louis XIV, près de la Palatine (1683-1684), et avait même failli épouser le duc de Bourgogne ^,
Elle « aimait beaucoup les François » 3, notait un de nos diplomates, et s'en entourait^. L'Electrice, dit le même témoin, « lit plus de trois ou quatre heures par jour, mais ce ne sont pas des romans ni des livres de bagatelles, c'est tout ce qu'il y a de meilleur dans nos plus excellents auteurs françois. Elle sçait aussi fort joliment l'italien. . . elle parle bien, on ne peut s'énoncer avec plus de grâce et de facilité qu'elle. Nos princesses de France ne parlent pas plus purement^. » Un réfugié qui avait eu l'honneur de l'entretenir lui demandait spirituellement: Son Altesse sait-elle aussi l'allemand ?
A son propre fils, le prince électoral Frédéric Guillaume, elle avait donné pour sous-gouvernante, au grand scandale de quelquesuns, une Française, M"*® de Montbail, originaire d'Alençon, qui avait épousé M. de Rocoulle, avec qui elle s'était réfugiée à Berlin 6. Sa belle-fille Louise Dorothée Sophie (née en 1680) fut formée aux mêmes goûts. Elle « aime beaucoup la lecture et parle parfaitement le François : on diroit que c'est sa langue naturelle », rapporte l'envoyé cité plus haut 7.
Place faite aux réfugiés dès leur arrivée. — Dans une masse de fugitifs comme celle qui profita de Thospitalité qu'on lui offrait,
1. Voir VEUl de la Cour de Brandebourg en 1694^ par M. de la Rosière, agent diplomatique français (publ. de la Rev, d'Hisl. diplom.^ 1887, I, p. 271 et suiv. : H L'électeur n'aime pas la France, non seulement par dévouement aux intérests du prince d'Orange, mais encore par tempérament et par le souvenir qui luy reste de l'aiTaire de Slcttin. La révocation de TEdit de Nantes a aussi beaucoup contribué à luy aigrir l'esprit... les airs brillants et souvent estourdis des François ne lujr plaisent pas >» (275).
2. Voir Erman, Éloge de Sophie Charlotte dHanovre^ reine de Prusse^ lu dans l'Assemblée publique de l'Académie, 29 sept. 1790, Berlin, Fr. de Lagarde, 8*, 12-U et 25.
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6. Ib., 285, note. M. de Rocoules était devenu colonel de cavalerie.
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on rencontrait nécessairement des gens de toutes conditions et de toutes classes, voire des hommes d'étude, des savants et des artistes. L'Electeur sut les distinguer et leur donner, moins par goût peut-être que par un sentiment bien compris de son intérêt, accès à diverses fonctions, dont quelques-unes très élevées .
On nous a conservé une liste fort curieuse des personnages qui assistaient en 1687 aux funérailles solennelles du Margrave Louis, né du mariage du Grand Electeur avec Louise Henriette d'Orange. En bonne place figuraient une foule de Français * : « le maréchal de Schomberg, le lieutenant général d'Epenses et les Majors généraux de Schomberg et de Streif. Le Conseiller d'Ambassade de Maxuel suivoit le Prince Albert Frédéric avec le Chambellan d'Anché et le Gentil-homme de la Chambre de Pictet. Le prince Charles Philippe a voit à sa suite le Lieutenant-Colonel de Villarnoul. Le Conseiller d'Ambassade Choudens de Grema accompagnait le prince de Mecklembourg. Le prince de Holstein avoit à sa suite le Lieutenant La Roquier. A la suite de la Margrave douairière étaientM. de RieutortetleCapitaineduPui8(deGenestoux). La princesse Marie Amélie étoit suivie du Major-général de Briquemault et d'un Cavalier françois nommé Monce. Dans la suite de la Princesse Elisabeth Sophie, se trouvoient les Conseillers d'Ambassade de Marconnay de Blanzai, et de Bé ville et le Capitaine Rosel de Beaumont. La bannière de Minden étoit portée par le Lieutenant-Colonel de Cournuaud, le Capitaine de Rouvillas conduisoit le cheval ^. Le Marquis de Montbrun conduisoit le cheval à la suite de la bannière de Pomméranie et le Major de Fa voiles après celle de Brandebourg 3.»
Les Français dans l'armée. — Dans Tarmée brandeboxirgeoise, les Français jouèrent un rôle considérable ^. Un des meilleurs officiers était le général Duhamel ; il est vrai que celui-là. Français catholique, établi là depuis plus de vingt ans, n'entre pas en ligne de compte. Il n'y a pas lieu non plus de citer ici le général Rosé, qui avait longtemps servi la France, mais était Suisse d'origine ^. En revanche, il y aurait une foule de noms à énumérer : le capitaine des gardes, M. de l'Eschelle, neveu du comte de Beauvau, sieur
1 . Cf. un extrait d'un Album Amicorum Ecossais, conservé à la bibliothèque du Collège de l'Eglise Presbytérienne, Guilfort Street, Russel Square, A Londres, dont des extraits nous ont été communiqués par M. Weiss.
2. Il devint colonel de dragons en 1690, puis lieutenant général.
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d'Espense * ; M. de Varcnne, qui avait servi sous les ordres de Turenne, comme lieutenant-colonel. Abandonné par sa femme, qui était catholique, il avait épousé une chanoinesse^et avait été autorisé par TElecteur à lever un régiment où tous les officiers devaient être Français *. M. de Cormont était capitaine d'une compagnie du régiment de Duhamel. M. de Justel avait eu aussi un brevet de capitaine 3, ainsi que Christian Louis de Marconnay. M. de Streiff, général major était gouverneur de Francfort-surl'Oder, M. de Briquemault gouverneur de Lipstadt *.
Parmi les réfugiés, on avait formé tout un régiment de mousquetaires ^. Il est à noter — ceci dit pour éviter les fausses interprétations et les déclamations déplacées — que des permissions étaient accordées à cet effet par le Roi de France *'•. *
Les Français dans les charges aviLES. — Dans les fonctions civiles, les Réfugiés s'étaient également introduits partout, jusqu'au sommet de la hiérarchie ^. Les jurisconsultes distingués par leur naissance ou par les charges qu'ils avaient exercées et qui n'avaient pu être placés, formaient avec les gentilshommes qui n'avaient pas pris de service dans l'armée, le corps des conseillers de cour et d'ambassade. Les plus jeunes avaient le titre de secrétaire de S. A. E. La liste de 1698 nous en a fuit connaître une foule. Je citerai : Théodore du Bellay de Montbrelais, frère de du Bellay d'Anché, dont nous avons parlé plus haut, conseiller d'ambassade ; Louis de Marconnay de Blanzay, Charles, marquis de Chandieu, Louis de Montanhac, sieur de Coussan, qui occupèrent les mêmes fonctions; PaidMichot et Le Clerc, secrétaires de l'Électeur ® ; David Monnot, « informateur français de la Cour » ; Louis le Rachellé, trésorier de l'Électeur; Etienne Jassoy, secré-
3. Extrait «du Livre des Baptêmes administrés dans l'Église française d'Emmerich, depuis Tan 1690 >» (ms. 271 de la Bibl.de la Soc. d'Hist.du Prot.),art. Gaspard Caulx, 1698. Les années ultérieures fournissent d'autres noms : M. Brueis (1701), Gasc, capitaines (1704) (art. Brueis, 1701, et art. Louise Christine Brueis) ; M. de Milon Aubesjargue, cap. de dragons (1708) (art. Frédéric César Brueis).
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6. Voir par exemple une permission au S' de Gregy de servir dans les troupes de rÉlecteur de Brandebourg (Arch. Aff. Étr., 970, f« 191).
7. Voir Fr.lProtest.y 2* éd., art. Ancillon L'ambassadeur de Brandebourg en Danemark était en 1694 un Français réfugié, Pierre de Palaiseau [Élàt de la Cour de Br.^ 424; cf. Ancillon, o. c, 361).
8. Pierre de Narbonne, baron de Faugéres, avait été aussi conseiller d'ambassade, il était mort en 1694 ; sa veuve vivait à Cologne.
taire, Armand Maillette de Buy, conseiller privé de guerre de- S. A. E. et inspecteur des manufactures; Jacques du Bois, secrétaire de commerce, Claude d'Ingenheim, écuyer conseiller de légation; Jean du Clos, avocat à la Chambre de justice * ; M. de Chaffin, conseiller à la même chambre '^ ; Pierre Fouassin, conseiller de rÉlecteur ^ ; Samuel Moreau de Montusier, secrétaire de TÉlecteur; Mathurin Vayssier de la Croze, bibliothécaire ; André Persode et Salomon Delas conseillers de S. A. E. ; Jacques Gautier et Alexandre Brazy, médecins de la cour; Jean Cayart*, grand ingénieur de S. S. E. ; Jean Jacques de Rosel de Beaumont, écuyer et conseiller d ambassade ^ ; Jean Pinot était valet de chambre de M°*« la princesse d'Anhalt, à Berlin ^. Même en admettant qu'un certain nombre de ces titres fussent honorifiques, il était néanmoins important qu'ils eussent été décernés.
Nombreux sont aussi ceux qui occupent des situations inférieures, ainsi dans les écuries ou les cuisines : Anthoine Thomas et Jean Noé sont « cy-devant » muletiers de S. A. E. ; Jean Causse Test en 1698, ainsi que Jean Noguier et Antoine La Paye, qui est muletier du prince Christian ; Paul Formé est « homme de chambre » de- S. A. E. Le sieur Jean Quintin est tailleur de feu TÉlectrice ; Louys Ovarin est cuisinier, et François Thomas chef de cuisine derÉlecteur ; enfin Amaury Biet et Pierre Mercier Taîné sont tapissiers de S. A. E. "^
La liste de la colonie dressée en 1699 nous permettrait d'ajouter des noms nouveaux : Antoine Texier, conseiller historiographe (54) ; Paul Michel, secrétaire (8) ; MM™®" Louis de Marconnay, Marie Julie Boubers de Bernatre, qui sont dame et fille d*honneur (25) ; M'*® Berchet, surnommée France Madame, dame d'honneur ; de Beausobre, « le sourire de Brandebourg », qui après la mort du prince Jean Georges II d'Anhalt Dessau était passé à Berlin ; il fut, en sa qualité de chapelain du roi, chargé de diverses missions ; Fr. Charpentier, qui fut chirurgien général des armées ®. Robert
1. Rôle des François réfagie* à Cologne {sur Sprée), 31 décembre 1«98, p. 117 bis. Il élail frère de Samuel, docteur en médecine et de François, qui avait été page. 3. Ancillon, o. c, 364.
3. Rolle des François Réfugies à U Dorothée SUdt, 31 décembre 1698, p. 137 et suiv. et RoUe,., au Werder, p. 165 et suiv.
RoUedei700,p
5. Rolle des François Réfugiez aa Werder^ 31 décembre 1698, p. 165 et suiv.
6. Rolle des François Réfugiez k la Dorothée Sladt^Zl décembre 1698, p. 137 et suiv..
7. Rôle des François Réfugies à Cologne^ 31 décembre 1698, p. 39 et suiv.
8. Gh. Ancillon écrit à Bayle de Berlin, le 11 février 1703 : « Je suis conseiller de Cour et d* Ambassade du Roy, et Juge supérieur de la Nation f^ançoise • (Rec. Gigas, I, 137).
Roger de Rouen, qui avait été nommé Imprimeur et libraire de la •Cour L Ces listes sommaires suffisent pour montrer quelle place on iit, à la cour de Brandebourg, aux personnes, jai hâte de montrer «celle qu'on fît à leur culture.
Collèges et écoles françaises. — Le 1®'" décembre 1689, Frédéric fit connaître à la colonie française son désir qu'elle fondât « un •collège qui seroit entretenu par les libéralités du Prince, et où, ■comme il est d*usage en France, les enfants fussent élevés dans la •crainte de Dieu et Tusage des bonnes mœurs, ainsi que dans la •connaissance du latin, de l'éloquence, de la philosophie et des ma théanatiques 2. » Sperlette, Chauvin, de Pennavaire, de la Croze y furent professeurs. En 1698, Walter Bosquet, Jean Rossel, Jean Barbeyrac y sont régents, Jean Andouy est professeur en éloquence, Jean Marion est écrivain.
Tout le personnel était français, jusqu'au portier lui-même, ancien tourneur, originaire de Sedan, nommé Abraham Louis. Il en était vraisemblablement de même des élèves. Toutefois, rien n'autorise à croire que renseignement y fût donné en français. Il -est vraisemblable que le latin y était de règle, comme partout ailleurs. Mais il y avait un maître de langues, qui n'était autre que Fr. Lacombe, dit Ferrari, qui vint plus tard à Strasbourg (1700). Il publia — pour ses élèves probablement — une méthode intitulée : Introduction à la Langue françoise ^.
Ancillon, aidé de quelques réfugiés, prit la direction de TAcadéanie des nobles*. A l'Université de Francfort-sur-l'Oder, l'Electeur
Stengel,o. c, n«219, et n
4. Voici la lettre patente, en français, que l'Électeur lui adressa : «t Cher et bien -aimé, d'autant que l'Académie françuisc qui est établie ici a beaucoup déchu de son institution par divers désordres qui s'y sont glissés et que nous avons trouvé bon de donner quelques ordres et réglemens pour son établissement, mais aussi estimé qu'il étoit nécessaire d*en donner à quelqu'un la surintendance ou inspection supérieure. Nous avons voulu vous établir et vous établissons par les présentes Surintendant ou Inspecteur supérieur de la susdite Académie et vous proposons en cette qualité aux autres Directeurs, Précepteurs et Régens, persuadés que vous employcrez vos meilleurs soins et votre habileté, qui nous a été fort exaltée, à son rétablissement et avancement. En conséquence vous devez principalement avoir soin qu'elle soitpourvue de Régens capables et bien qualifiés, comme aussi qu'il y ait dans l'Académie des -maîtres de langue habiles et qui gouvernent et instruisent la jeunesse convena- "blement et avec soin, en administrant les chûtimens nécessaires avec modération et sans excéder les bornes, comme il est encore nouvellement arrivé. Vous aurez soin t^u'on observe, sur tous les points, les réglemens sans qu'il y soit contrevenu en quoi que ce soit. Cologne sur la Sprée, le 20 Août 1687. F. G. » (Erman et Reclam, o. c, IV, 208.20«).
qui y fonda une colonie en 1686, « entretint douze Étudians françoi& qui jouissoient d'une pension annuelle de cinquante écus. Un bon nombre déjeunes gens des meilleures familles réfugiées ne tardèrent pas à s'y rendre ; M. Bancelin de Metz, Pasteur à Francfort, leur fut donné pour Inspecteur. » Puis, « en 1698, l'Électeur créa une place de Professeur en Langue françoise ; elle fut donnée à M. Jean Causse, qui avoit succédé en 1690 à M. Bancelin *. » D'autre part Jean Millié, qui se faisait appeler de La Fleur, venu en Allemagne pour y chercher fortune, avait fondé à Halle une « Académie des Chevaliers », où les jeunes gens nobles du pays « apprenaient « les sciences en vogue... de même que les langues françoise et italienne. »En 1693, TAcadémie comptait, dit-on, près de 700 élèves. Trois ans auparavant, Thomasius, persécuté à Leipzig, était venu s'établir dans la même ville avec ses étudiants. Le 22 avril 1693, Frédéric incorpora Tun à l'autre les deux établissements voisins. Les académistes de La Fleur et les étudiants en droit de Thomasius formèrent le noyau d'une nouvelle Université, qui ouvrit ses cours en 1694 2.
La presse de langue française a Berlin. — Ce sont là déjà des faits d'ordre intellectuel, mais l'activité des réfugiés se manifesta autrement encore. En 1696, ils créèrent le « Nouveau Journal des Savants », sous la direction du philosophe Chauvin, ami de Bayle et de Basnage, et qui était, comme nous Tavons vu, professeur au Collège français. Le Brandebourg entrait par là dans le même mouvement que nous avons vu si intense en Hollande.
L'Académie des Suences. — En 1700, nouvelle création, non moins caractéristique. Le 17 mars, une Académie des sciences et des lettres est fondée à Berlin, sous l'inspiration de Leibnitz et grâce à rintervention de Sophie Charlotte. Sans être bien entendu française, elle est du moins française à demi, d'abord par ceux qui la
1. Erman et Reclam, o. c, IV, 212. Cf. Le premier pasteur de la colonie française de Francfort-sur >rOder était inspecteur des études, mais le second pasteur avait tou^ jours une situation dans TUniversité : il y était lecteur -- c'est-à-dire professeur — de langue française, chaire instituée depuis 1698. De la sorte les Polonais, les Russes» les étudiants de SiebenbQrgern et les Italiens qui étudiaient à Francfort, pouvaient facilement s'instruire dans la langue et la littérature de Louis XIV. Il en était de même des diplomates et des militaires allemands. Jean Causse père fut le premier professeur (1698-1741) (Tollin, Geschichle de$ Fr. Col., 171).
2. Voir Parisett VÉglise el l'État en Aile magne, 6bb. Le pasteur Pierre Augier y fut professeur; les Channoy, Maieux père et fils, furent maîtres d'exercices (Tollin, o« c, II, 55).
composent, parmi lesquels on compte un nombre considérable de Français : Gh. Ancillon, LaCroze, de Vignolles, Ph. Naudé, Chauvin, etc., en outre, et ceci mérite d'être souligné, par la langue, qui était non l'allemand, mais le français K
Les livres en français. — Des œuvres françaises d'une certaine importance furent écrites k ce moment en Prusse : une partie des Lettres de Brousson, qui firent tant de bruit; les Réflexions politiques, \qs Mémoires et une Histoire de V Établissement des Français réfugiés dans les États de S, A, E. de Brandebourg, de Ch. Ancillon ; un Traité de la Vérité de la religion chrétienne, par Abbadie, dont M"*® de Sévigné disait que c'était le plus divin de tous les livres. Isaac de Beausobre, la meilleure plume de Berlin, comme l'appelait Voltaire, y prépara plusieurs ouvrages, dont une Histoire de la Ré formation,., dans l'Empire et les Etats de la Conf. d'Augsbourg depuis 1517 jusqu'à 1538, qui parut à Berlin à la fin du XVIII® siècle. Jacques Lenfant, chapelain de Sophie Charlotte, y publia son Histoire du Concile de Constance (1714), et sa Traduction du Nouveau-Testament (1718), en collaboration avec Beausobre. Isaac Larrey, lecteur ordinaire de Sophie Charlotte, écrivit une Histoire d'Angleterre^ d'Ecosse et d'Irlande... (1697-1713), et une Histoire des sept Sages (1713-1716), qui a été l'une des sources du Voyage du jeune Anacharsis de Barthélémy. Le Duchat y poursuivit ses grands travaux d'érudition par une édition de Rabelais 2.
A la mort de Sophie Charlotte (1705), on put craindre un recul, ou tout au moins un arrêt. Le maître eût volontiers supprimé l'Académie, à laquelle il donna pour président un bouffon, après Leibnitz ! La culture, française ou allemande, ne l'intéressait guère. On se réfugia autour de Sophie-Dorothée, épouse de Frédéric Guillaume. Par elle, la tradition put passer à Frédéric II, qu'élevaient le capitaine Du Han et M™® Roucoules, pendant que sa sœur était confiée à La Croze ^.
Les Français et la société. — Il y avait dans tout ce que les
1. Voir Rossel, ffUi. delà litt. fr, h. de Fr., 418, etWeiss, o. c, 187-188.
2. La coloDie française avait son imprimerie et sa librairie. D'autres œuvres sont inédites. Ant. Teissier, qui fut nommé historiographe sous Frédéric !•', après avoir été conseiller d'ambassade, traduisit les Mémoires de PufTendorfT sur la vie de Frédéric Guillaume (Erman et Reclam, o. c, IV, 201-202).
3. Celui<ci parlait, dit-on, avec plus ou moins de facilité, le français, l'anglais, Teapagnol, le portugais, l'italien, l'allemand, le latin, le grec ancien et le grec moderne, l'hébreu, l'arabe, le syriaque, le copte, l'arménien, le slavon, l'anglo-saxon et le basque. 11 avait même une teinture de chinois (Haag, Fr. Proleslante, art. Vessière La Croie).
réfugiés apportaient à la Prusse naissante, de quoi justifier aux yeux des vieux Brandebourgeois les faveurs dont la cour comblait ces Français. Mais trop de concurrences gênaient le commerce et l'industrie des indigènes ^, trop de figures étrangères faisaient ressembler Berlin à une ville envahie ^,
Les différences de race, de mœurs, d'habitudes, de langue, une antipathie pour des hommes qui n'étaient plus catholiques, et pourtant n'étaient pas luthériens, faisaient que, suivant le mot de notre Ambassadeur, « les Brandebourg[eoi]s haïssaient les François. .. Il semble, ajoute son rapport, que la religion leur dust faire aimer les françois réfugiez ; cependant ils ne peuvent les souffrir; ils cherchent avec empressement les occasions de leur faire de la peine ^. »
Les réfugiés, de leur côté, ne semblaient pas tous également, soucieux d'exciter cette pitié que mérite une grande infortune noblement acceptée par devoir de conscience. Leur allure n'était pas celle d'exilés ni de fugitifs. « Ils ne menoient pas une vie aussi régulière que le demandoit leur état ; on ne voyoit parmi le plus grand nombre que dissipation, que mondanité, que libertinage, que parties de jeu, de caffé, de promenade ^. »
Mais si de nombreux froissements se produisaient, néanmoins une élite berlinoise profitait avec empressement de cette occasion d'être en contact avec des Français, et se délectait des mœurs raffinées — malgré les excès — qu'une élite parisienne avait apportées avec soi. Il se forma de vrais salons à la française ; M"* de Blumenthal (c'était la fille de ce Schwerin, dont nous avons parlé plus haut) « d'une des meilleures maisons de Brandebourg. .. est le recours des réfugiez, dit le rapport d'un témoin ; sa maison en est toujours remplie. Tout ce qu'il y a de gens distinguez parmy les François, tant hommes que femmes, s'assemblent une fois la semaine chez elle. Ces assemblées sont fort réjouissantes, j'y ai esté plusieurs
f . « n est venu dans cal état, écrit Ancillon, des ouvriers de tous métiers, déserte ^u*on y fait à présent toutes sortes d'ouvrages. Il ne s'en fait aucun en France qu'on ■e fasse dans ce pays-ci : car les maîtres ou les ouvriers de toutes les principales fabriques du royaume y sont et y travaillent. » De Tatelier d'un ancien artiste des Gobelins étaient sorties de magnifiques tapisseries représentant les grandes actions de l'Électeur (Haag, Fr. Prot.^ art. Ancillon).
2. Voir un Mém. sur U conduUedes pr. du Nord à Végurd des réfagiés françoiSf envoyé le 7 juin 1712 à M. Daguessau : « 11 y a dans Berlin une grande portion de la ville occupée uniquement par les François et on y parle plus communément notre langue que l'allemand » (Arch. Aff. Etr., France, 309, f<* 256).
Élût de la Cour de Br,, p
4. Voir Une pensionnaire des Ursulines de Paris, ConsUnce- Emilie de U Porte (1683-1747); Bu Zl Soc, H. Prol., 1892, 537.
fois, on y joue, on y lit, on y prend du café, on y passe le temps le plus doucement du monde. L'électeur et Télectrice les honorent souvent de leur présence. * » « Frédéric Guillaume, disent les Mémoires d'Erman et Reclam, dut se féliciter de rencontrer parmi la Noblesse Réfugiée, des personnes qui, avec une instruction solide, pouvoient donner aux Princes et aux Princesses de sa Maison, ce vernis de politesse, ces manières aisées, ce ton de la conversation, plus nécessaires aux Grands qu'à tout autre ^. »
De fait, les rois de Prusse étaient plus justes et plus clairvoyants que leur peuple. On se souvient en quels termes le fils de Sophie Dorothée, Frédéric II, appréciait le rôle joué par le Refuge dans son royaume. Il écrivait un jour à d'Alembert : « Le zèle de Louis XIV nous a pourvu dune colonie de huguenots, laquelle nous a rendu autant de services que la société d'Ignace en a rendu aux Iroquois ^, » Je ne voudrais pas prendre à mon compte cette comparaison, mais il est certain que les Français et la langue fran- <çaise jouèrent alors un rôle capital dans la formation et la direction <ies esprits en Prusse.
Les Réfugiés et la. propagation de la langue. — Il me faudrait maintenant être plus précis encore, et parvenir à déterminer dans, quelle mesure les Réfugiés contribuèrent à renseignement de notre langue. On se représente en effet trop volontiers chaque émigré comme un missionnaire, tout au moins un propagateur du français. Le métier a fait vivre d'autres émigrés, un siècle plus tard, et il nous semble, à nous, modernes, que c'était le plus sûr et le plus lucratif que des Français pouvaient prendre à Tétranger. Il n'en est rien, et ceux qui ont lu les chapitres qui précèdent sur la diffusion <iu français en France, devineront dès l'abord pourquoi.
En effet, pour quelques-uns qui — en haut — étaient capables d'enseigner notre littérature et notre idiome, la masse était composée de pauvres hères sans instruction. On trouve dans les listes des gens de tous métiers, mais surtout des ouvriers et des laboureurs illettrés. Parmi les deux cent dix réfugiés qui, le 17 février 1690, s'installèrent à Madgebourg, soixante et onze, donc un tiers, n'étaient pas en état d'écrire leur nom *. Certains ouvriers ont été des agents de civilisation, je le veux bien. Admettons que les « fai-
Cf. ToUin, o. c, III, !'• part., C
seurs de bas » qui étaient en nombre énorme, en répandant en Allemagne Tusage français de s'habiller les pieds, au lieu de les mettre dans des sabots garnis de paille, aient servi le progrès. N'empêche que ces modestes bonnetiers eussent été fort empêchés de montrer à lire en français. Étaient-ils même capables d'enseigner aux Allemands à parler? Rien n'est moins assuré. Les réfugiés venus du Midi, une partie même de ceux du Nord, ne possédaient vraisemblablement que leur dialecte K Les listes les inscrivent naïvement comme Picards, Bretons, etc. Ceux mêmes dont le fran^ çais était la langue maternelle ne le savaient que par usage > et non par règles. Ils étaient incapables de l'enseigner avec quelque méthode et de donner le moindre éclaircissement ou le conseil le plus banal au sujet des faits de langage même usuels, tels qu'une conjugaison de verbe ou mie règle d'accord. N'oublions pas que YÉcole paroissiale n'osait pas pousser les enfants qui allaient à l'école jusqu'à l'étude des formes verbales les plus simples.
Il j en eut sans doute qui payèrent d'audace, comme ce Jean du Frayé, qui en 1698, sur le rôle de Berlin, figure en qualité de maître de langue, et qui était un ancien brasseur 2. Mais ce dut être le petit nombre. Ainsi le père de Migault avait nettement conscience de son ignorance, et il écrivait à son fils : « Le pire de tout, c'est que je ne peux parler bon françois, comme je le souhaiterois... » ou encore : « Je veux t'advertir ycy de ne faire voir cette coppie à aucun pour les divertir de mon mauvais langage ^, » Comment cet homme se fût-il improvisé professeur à l'étranger? Op ce Migault avait été maître d'école à Maugé. C'était un « intellectuel » parmi des laboureurs et des artisans.
A vrai dire, même si des hommes peu scrupuleux avaient eu la velléité de surprendre la confiance des Allemands et de leur en imposer, la chose ne leur aurait pas toujours été très facile. Les Allemands n'achetaient pas chat en poche et se mêlaient de distinguer. Ils entendaient en général apprendre un français de choix, de la bouche de bons maîtres. On voit souvent les professionnels s'ap-
1. Un qu&K, suivant de Schickler, étaient Languedociens, un cinquième Messins, un sixième Champenois, un dixième Dauphinois, un vingtième venaient de Guyenne et Béarn. En outre, quelques-uns étaient originaires de TOrléanais, de la Picardie et de la Bourgogne (o. c, 63).
2. Certains réfugiés du Midi tinrent école, ainsi Jean Cancanas, de Ntmes, qui fut admis comme bourgeois de Francfort-sur-le-Mein, en 1699 (Bett. Strauss, o. c, 198).
oorn., éd. citée
puyer sur ces exigences pour déprécier leurs concurrents*. Les manuels mettaient en garde les étudiants non seulement contre le patois, mais contre le français de province.
Quand un jeune homme partait, il n'allait pas n'importe où 2, il n'eût pas non plus pris sur place un maître venu de n'importe quel endroit. Sans doute un Berlinois n'avait pas en cela le poût fin d'un Parisien. Quels que fussent les renseignements d'un peuple qui a toujours aimé à être informé, certains préjugés en faveur des provinces de la Loire existaient toujours; Blois surtout gardait son auréole ^. Mais je ne sais si Festeau, qui en Angleterre, se targuait de son titre de Bloisien *, en eût tiré en Allemagne le même prestige. Dès 1650, quand Vaugelas eut réglé Tusage, les Allemands furent avertis que c'était désormais à Paris qu'il fallait aller pour entendre parler avec pureté •^. Il y a bien
1 . Ainsi Lermiie, dit Du Buisson, qui est professeurà Hambourg, dans son Adi^essc au Lecteur, Tavcrtit avec soin des erreurs de Duez : « Ceus qui aiment la pureté et la beauté de b langue Françoise, dit-il, doivent se garder du Guidon, ou de la Grammaire de Duez, livre qui n'est bon que pour des valets, comme Ta fort bien dit M. Chappuzeau dans son Entretien des langues. » Lui est de Técole moderne, il est un élève de Vaugelas, Chapelain, d'Ablancourt, Richelet... a Les Duezistes, ajoutfr-t-il, ontafaire à forte partie et n'ayent (n'ayant) pour partisans que la lie du peuple, qui aime les quolibets, ils me font pitié. J*espère qu'ils reviendront enfin de leur entêtement » (Voir Gramm, nonvelle et ciirieuie, Hambourg, 1698, Bib. de Hamb., S. D. b. 1,87).
2. Dès 1643, on est déjà informé outre Rhin que de frrandes réformes ont été faites dans le langage de Paris. Le Voyageât France en avertit les étudiants, et les invite en quelque sorte à venir dans la capitale. A Orléans, on parle fort bien « de mesmes qu a Blois, et mieux qu'en ville de France, si ce n*est qu'à Paris depuis certain temps la Bourgeoisie mesmes y a vn bon langage, à quoy aydent la Cour et la communication des personnes les plus polies du Royaume. Et si les personnes) viles y parlent mal, il en sera de mesmes à Orléans, là où Ton remarque aussi qu'en certains endroicts de la ville, le langage y est fort rude et grossier » (23). Cf. t Comme il y a des Pi^ovinces en France et en Italie, où l'on trouve peu de personnes qui parlent purement François ou Italien. Et pas une, où le vulgaire n'ayme quelques termes hors d'usage^ et méprisez des Sçavants. Si bien que ceux qui voyagent pour apprendre les langues doivent avoir soin de s'arrester aux lieux, où le menu peuple a Taccent meilleur, et* les termes moins barbares » (//)., 24).
3. « La bonté de Tair, la pureté delà Langue, Tagréement de la Promenade, la douceur de l'entretien, la délicatesse des viandes et du vin, et Texcellence de toutes sortes d'Exercices, soit pour l'esprit, soit pour le corps, arrestent beaucoup d'Estrangcrs, qui ont bien de la peine à quitter Blois après qu'ils en ont goustë les charmes. » Le texte ajoute des renseignements on ne peut plus curieux : « Il y a des Pensions de toutes sortes pour satisfaire tout le monde. Entre les principales et les plus communes, on y compte(s) la Pension coquette, la Pension magnifique, la Pension riante, la Pension salée, la Pension abbatuê, la Pension enjouée, la Pension médiocre etla Pension puante. Outre celles-là il y en a plusieurs autres particulières, pour une ou deux personnes, que Ton appelle les Pensions solitaires, car à Blois ce sont des gens à Sobriquets » (Le gentilhomme étranger^ Leyde, Band. van der Aa, 1690,77).
4. Voir Stengel u" 179. Le titre est déjà significatif, mais l'auteur se croit en droit de revenir là-dessus, à divers endroits.
j. « Il n'y a point de Prouince en France, où les Sçauans n'expriment leurs pensées médiocrement bien, et de bouche, et parescrit : mais en plusieurs endroits du Aoyaume, les François sont obligez d'apprendre les mots, les règles de leur langue.
•quelques inexactitudes dans la documentation de ceux qui les renseignaient sur la nouvelle doctrine. Elle était du moins assez précise pour que des provinciaux quelconques, sans usage de la cour, n'eussent aucune chance de se faire en Allemagne une carrière de professeurs.
Dénombrement des maîtres de langue. — On s'étonnera moins, -après ce que je viens de dire, des résultats au premier abord surprenants que donne une recension exacte des listes des réfugiés. En ■effet, quand on en vient à compter parmi eux ceux qui sont portés comme ayant exercé la profession de maîtres de langue, on en trouve si peu qu'on éprouve l'impression de s'être trompé dans ce travail fastidieux. Voici quelques chiffres.
En 1698, Alexandre Guillaume était maître de langue à Werder, quartier de Berlin, seul sur 7 49 réfugiés. D'après le Holle des François Réfugiez (Bib. Soc. Hist. du Prot., Ms.), on trouve à Cologne sur Sprée, Gerselat, de Grenoble, et Ch. Des Hayes, de Tours ; à Francfort-sur-l'Oder (166 réf.), J.-B. Sage et Christophle Benoist; è Duisbourg (43 réf.), Flottier ; à Magdebourg(il94 réf.), Bertrand ; à Bagemûhl, annexe du bailliage de Gramzow (58 réf.), Isaac du Soutoy, de Calais ; à Stendhal (178 réf.), Jean Joly, de Mannheim ; à Wezel (586 réf.), Paul Bertin ; à Kœnigsbei^ (325 réf.), Daniel Martin de Boisgenci, et Isaac Briant, de Paris, « professeur dans l'Académie. »
Point de maître de langues à Neustadt (30 réf.), Prentzlau (329 réf.), Schwedt (62 réf.), Soest (28 réf.), Spandow (63 réf.), Stargardt (125 réf.), à Strasbourg en Ukermark (260 réf.), Viraden (22 réf.), à Kagar et ses annexes (Walwitz, Zûhlen, Repente, Wittstock, Lindow et Rheinsberg) (93 réf.), dans le bailliage de Lœkenitz, (c'est-à-dire à Rossow, Farnewald, Grimm, Pleuve et Sarantin 518 réf.), à Angermùnde (78 réf.), à Buchholtz et Pancow (84 réf.), k Bourg (145 réf.), à Brandenbourg (94 réf.), dans le bailliage deChorine (c'est-à-dire à Grossenzitte, Kleine Zitte, Gramtzow, Mechow, Friedrichsdorff et Briest 492 réf.), à Cleves (56 réf.), à Kœpenick (37 réf.), à Emmerich (42 réf.), dans le bailliage de Gramzo (c'est-àdire à Battine, Schmôllen, Walmow, Woddow).
aussi bien que les Estrangers. Si donc vous desirez sçauoir où ie croy, qu'on parle purement François, ie vous diray, que c'est au Parlement de Paris, où les Juges et les Aduocats s'estudient à ne rien proférer en public, qui ne les distingue du vulgaire. Et à la Cour, où tout le monde parle excellemment bien, sinon quelques-vns •qui voulans plaire aux Dames estrangeres, introduisent vnc nouuelle prononciation « lors qu'elles ont de la difficulté à bien prononcer quelque mot » (L. Du May, fEsUi de V Empire y 26).
D'après la liste imprimée de 1699 *, où les professions sont indiquées, se sont donnés pour maitres de langue en Brandebourg : A Berlin (522 réfugiés) Ch. Des Hayes, de Tours (p. 5), Jarselat, de Grenoble (p. 6), la femme du Sr... Maistre de Langue des Cadets (ib.) ; à Werder (657 réf.), David Monnot, Informateur françois de la Cour (p. 27) ; à La Villeneuve 2 (1817 réf.), la femmedu Sr. Amory (p. 37); à Francfort-sur-rOder (210 réf.), Ch. Liège, de Poitiers, (p. 105), Josué Benoist (p. 107) ; à Magdebourg (1260 réf.), Franc. Beraut de Montpellier (p. 137) ; à Halberstadt (185 réf.), Louys Laurensson (p. 169) ; à Kônigsberg (376 réf.). Dan. Martin, de Boigency (p. 181), Isaac Briant, géographe de S. A. E., Prof, en Langue françoise (p. 183).
Il n'y a aucun maître de langue signalé par la liste à Cologne (1511 réf.), à Friderichstadt (710 réf.), à Buchholtz (97 réf.) ; à Spando (89 réf.), à Kôpenick (38 réf.) ; à Bernau (19 réf.); dans le bailliage de Lôckenitz (507 réf.), dans le bailliage de Grambzow (314 réf.); dans le bailliage de Chorine (303 réf.); à Schw^edt (68 réf.), à Angremûnde (96 réf.), à Wiraden (33 réf.), à Kagar (95 réf.), à Halle (641 réf.), à Brandebourg (99 réf.), à Neustadt sur la Dosse (66 réf.), à Stargard (137 réf.), à Strasbourg en Ukermarck (280 réf.); à Prentzlow en Ukermarck (427 réf.), àManheim (1694 réf.), à Stendal (199 réf,); à Bourg (181 réf.), à NeuhaU densleben (135 réf.), à Clèves (41 réf.), à Emmerich (44 réf.); à Wezel(478réf.), àDuisbourg (25 réf.), à Soest (28 réf.).
En tout on compte 11 maîtres sur 13.8i7 personnes, dont, il est vrai, beaucoup d'enfants.
Observations sur ces dénombrements. — Il se peut assurément que des indications relatives à la profession aient été omises dans les listes sur lesquelles je me suis fondé. Néanmoins il y a tout lieu de se fier à ces recrutements administratifs, commandés par TEtat^ qui ont été faits avec soin et rigueur. Une nomenclature de 1703 donne, il est vrai, des chiffres un peu différents. Mais elle ne distingue pas les Lehrer des Sprachlehrer^ et ceci fausse tout. Lea seconds seuls sont des maitres de langue. D'après ce document, les professeurs — je me sers à dessein de ce terme général — étaient : 30 à Berlin, 4 à Magdebourg, 3 à Mannheim, 1 à Halle, 3 à Franc-
I. Voir Die Colonieliile von 1699, de Hichaixl Berinjçuier. Les chilTre» qui suivent noms des professeurs renvoient à la pa^e de ce livre. Je ^arde pour les noms de villes ou de localités les formules et lortîiog^raphe de la liste. 3. C'est la même rille que la Dorotliéestadt.
fort, 1 à Kônigsberg, 1 à Stendhal, soit 43 en tout. Ce tableau est constitué d'après les actes des archives secrètes de Berlin *. Même en acceptant les chiffres qu'il donne, le nombre des réfugiés devenus des maîtres reste extrêmement petit.
Je ne voudrais pas avoir trop raison ni réduire plus qu'il ne convient, la liste des réfugiés professeurs. A là prendre telle quelle, il faudrait concl\u*e que Tétude du français était encore bien peu répandue dans le Brandebourg. Il est évident que, malgré les réserves faites plus haut, les Français exilés en Brandebourg, capables d'initier des Allemands à la connaissance de leur langue, étaient au nombre de plus de onze ou môme de quarante. L'explication est la suivante : Il est probable qu'un certain nombre de ces gens, sans faire profession de maîtres de langues, ont donné des leçons de conversation et même de lecture française. Ainsi Cabrit, qui fiit pasteur et dont nous avons les mémoires, fut quelque temps dans une famille ^. Et nous savons que d'autres firent comme lui, sans que jamais ils aient pu être inscrits sur les listes de ceux qui tenaient une école ^. D'autre part l'église française offrait à tous les Allemands un exercice pratique, régulier et gratuit. Ancillon nous apprend que des Berlinois savaient le mettre à profit *.
Je n'oublie pas non plus que j'ai écarté de mes calculs les maîtres et les maîtresses d'école, ainsi que les maîtres écrivains. Théoriquement ceux-là étaient préposés à l'instruction des enGants de la colonie. 11 est sûr cependant que beaucoup d'entre eux ont enseigné à des Allemands^. Nous savons en effet que les établissements et les cours ouverts par les réfugiés pour leurs enfants n'étaient pas fermés aux indigènes. J'ai parlé plus haut de ce qui se passait à
1 . Voir Max Beheim-Schwarzbach, HohenzoUernsche Colonis&tionen. Ein Beitntg za der Geschiehte des preutsischen Siaates. Leipzig, 1874, 8*, 497.
2. « On m'ofTril chés Mons. le Professeur GrebeniU un logement gratis, le bois, la chandelle et la disposition de sa bibliothèque, à condition que je donnasse quelques heures par jour à son fils pour lé perfectionner dans la langue françoise, dont il avoit un petit commencement »> (J. Cabrit, pasteur du refuge (1669-1751), Autobiographie d'une Victime de la Révocation^ 22).
« On me chargea de la conduite d'un jeune homme d'environ 15 ans, qui... ne s'appliquoit à rien que par la force, il n'apprenoit même pas la langue françoise, à moins que ce ne fût en badinant » (Éd., o. c, 25).
3. Des dames, en grand nombre» ont été gouvernantes, comme M"« Anne Vamier (née en 1675j, qui fut admise auprès des filles du Grand Maître Comte de Kameke (Erman et Reclam, o. c, III, 191).
5. Il y avait dans chaque église un lecteur et un chantre appointés, chargés d'enseigner gratuitement les enfants pauvres. Le premier chantre de la communauté française de Berlin a été Belhomme (1672), auquel Archimbauli succéda en 1687 (Voir Ancillon, o. c, 72-73 ; cf. D' Ed. Muret, Geschiehte der frAnxôeisehen Kolonie, M).
Marbourg. « La manière d'enseigner (au Collège Français de Berlin), dit Ancillon, des Lecteurs et des Régens et la conduite des Inspecteurs, plaît à plusieurs anciens sujets de Son Altesse Électorale. Quelques-uns envoyent leurs Enfans dans ce Collège François ^ » Il devait en être ainsi, même dans beaucoup de modestes écoles. Pour plusieurs, nous avons des renseignements formels, ainsi pour Hanau. La langue française était alors facultative pour les Allemands, obligatoire pour les enfants français et wallons ^. On tenait bien entendu surtout à ce qu'elle fût enseignée à ceux-ci ^, toutefois on n'en privait pas les autres. De même à Francfort-surrOder, l'école française fut sous la direction de certains maîtres, comme Gedéon Boulhane, en si grand renom auprès des Allemands que six mois après l'établissement des colonistes, le pasteur se vit obligé d'adjoindre un maître de langue au lecteur Girard ^. Sous un des successeurs Jean Ticquet, on fut obligé de faire plusieurs divisions, sous David Courtois, ces divisions se multiplièrent encore.
n ne faut toutefois pas se faire d'illusions sur le nombre d'enfants allemands que ces écoles des colonies pouvaient recevoir.
Ancillon, UUl, de VÉUhl de» Fr, réf
2. J.-B. Leclercq, Une église réformée au XVIf siècle, Hanau, 1666, 8», lW-«. L'école devenue trop petite, on fonda une école, dite dct pauvres, en 1676 (//)., 104).
3. Cest pourquoi le consistoire wallon s'opposait de toutes ses forces à ce que les enfants delà communauté fréquentassent l'école hollandaise de Tendroii ; il fit prier les parents « de rendre leurs enfants à Técole wallonne, leur donnant pour motif le danger que courait Texistence de la langue française... De là vient aussi le soin constant qu'on eut que l'enseignement se donnât en langue française et que Ton ne parlât que cette langue. Afin de la sauvegarder contre le^ envahissements bien naturels de la langue allemande qui menaçait de lut porter atteinte, le règlement des écoles de 1672 stipulait dans son § 16: « Les instituteurs français ne parleront que le français et ne permettront pas que leurs élèves parlent une autre langue. De plus, les pasteurs feront bien dans leurs visites privées et officielles d'entretenir les familles dans cette langue. »
La fermeté de nos pères à faire exécuter cet article, a non seulement maintenu jusqu'ici dans la ville de Hanau une certaine facilité à parler une langue universelle et à ce titre extrêmement utile, mais entretenu l'émulation pour l'étude des langues vivantes (Id., ib., 193-194).
•i. Nous avons des renseignements détaillés sur cette école dans les études de Tollin, Geschichte der Franzôsischen Colonie in Frankfurt an der Oder, publiées dans les MiUheilnngen der Historisch-Statistischen Vereins zu Frankfurt, a. 0., 8' fascicule, 1868, Fr. a. O., 8», 155-159. Le prince avait chargé sou lecteur Girard d'enseigner la jeunesse française (1686-1797). Gedeon Boulhane professa entre 1686 et 1689, puis entre 1694 et 1695. Ensuite vint Paul Naudé (1689-1692), Pierre Robert (1692-1694). Jean Ticquet (1696-1699), Jean Meissonis (1699-1790), Jean Grossejambe (1704-1708), On remarquera combien ces maîtres restent peu de temps en fonctions. La situation était ingrate et le personnel se recrutait difficilement. Seul Daniel Courtois fit une longue carrière (1709-1731).
.\u commencement du xvii* siècle les maîtres de langue à Francfort furent Jean Cardel, sieur du Noyer, Josué Benoist, de Paris (1704), Jacques Liège, du Poitou, (1707) (Tollin, art. cité, 167). Etienne Cardel était juge dans la ville. Ce fut une demoiselle de la famille qui devint l'institutrice de Catherine IL
Quelques chiffres suffisent pour nous avertir. Parmi les 507 réfugiés de Halle en 1698, il y avait un maître d'école, un Mçssin Samuel Fréderich *, parmi les 763 de Friedrichstadt il n'y avait non plus qu'un maître ^.
Conclusion. — Il demeure 'donc certain que quinze ans après, l'arrivée des Huguenots, leur présence était loin d'avoir fait éclore en Brandebourg cette floraison d'écoles et de cours de français qu'on s'est souvent imaginée. Or, ce que je viens de dire de la Prusse s'applique à plus forte raison au reste de l'Allemagne, car il n'y a aucun autre Etat où on ait enté comme là une forte et vivace greffe française sur le tronc national ^, Seule la Hesse fut aussi hospitalière aux émigrés.
Cela ne signifie pas que le Refuge n a pas joué un rôle- et un grand rôle dans l'histoire du développement du français en Allemagne, mais il ne l'a pas joué tout de suite. En ce qui concerne les premières années, on semble s'être représenté sous des couleurs fausses l'action exercée. Les nouveaux-venus me paraissent avoir peu professé leur langue, mais cela ne les a pas empêchés de la répandre par contact, en faisant leurs affaires, en exerçant des métiers et des industries, dont les procédés, l'outillage, les produits portaient des noms français, en apportant des mœurs et des idées auxquelles d'autres noms français paraissaient indissolublement attachés.
Rolle desFr. à la Friedrichstadt, même date, p. 89 bis
3. Naturellement, il y eut des hommes de lettres et de science ailleurs qu'en Prusse. Cest à Cassel que Denis Papin passa la plus grande partie de sa vie et qu'il fil paraître en 1707 sa Nouvelle manière d'élever Veau par la force de la vapeur, . . On trouvera dans l'ouvrage de Schickler les noms des plus notables parmi les réfugiés- Hessois (o. c, 77).
CHAPITRE XI RÉSULTATS. LE FRANÇAIS ET L'ESPRIT ALLEMAND
L'bsprit français dans la littérature allemande. — Pour plaire au public distingué, la Muse allemande, dès le xvi® siècle, elle aussi, -s'était déguisée *, et avait ronsardisé avec Opitz, dont la fameuse •réforme métrique doit tout à l'imitation française. Au temps de rhôtel de Rambouillet, s*apercevant sans doute qu'elle retardait, elle se mit au roman à la Scudéry, et Buchholz, le duc de Brimswick Antoine Ulrich, Hoffmann de Hoflfsmanswaldau, Zesen, Lohen- -stein, initièrent les dames à la carte du Tendre. Puis, la réaction vint, et elle vint encore de France. C'est l'art poétique ■de Boileau qui en donna le signal. Le satirique régentait l'AUe- •magne en même temps que la France, par l'intermédiaire de son -ami berlinois, le baron de Canitz ^.
Entre temps, on avait moliérisé. Ni Weisse, Ni Kormart, tout en imitant les Corneilles, n'avaient réussi à créer un théâtre. Ce fut -Molière lui-même qui prit pied sur la scène allemande. Une traduction •de ses pièces publiée à Nuremberg en 1695 avec le texte en regard, •dit : « Dans leur langue originale, ces comédies sont tellement aimées et goûtées par tout le monde en Allemagne, par les gens de haute et de basse condition, qu'il me semble superflu de faire beaucoup de frais pour les recommander. » En effet, à cette époque, si on était encore obligé de traduire pour le grand public, Scapin et Sganarelle avaient déjà pris dans bien des endroits la place de Hans Wurst. Dans les théâtres de cour, qui se bâtirent un peu par- • tout à partir de 1660, c'étaient leurs plaisanteries, les fines et les autres, qui seules avaient le privilège de dérider les nobles assemblées ^.
Ces dispositions ne firent que s'accroître, quand la Société ifrançaise fut devenue l'école souveraine et unique de toute politesse, •que Paris apparut comme le centre de toutes les élégances maté-
1 . Il ne m'appartient pas de rappeler en détail les emprunts faits par la littérature allemande à la France. M. Reynaud les a marqués (o. c, 265-268).
2. Canitz diplomate et homme du monde, avait vécu longtemps en France.
3. Voir Rosself Hiit. des ^e^ lilt.j 342 et suiv. Sur Molière, voir en particulier £hrhard, Molière en Allemagne. Paris, 1888, in-8**.
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rielles, de la culture mondaine la plus raffinée, et de la littérature la plus élégante, la plus hautement humaine qui eût paru dans le monde moderne.
Élégances françaises et grossièretés allemandes. — Le dégrossissement d'un peuple n'est pas l'œuvre d'un jour ni d'un an. Celui de l'Allemagne fut fort long. Au temps de Louis XIV, il n'était même pas encore assez avancé pour que le fond de la barbarie ancienne ne reparût pas brusquement de temps en temps. Même dans le voisinage immédiat des souverains ou parmi eux^ une fête solennelle avait encore quelque peine à ne pas devenir une longue ripaille. En veut-on un exemple? C'est Grammont qui le raconte dans ses Mémoires : L'Électeur de Saxe, en l'honneur d'une réconciliation politique avait résolu de donner un festin. Rendez-vous fut pris chez Tévêque Egon de Furstemberg. « Les Électeurs de Mayence et de Cologne s'y trouvaient également. Le repas dura neuf heures ; on y but deux à trois mille santés » au bruit des timbales et des trompettes. Puis la table fut étayée et tous les électeurs dansèrent dessus. Le maréchal, qui était boiteux, y menait le branle des convives, qui, naturellement, étaient tous
ivres
Un autre jour — la scène est à La Haye, mais se passe aussi entre Allemands — « y ayant quantité de Princes et de grands Seigneurs d'Allemagne de sa Parenté (de Maurice de Nassau), ils s'assemblèrent en la principale Auberge de la Haye, pour s'y divertir; après avoir fait la débauche jusqu'à ne voir plus goutte : un de la compagnie proposa d'éteindre les lumières, et de s'entrebattre toute la nuit à coups d'Escabelle : ce qu'ayant exécuté, l'un de ces Souverains se trouva un bras rompu, l'autre une jambe cassée, un autre le crâne enfoncé : et les moins offensez en furent quittes pour avoir d'horribles contusions, et les yeux pochez au beurre noir. Après cela il a fallu se mettre tous au lit, et se faire penser 2. »
Passons sur ces ribotes de barbares. Les « manières » s'étaient cependant améliorées. On savait désormais manger dans son assiette^ au lieu de se servir à même le plat, on avait importé des fourchettes à trois dents, et des couteaux à bouts arrondis. La maîtresse de maison connaissait sinon l'art, du moins la règle, pour placer ses
1 . Depping, Le Père de lf"« Duch. d'Orléans, Paris, 1864, Rev, Gerro. et fr.,EziraiL p. 68-69.
Du Maurier, Mem. Hist. HolL
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invités, en mêlant hommes et femmes, elle savait mettre à sa droite le personnage qu elle voulait honorer. C'était beaucoup déjà.
Mais le plus difficile restait à faire, je veux dire de raffiner un peu et surtout de savoir causer. Les femmes avaient beau chercher à étrangler dans un corset leur torse, jusque là épanoui à Taise, et enfermer leurs pieds dans de minuscules souliers de douze écus qui du reste, tout parisiens qu'ils fussent réputés, venaient souvent de Vienne *, elles n'avaient encore attrapé ni le maintien, ni la démarche des dames du Louvre et de Versailles. Il y a un art de jouer de Téventail ou de rire dans son mouchoir de dentelle, et le pire mauvais goût est de porter sans aisance une riche toilette qui ne sied pas.
Dans la vie de cour, les plus grands personnages restaient empruntés, comme des paysans dans des costumes du dimanche. Certains princes raffinés s'en rendaient compte. Un jour que TÉlecteur Palatin voulait envoyer à la cérémonie expiatoire en l'honneur de Charles 1^, il ne sait qui déléguer et écrit son embarras à sa mère : « Le malheur, c'est que je ne puis trouver une personne de cpialité propre à cette mission. La plupart de nos gentilshommes ici, sont stupides, sots et dépourvus de bonnes manières, et n'ont de goût que pour la boisson. Il y a bien un jeune baron de Limbourg, dont la mère est une Hanau-Swargenfells, il ne doit pas être inconnu à Votre Majesté ; il a voyagé en France et en Italie, et conviendrait assez pour ime ambassade de ce genre, bien que son séjour à l'étranger ne lui ait pas enlevé son air gauche et timide ^. » Perdre cet air gauche natif, acquérir « ce dénouement et cet air libre qui n'est pas ordinaire aux étrangers » (l'expression est de Préchac), voilà ce que les gens de bonne maison s'eiForçaient plus que jamais d'apprendre à l'école des Français.
Les Allemands qui pouvaient voyager allaient chercher dans des villes françaises un complément d'éducation. Combien de tailleurs, comme le grand-père de Gœthe, Fridericus Georg Gœthe, venaient apprendre leur métier à Paris ! L'Illustre Parisienne nous montre de façon piquante, ces bons lourdauds dépaysés, même dans des familles bourgeoises. Quelques aventures les y menaçaient, on le savait en Allemagne. Il arrivait de Paris, de l'entourage même du roi, des avertissements ', presque des menaces. Rien n'y fit. La
Honegger, o. c
2. 10 nov. 1660^ letl. fS^de la coll. Bromley, dans Tétudede G.Deppingp, citée plus haut, p. 68 etn.
3. La Palatine qui ne se fit jamais à nos mœurs et dont les lettres renferment tant de mots haineux, écrit: « Je ne conseillerais à personne d'envoyer ici ses
mode était la plus forte, et entraînait peu à peu des familles dont les chefs avaient vécu jusque là comme de grands propriétaires terriens. En Saxe, où la maison régnante avait été longtemps rebelle, te désir d'imiter Louis XIV amena la ruine de Jean George II. Un Besoin universel de faste, de luxe, et aussi d'étiquette et de tenue séduisait jusqu'à ces princes que Hoffmann a plaisamment qualifiés de princes in-12 (Duodezfûrsten). Un moment vint où on vit l'empereur coiffé lui aussi de la perruque poudrée *. Suivant le mot d'Opitz, désormais et pour assez longtemps, la capitale de TAUemagne était Paris.
Les bunuels de langue et la bonne éducation. — Il arrive souvent que les mêmes livres, c^est là une chose digne de remarque, enseignent à la fois la langue française et la politesse. Un des plus anciens est le Tableau des actions du jeune gentilhomme, qui est à la fois un cours de morale, de français et de bonnes manières ^. Mais te type du genre est l'ouvrage de Rayot de Saint- Julien, Le souhait des Alemans (1643) ; il est dédié à quatorze demoiselles des familles Steincken (2) Fattin (3), Wolters (2), Herling, Derschmitten (2), Poppen, von der Meulen, Rulffs et Gramers. C'est une véritabte encyclopédie des usages. A partir de la page 209, commence le troisième livre. Il contient: les Compliments de la langue françoise. On y trouve un manuel comptet de civilité. Un des chapitres est intitulé : Pour asseoir les hôtes (233). Suivent des modèles de lettres, non point seulement de billets-doux, comme on pourrait croire, mais des formules pour lettres d'ambassadeurs, et même pour tettres d'affaires. A côté d'un billet de félicitations, une demande pour avoir un bon cheval ^. Et combien pourrait-on rapporter d'exemples semblables, où un traité de grammaire française est accompagné de ces indispensables accessoires '*.
Menudier, qui fut célèbre, a publié l'art de faire des lettres, des Sillets, et des compliments (léna, 1677), et même un livre spécial
Mifanls, car, au lieu d'apprendre quelque chose de bien, ils ne recevraienlque des leçons dUnconduite: vous avez donc bien raison de blâmer les Allemands qui envoient leurs enfants en France <• {Corr. de U duch. d'Orl., èd, Brunel, Paris, Charpentier, s. d., Lett. à la comtesse Louise, du 22 juill. 1702, t. I, 67).
Cf. Rûhs, 0. c
2. Il est de Bcrnhard, un Genevois, et il a paru à Strasbourg, chez Lederts, 1607, in-12 (cf. Stengel, o. c, n* 52 etn. 4).
3. A la page 305, vient une r méthode facile d'escrire, selpn le temps et le sujet qui se présentera » (si vous en voulez de compliment, lisez le SecreUire de U Cour du Sieur de Sere). On trouve ensuite des modèles de a passe portes. »
4. Voir par exemple J. L. à B., Gram. g&ll., 1667, Stengel, o. c, n» 127, n.
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« Complimens sur divers sujets. Avec un « recueil des différences du génie de notre langue et de Tallemand K » DeFenne est presque illustre. Il a travaillé d'après Vaugelas, sans doute, pour une partie de son ouvrage, mais ses Entretiens renferment aussi « la manière dont on se doit gouverner parmi le beau monde ^. )>
MAITRES DE LANGUE ET DE MAINTIEN. — S'il s'agit de choisir des maîtres et non plus des livres, on leur demande à eux aussi, de joindre renseignement des bonnes manières et de la langue qui en est Torgane. Une femme française, Marie Buchmann est admise comme maîtresse de français à TUniversité de Giessen, en 1688. La raison de cette faveur, la voici : elle avait ouvert une école où les élèves apprenaient à côté de la langue, les bonnes manières ^. A Magdebourg, Ch. Deshayes, pour fonder une école avait besoin d'autorisations. Il les obtint, il se fit même octroyer une sorte de monopole (Gnaden Privilegium, 27 nov. 1684), grâce à son programme. C'est que ses élèves des deux sexes devaient être reçus à sa table, et que là ils s'instruisaient des vertus aussi biea que des sciences, en français ^.
Pendant que les garçons allaient au cours de latin ou d'autres sciences, les jeunes filles, sous la conduite de la fille aînée de Deshayes, s'exerçaient en même temps qu'à la pratique de la langue française, à toutes sortes de travaux manuels, et aussi à arranger les cheveux des dames de différentes façons, à faire toutes espèces de coiffures '^. La danse occupait une place importante dans les programmes de la maison. Elle y jouait même si grand rôle qu'oM prenait l'école pour une école de danse. David Angely, dans l'énumération des personnes que le pasteur Louis du Gros et le chantre S' Croix avaient trouvées à Magdebourg, lorsqu'ils s y rendirent
Lcyde, 1690, Stengel, p. 50, n
3. Behrens, «r^c.,172. Aux registres matricules de l'Université on trouve d'autres maîtres de danse :
1656 Joseph Renaud, maistre à dencer à Paris, mense aprili ; 1671 Franciscus de la Marche, Argentoratensis, Tantzmeister, 2 nov. ; 1677 Joannnes Gautier de Perincour, maître de langue et de danse, 6 nov. ; 1700 Duperron, Parisien, maître de danse, 6 oct.
4. Pendant les repas, aux élèves qui n^avaient que trois mois de séjour chez Deshayes, il était défendu de parler allemand pendant un quart d'heure, à ceux qui y étaient depuis six mois, une demi-heure, à ceux qui y étaient depuis neuf mois, trois quarts d'heure, et enfin pendant tout le repas, à ceux qui s'y trouvaient depuis un an, et ce, sous peine d'une amende d'un pfennig (Tollin, o. c, 111, 1" p., 7»2-783).
5. Voir Tollin, o. c, III, l'* part., c. 782-785. Deshayes était chargé de famille et ne put se suffire. Il quitta Magdebourg en 1687, probablement pour Berlin, où parut un programme d'école tout semblable au sien.
de Berlin, inscrit Deshayes en qualité de maître de danse. Le brave homme Tétait en effet, mais il était aussi maître de langue ^ Ce n'était pas du reste le seul Français qui cumulât l'enseignement du français avec les leçons « de danse et de maintien. »
Le CARACTÈRE DE LA LANGUE FRANÇAISE ET LES ALLEMANDS. — Ainsi
la langue française apparaissait aux Allemands comme inséparable des bonnes manières. Elle Tétait en effet; ils ne se trompaient point. Les Français Tavaient voulue ainsi. Ils en avaient fait ime forme de « la politesse », de « Tart de plaire à la Cour. » Deux générations avaient travaillé à lui donner, à lui ôter aussi ce qu'il fallait pour qu'elle pût satisfaire le goût le plus raffiné que le monde ait connu depuis les beaux temps d'Athènes. La peine que Vaugelas prend pour définir ce que c'est qu'un galant homme dit assez les exigences de la société du temps ^. La langue qu'on avait façonnée sur cet idéal avait son prestige à elle, et sa valeur propre. Des Allemands, dont la culture était suffisante pour qu'ils pussent être de bons juges, et ne céder à aucun entraînement de mode, Tont reconnu et proclamé. Thomasius par exemple, qui n'a jamais, tant s'en faut, été le partisan d'un total abandon, qui a au contraire amené ses compatriotes à se ressaisir, voyait avec une parfaite netteté les rapports entre notre sociabilité et le caractère que nous avions donné à notre français, « Leur langue, dit-il, est gracieuse, charmante ; sa liberté respectueuse sans contrainte est plus habile à s'infiltrer dans les sentiments des hommes qu'une gravité affectée d'un orgueil de rustre ^. » J'ai trouvé dans un manuel conservé à la Bibliothèque de Hambourg ^, un témoignage plus naïf, mais qui reflète la même impression : Dans cette langue, dit la Préface au lecteur, on rencontre une douceur et un charme particulier, car chaque langue a son caractère propre, et on dit : Avec les dames il faut parler français, c'est-à-dire aimablement et amicalement. Avec Tennemi on parle allemand ^.
Cité par Vr. Roux, Novum lamen^ 1711, Disc, fr., p
4. Il s*agit d'un livre qui porte le nom de Richelet, mais dont je ne connais pas d'original français: Die neuste Manier fr. zu reden, Hambourg, 1710. La préface en tout cas, est allemande.
5. « In derselben (fr. Sprache) eine sonderliche Douceur und Annehmlichkeit anzutreffen ist, wie denn eine jedwede Sprache ihre besondere EigenschafTt an sich hat und gesagt wird : cum mulieribus loquendum esse Gallice, mit einem Frauenximmèr mQsse man PrantzÔsisch reden, das ist lieblich und freundiich, cum hostibus vero loquendum esse germanice. »
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Erman et Reclam ont résumé plus tard avec beaucoup de tact et d'impartialité quel fut le rôle de ces gouvernantes françaises qui semblent n'avoir enseigné qu'à parler. Elles « ne formoient pas des François ou des Françoises, disent-ils, elles ne détruisoient point dans leurs élèves le caractère national..., mais elles lui donnoient cette forme sans laquelle ce qui est bon n'est pas toujours ce qui plait, et l'on peut dater du tems du Refuge l'époque d'une révolution avantageuse qui s'est faite dans le Brandebourg par raport à la douceur et la politesse des mœurs ^ »
Un moderne, placé plus loin des faits, juge de plus haut encore : « De même, dit- il, qu'au début du xvi® siècle, l'étude de l'antiquité amena une puissante révolution dans notre vie intellectuelle et un enrichissement considérable de notre provision d'idées, ainsi l'action éducatrice, qui dura près de deux siècles, de la culture française, antérieure et très supérieure à la nôtre, eut pour effet, non seulement de civiliser notre vie extérieure, mais encore de relever notre niveau moral et intellectuel et d'affiner l'ensemble de notre âme et de notre intelligence. C'est seulement grâce à cette influence française si vilipendée que nous avons été arrachés au Grobianisme et à la brutalité. C'est seulement en se subordonnant et en se rattachant à cette civilisation brillante, unique et classique en son genre, que le peuple allemand pouvait être soulevé hors de l'assau vagissement et de la triste médiocrité dans lesquels, par ou sans sa faute, il était tombé du fait même de la marche de son histoire. Sans cette école, il eût été inutile de songer chez nous de longtemps à une culture intellectuelle délicate et à une période de littérature classique. Si nous supprimions par la pensée soudainement les termes français empruntés par nous à cette époque, nous constaterions qu'il nous est impossible de nous faire comprendre aussi bien dans le domaine de la sociabilité ou de la vie domestique qu'en matière de science, d'art, ■de commerce et d'industrie 2. »
CHAPITRE XII ÉCRITS FRANÇAIS EN ALLEMAGNE
Fidélité des orateurs a la langue nationale. — Le goût pourla langue française, quelque vif et général quHl fût, n'amena pourtant à peu près aucun Allemand à écrire ses ouvrages en français. A Texception d'un prince qui osa donner des romans * — un prince peut tout oser — les écrivains eurent le bon sens de comprendrequ'il est impossible de faire une œuvre en langue étrangère, et ceux même qui possédaient le mieux le français restèrent des écrivains allemands 2.
En revanche, le plus grand penseur de l'Allemagne d'alors, Leibnitz, dans l'intérêt de la science, voulut se servir de la langue qui venait de ravir au latin l'universalité. J'aurai plus loin l'occasion de montrer qu'il aimait sa langue allemande et voulait la cultiver^ Mais elle ne lui paraissait visiblement pas convenir à l'objet trop> vaste qu'il se proposait. S'il n'a pas réalisé son désir d'entrer au service de Louis XIV, ses principaux ouvrages, les Nouveaux essaie sur rentendement, la Théodicée, la Monadologie^ sans parler debeaucoup de ses opuscules, furent rédigés par lui en français^ dans une langue pure, solide et grave.
La correspondance en français. — Si en général les Allemands, ne risquèrent en français ni poésie, ni œuvres destinées au public» du moins un bon nombre d'entre eux eurent la demi-audace démontrer leur français, non imprimé, dans de petits cercles. Dès le> commencement du xvii® siècle, la manie d'écrire ses lettres ea français commença à se répandre. On a vu là une mode créée par la lecture de nos romans. Ce n'est certes pas à l'imitation des bergers de d'Urfé qu'en 1620, le général en chef des armées alliées de Palatinat et de Bohême, le Prince Christian d'Anhalt l'aîné, adressait au Prince-Roi Frédéric un rapport en français sur la perte dela bataille de la Montagne Blanche ^,
1. Ils^agil d'Antoine Ulrich, fils d^Ernesl-Auguste de Hanovre, qui publia un volu> inineux roman à clé Ar&mène^ auquel succéda le roman d'Octavie.
î. Cf. Erman, Élogt de Sophie-Charlotte, !'• part., 26-27.
3. VoirGebauer, o. c, 11-12 ; cf. Id., Die Publizittik ùber den Bôhmiichen Auf»^ tend von i61S, Halle, 1892.
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Il est fort probable pourtant que tous ces livres, si chers aux dames allemandes, où les lettres et les billets fourmillent, alambiqués parfois, souvent aussi fins et délicats, contribuèrent à entrainer à limitation une partie des lecteurs et surtout des lectrices. Même avant que Voiture fût dans sa gloire, il y avait en France un genre épistolaire, très attrayant, et auquel il semblait qu'on pût s'essayer sans prétention, simplement pour les besoins des relations. Les lettres n'étaient qu'une suite des conversations.
Inutile de dire que certaines de ces épîtres, copiées maladroitement de leurs modèles, sont d'un ridicule achevé. Dohna en envoie à sa fiancée, qui sentent les bords du Lignon *. Ce qui prouve qu'elles plaisaient pourtant, c'est qu'on voit s'exercer à attraper le tour galant jusqu'à de braves gens qui connaissent à peine les éléments du français. Un amant confie à un ami le soin de « s'occuper d'Amélie » (6 sept. 1613) : « S'il sera à présent la brunette, je vous prie me faire la courtoisie, que la faire mes très humbles services et baiser les mains et tanser avec elle pour l'amour de moy ^. »
Les maîtres de français encourageaient leur clientèle dans cette •voie, d'abord en professant qu'on n'écrivait plus dans une autre langue, et ensuite en leur vendant des recueils de lettres-types •^. A partir de 1658, il n'y a guère de méthode française qui ne contienne aussi un manuel d'art épistolaire ^. Pielat donne en 1679 un Secrétaire nouveau et des Lettres (1677 ^) ; de Fenne ^, Menudiér ^, Milleran^, Talandre '-^^ Ganel'^, tous ceux qui ont eu une réputation en Allemagne ont suivi cet exemple. Il y a même des recueils qu'on peut appeler techniques, celui de Menudiér, qui contient les Instructions nécessaires pour les gentilshommes à la suite d'un ambassadeur (lena 1690), celui de Kramer: Guide ou Stile marchand ou Lettres marchandes (Nuremberg, 1720), etc. En 1711, le Novum linguse gallicse Sidus, de Gh. Mouton, a encore un long
Steinhausen, o. c, 2* part., 3* livre
3. A la page 235 du manuel de Dan. Martin (1617) commence une Manier franUÔiische Brieffzu schreiben.
4. Voir en particulier le Tyrocininm de Delaunay (1662). C'est un des recueils les plus curieux en ce genre : Au Roi é son entrée à Orléans après son mariage, A la Reyne, A la Reyne Mère, A un père sur la mort de son fils, A sa maîtresse. Déclaration d^amour, Confirmation d'un amour, En lui envoyant un bouquet, pour recommander un ami à un ministre d'État, etc.
Id., ib., n« 213, n
traité delà Manière d'écrire les lettres (p. 76 etsuiv.). Quelquefois ce senties suscriptions seules qui sont indiquées, ainsi chez Lermite dit Du Buisson {Gram, nouvelle).
L'habitude de correspondre en français est alors vraiment généralisée, et Grimarest n'a rien exagéré quand il a dit : « Aujourd'hui notre Langue est la Langue de l'Europe pour le commerce de Lettres. Dans les Pays étrangers on entretient ses correspondances en François sur toutes sortes de sujets * . » En Allemagne au moins, cette habitude était fort répandue. Il ne faudrait pas croire qu'elle n'a produit que des essais ridicules. Sophie-Charlotte tournait un billet comme une dame française, avec autant de vivacité que d'esprit, et parfois de malice. Elle était leur rivale et non leur singe ^.
Même dans les lettres en allemand, on usait des titres et de diverses formules françaises : Monsieur, Mon cher ami, Madame^ Mademoiselle, papa et mama. Leibnitz employait l'expression, mon cher patron, en s'adressant au vice-chancelier Hugo et à d'autres correspondants ^. Des souscriptions aussi étaient françaises : très humble ou très obéissant serviteur. Le moi adieu devint courant • La Palatine, qui voit avec déplaisir qu'on affecte ces façons et ces termes, n'en avoue pas moins qu'ils sont d'un usage si général qu'il est difficile de ne pas s'y conformer *.
1. Com. de leilreSy9. Cf. Steinhausen, Geschichte des deatschen Briefet^ Berlin, 1889, in-8% 2« part., 3« I., 16, 17 et suir.
2. Voici un échantillon cité par Erman, Éloge historique de Sophie-CIiarlotte^ 3* part., 29. (Lettre inédite communiquée avec 21 autres à Erman par Frédéric Guillaume II) : <i Certain philosophe abhorre le vuide, et nK>i, chère Pôil- DÎtz, le plein. J^avois hier à ma cour deux Dames, la B. et la Y., grosses jusqu'aux dents, maussades jusqu'au sommet, et sottes jusqu'aux talons. Mais, ma chère, soupçonnez-vous que Dieu en créant de pareilles espèces les forma à son image? Non, il fil un moule tout exprès et très-différent, pour nous apprendre le prix des grâces et de la beauté par comparaison. »
3. Steinhausen, o. c, 2« partie, 24-25 ; cî. 28, 33, 70, 81 et 223.
{. M De mon temps, Tusage était de mêler à Taltemand quelques mots de français : je le fais quelquefois, car il faut bien se conformer à l'usage, mais je ne puis souflHr qu'on le fasse par affectation (Curr. de la duc, d'Orléans, éd. cit., leit. à la comtesse palatine Louise, 10 juin. 1699, I, 38). Cf. « Vous me faites rire arec votre répugnance à insérer dans vos lettres des mots français; c'est, du reste, une très-sotte habitude que des gens ont prise, comme si l'allemand ne suffisait pas pour exprimer toutes les idées ; je crains qu'à la longue l'allemand ne se corrompe au point de ne plut être une langue du tout » (Ead., iJb., 29 avril 1704, I, 74).
CHAPITRE XIII LES MOTS FRANÇAIS EN ALLEMAND
Écrits macaroniques. — A en croire les moqueurs, la langue allemande aurait été envahie et aurait dégénéré à cette époque en un mélange étrange et macaronique d'éléments empruntés et d'éléments indigènes. Assurément, même en dehors des correspondances, il est facile de citer des phrases barbares : Un écrit, publié à Toccasion de la célébration de la paix de Westphalie, contient cette phrase : « Ein cavalier ist, welcher ein gut courage hat, maintenir t sein état und réputation und gibt einen politen courtisanen ab *. » Croirait-on que Christian Weise luimême en arrive à imprimer ime phrase comme celle-ci : « irraisonnable Expédition von einem Cavalier.., Allein wer mir Gage gibt, dessen Ordre muss ich pariren ! ^ »
Les parodistes avaient beau jeu, et ils ne manquèrent pas, comme Ton pense, de profiter de Taubaine, et de rimer de petits vers « à la mode » :
Rêver ir te Dame y Phœnix meiner ame^ Gebt mir audienz :
Euer Gunst meriten Machen zu falliten Meine patienz ^.
Clajus, membre de l'Ordre des fleurs de Pegnitz, s'est amusé plusieurs fois à contrefaire le style des galants :
Maîtresse moines Leibs, Princesse meiner Glieder, Altesse meines Glûcks, Duchesse meiner Lieder, Luceme meines Thuns, Arzt meiner Nullilnt, Die meinem Sensitif em gûidnes Cabinet, Ein Ordre meiner Ruh und meines Tod's Oracul.
Rossel, Hist. des rel. litt
8. Confusius von Ollapotrida (O. Schulz, Die SprachgeielUehiflen des 17ien Jahrhunderts, 16-18 ; cf. Brandstaetter, o. c, 21).
Des Denkens, das ich nâhr, ein stetes Habiiacul,
Revange meiner Noth, Madame die ihr seid,
Hôrt an mein chansonnel, parlant von meinem Leid *,
Toutefois il ne faut rien exagérer. Ce sont les Mémoires, les Biographies, les Chroniques, tout ce qui reflète de plus près la langue parlée qui subit la contagion. Encore si bien des passages sont tachés de ces farcissures '^, il y a beaucoup d'ouvrages appartenant à ces genres où les gallicismes n'apparaissent que de loin en loin. Le voyage de Guillaume VI, par exemple, renferme beaucoup de mots, français, sans doute. Le prince débarque malgré des vents gantz contraires. En arrivant à Paris, il est schlecht accommodiert. 11 va voir le Cardinal en particulier visit. Il rend compte d'une représentation avec des phrases comme celle-ci : « Er hatte schœne maschinen welche en perspectif repraesentirten die Seine sanpt der neuen Brûcken und Isle du Palais. » Mais l'ensemble de son allemand demeure assez pur.
Les critiques ont accumulé, comme à l'ordinaire, pour produire leur effet, des fautes qui dans la réalité sont beaucoup plus clairsemées.
Mots empruntés. — li importe cependantde retenir que l'afflux des mots français dans l'allemand laissa des traces très visibles. Je donnerai ci-dessous quelques échantillons de mots, classés d'après la catégorie d'idées à laquelle ils appartiennent, qui ont été réellement importés au xyii* siècle. Je leur laisse leur forme allemande» me bornant à mettre à côté le type français correspondant, quand cela est nécessaire ^.
I. L'homme et la famille. — Korps^ blond ^ blondine, brûnett^ brutal^ contrefait^ gamaschcy grimasse^ karkasse^ kaduk, visage. —
Voir Rossel, o. c
3. Pour la transcription des mots français en Allemand, il y a Heu de retenir les règles suivantes :
a). On rapproche le mot autant que possible d'une forme latine ou grecque correspondante. De là l'apparence que ces mots seraient empruntés aux langues anciennes. Le sens montre le plus souvent que le mot vient du français (ex. impertinent^ ét»t),
b).Vn substantif ne garde pas toujours son sens français. Beaucoup de mots masculins deviennent neutres (Ex. die Tour, d&s Ballet).
c).Un verbe transitif ne demeure pas nécessairement transitif en allemand et inversement.
d).Un mot peut changer de sens ;il peut au contraire conserver en allemand un sens qu*il perdra ensuite en français (ex. pompas : magnifique).
«).Un mot, français d'apparence, peut être un dérivé allemand du primitif français : pikanterie.
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Qualités individuelles : delikat^ exzellent^ fade^ frivol, honnet^ impertinent, kapabel^ kuriôs^ meschanty mignon, miserabel, naiv *, platt.
FamiliCy marna, papa, onkel, tante, cousin, cousine, — sérail.
II. Vie politique et sociale. — Politik, alliiren, anarchie, apanage, débatte, demokratie, depesch, félonie, fronde, frondeur, frondieren, journal, komite (mot venu de l'anglais), komplot, komplo^ iieren, praetendent, praetendieren, prinZy prinzess, prinzessin, privât iesieren^ republiky révolte, suverân, suverânitaet, stat (avec le sens du français état). — réfugie^ canaille.
GUERRE — Armée, truppe, bataillon, batterie, brigade, eskadron^ eskorte, gros {de Varmée), karriere, kompagnie, miliz, peloton, train ;
arkebusier, bandelier, bombardier, champion, chef, dragoner, fusilier, gendarmerie, gênerai, gouverneur, grenadier, ingénieur, invalide, kadett, kanonier, karabinier, kavalier, kavallerie, kommis, konnetabel, kurassier, marschall, marschallerie, musketier, pionier, rekrut, spion, trompeté, volontar ;
alarm, alert, attacke, attackieren, avancieren, biivak, blessieren, blessure, blockieren, bombardieren, bravade, charge, chargieren, deftlieren, défilée, desertieren, déserteur, désertion, engagieren, engagement, flanke, flankieren, galopp, galoppieren, garnison, haselinieren (harceler), kampagne, kampieren, kanonieren, kantonieren, konzentrieren, logieren, marode, marodeur, marsch, marschieren, offensiv, offensive, parade, parlamentieren, patrouille, pr àsentieren, proklamation, rang, rangieren, rapport, rapportieren, rekrutieren, revue, runde, salve, signal, voltigieren.
bajonet, bombarde, bombe, damazieren, equipieren, ftorett, kanone, kappzaum (caveçon), kartusche, lahn (lame), montùr, petarde, pike, pikenier, ration, stilett, tambour, tamburin,
barrikade, bastion, bresche, faschine, fort, fries, furage, foragieren, glacis, kasern, kruppe, kurtine, mine, minieren, plattform, post, posten, redoute, zitadellc.
Brav, bravoure, courage.
Bastonnade.
MARINE. — Marine, feluke, galeasse, kanu (canot), shaluppe^ ponton.
1. Il se trouve dans les lettres d*ÉUsabeth Charlotte d'Orléans, mais ne vivra vraiinent qu'au xviii* siècle.
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Kabine^ kalfatern, matrose (matelot), passagier, sonde, sondie^ ren, prise.
DROIT, ADMINISTRATION, POLICE, FINANCES. — General auditeur ^ intendant, kontrolleur, minister, pair, papst, patent, offizios, règlement, résident, sûplik, syndikat, vassal, zivil ;
police, kriminal, filou, komplice, kontumaz, kontuniazieren,prioriiat, prozedûr, schikane, schikanieren, vagabund ;
dublone, frank, louisdor;
kapital, kapitalisieren, kapitalist, kasuell, kompensation, oktroi, oktroyieren, partisan, revenue, sakularisieren, taille,
III. Vie MATÉRIELLE. — COMMERCE, INDUSTRIE, MÉTIERS. — Kom
merz, bureau, butike, etikette, fonds, gage, garantie, garantieren, gross (une grosse), grossist (marchand en gros), kolporteur, kontor, kredit, kreditieren, kurant, paket, profltieren, sharlafan, spediteur, tarif, trafik;
fabrik, manufactur, marke, markieren ;
indigo, maroquin, flore tt (fleur de la soie d'un cocon) ;
métier, emaillieren, filtrieren, isabell, karbonade, karmin, koschenille, planieren, pulverieren, violett, maschin, mechanismus.
LA TERRE ET LA MAISON, — Bergamotte, karotte, maïs, pinasse, prunelle, radies, tomate, tulpe, kultivieren, chenille, saison, koppel;
DomÂne, bariere, fontàne, grotte, kascade, lavoir, massiv, pâlisade, plane, terrain, terrasse, morast (marais) ;
alkoven, allée, baraque, fassade, galerie, gruppe, hôtel, kolonne, logsy mansarde, médaillon, mosaïk, moschee, nische, orangerie, palais, piédestal, retirade, demolieren;
môbel, meublieren, chaise, dituan, kabinett, karafe, sofa ;
domestique, servante, servis, soubrette, livrées ;
ménagerie, musche.
CUISINE. — Biscuit, bouillon, champignon, delikatesse *, gelée, kakao, konfituren, kotelette, limonade, makron (macaron), marmelade, melis, omelett, orange, pralinen, ragoût, relief, schalotte, schokolade, sellerie [céiQn), sorbet t, turbot, zitronat;
bouteille, kasserole, marinieren,
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kurbe, lanzette, logogriph, naturaliste naturelle phase, plaasibel^ priizis, quarantane, rayon, resonanz, rund, trepanieren ;
flôte [flûte), graveur, grotesk, koboë, hoboist, kastagnette, klavier, konzert, kontur, médaille, portrât, revers, sérénade, theorbe.
BELLES-LETTRES, THÉÂTRE. — Le^/er (caractère), note, pédant, pedantisch, plakat, roman, paraphrasieren, pikant (d'où pikanterie), preziôs^ ballottieren (élire aux ballottes) ;
theater, komôdie, publik, farce ^, kritik, kritisch, parterre, schaffott (échafaud), parodie, marionette,
V. Vie MORALE, psychologique et religieuse. — Moral, moralist, moralitât, tempérament ;
adresse, finesse, humor, impertinenz, ironie^ pràtension, tick, uniformitilt ;
poltron, résolut, sympathisch, trivial ;
patrone (modèle);
aversion, kaprice, karesse, miene, pardon, pardonnieren, passion^ projekt, ressort, rodomoniade, schiwMre, tort ;
idée, maxime, ràson, râsonieren^ à part, apropos, avis, bagatelle, bilUt ;
affektieren, blanùeren^ mokieren, raffinieren^ raffiniert ;
starker Geist (esprit fort), eremitage.
VI. Vie de cour et de société. — Cour, favorit, intrigue, kartell, renommée, visit, visitieren, zeremoniôs, zivilitat, zivilisieren, page ;
amiisieren 2, karussel, plâsier, regalieren, kavalkade, maske, maskerade, ronde, sarabande ;
atout, kaputt, menuett, passen (ne pas jouer), pikett, revanche, revanchieren ;
dame ^, màtresse, buckett, galant, galanterie, manier, kokett, kompliment, komplimentieren, noble (avec un pluriel, nobles), prude, pruderie, kompromittieren ;
renkontre, rendez-vous, promenade ;
charivari.
A noter ici des jurons : sackerlott et des mots de débauche tels que : luxuriôs, bordell, kurtisane, prostituiren.
TOILETTE, MODES, PARURES. — Draperie, drapier en, falbel (fal-
1. Plus tard, il est rentré de nouveau avec le sens de chair à farcir.
2. Il signifie d'abord, comme en français, garder en retardant.
Comme terme de jeu, il apparaît au débutduxvu* siècle
balas), fries^ garde-robe ^ garnieren, garnitur^ mode^modisch^parveren (parer) ;
toiletta agraffe^ kamisol, kaskett, koller, kollety korsett, manschette, mantille^ parapluie^ parasol, pendant (d'oreille), posche, rabatte, schârpe, weste;
flanell, gaze, kamelott, kantille, kanevas, mohr (moire), musselin, plusch, posament, posamentir (passementier), sfoff ;
frisieren, frisierer, frisur, perrûcke, pomade, puder, pudern, rasieren, tresse ^
VOYAGES, — Bagage, équipage, expresse, karriol, karosse, relais, retour, route, transport, transportier en,
VII. Mots généraux. — Substantifs : affâre, débit, début, fond, force, hazard, katas'trophe, komplettieren, kommoditât, konnexion, order, prâsenz, prolongation, résultat, suite, suspension, tour.
Adjectifs : exakt, égal, kommode, komplett, kontrar, kuvert^ magnifik, partikulier, passabel, pénétrant, permanent, pressant, prompt, réel, rigorôs, rùd, suffisant, superb, trubel.
Verbes : akkompagnieren, akkordieren, alterieren, arrangieren^ attrapieren, bordieren, debitieren, echappieren, echauffieren, etablieren, forciercn, interessieren, komplettieren, konsentieren, melieren, montieren, partizipieren, perpetuiren, pikieren, poussieren, pressieren, prosperieren, rekommandieren, reùssiren, riskieren, transchieren, tuschieren (toucher).
Adverbes : justement, pelé mêle.
Ces mots donneraient matière à bien des études. Plusieurs d'entre eux ont eu des formes successives, d'autres ont subi au moins une accommodation à l'orthographe et quelquefois à la phonétique aile-* mandes. Mais ceci appartient à l'histoire de la langue allemande.
Ce qui nous intéresse, nous, c'est la chronologie de leur introduction, c'est aussi leur degré de pénétration. Sur le premier point, on trouvera dans Weigand des indications si précises qu'il sufût de les grouper pour voir les faits apparaître sous leur vrai jour. Et les idées qu'on pourrait se faire à priori se trouvent singulièrement modi-> fiées. Ainsi les mots de guerre, qui forment un si gros total^ sont presque tous signalés dans le Teutsche Michel, ou dans le Kriegsmanual de Wallhausen, avant la guerre de Trente ans et l'intervention française en Allemagne. Au reste, en 1631, le prince Maurice le Vieil, celui-là même qui a déchaîné la guerre de Trente
1. Nipptache est un composé hybride de nippe ; blumer&nt^ du français bleu mou'^ r»nt^ a été influencé par Blume.
LES MOTS FRANÇAIS EN ALLEMAND
ans, signalait déjà ce fait que les termes français de guerre étaient répandus dans toute TEurope K
D'autres mots particulièrement intéressants, qui se rapportent à la vie de société et de cour, ne sont entrés qu'assez tard, dans les dernières années du xvu® et les premières années du xviii^ siècle. Wâchtler et Nehring en fournissent le plus grand nombre. De ma liste, 90 sont à mettre au compte du premier, 78 au compte du second. Après eux viendrait Râdlein. Ce qui est piquant, c'est que des protestataires, comme Moscherosch aient eux-mêmes francisé'^.
Nous ne savons malheureusement pas, une fois entrés, comment, par où, et grâce à qui les mots français ont fait leur chemin, et ce serait là chose essentielle. Toutefois un très grand nombre sont restés courants en allemand, plusieurs y ont même fait souche"^: d autres y ont eu leur vie propre \ et ce seul fait suffît à montrer que l'emprunt n'est pas dû en ce cas à un caprice personnel, aucun écrivain d'alors n'ayant eu assez d'autorité pour imposer ses fantaisies françaises, si la mode n'avait pas été à ces bigarrures.
J'ajoute que le caractère même de beaucoup de ces mots, achève de nous découvrir la situation véritable de notre langue en Allemagne et son ascendant. Certains n'avaient aucune utilité : on ne voit pas la supériorité de commode sur bequom, ou de letter sur Buchstabe. Mais combien d'autres, arrivaient avec la chose qu'ils représentaient, et dont l'emprunt se justifiait! Importer hautbois valait peut-être tout autant que de faire un composé interminable. D'autres correspondaient à une idée déjà acquise, mais en la représentant sous une forme française, ainsi starker Geist, pour dire esprit fort. Il y avait là une manière de considérer et d'appeler le libertinage qui pouvait paraître digne d'être conservée. De même pour suveranitât. A première vue cependant, qu'est-ce que palais signifiait de plus que palast, emprunt plus ancien? En quoi promenade ajoutait-il à la série Sfmzierffangy — fahrty — zeit, — platz ? Nos mots ne signifiaient à vrai dire rien de plus. Mais ils évo-
1. » Cette langue leur fera entendre (à ceux qui se préparent au métier de Mars) et comprendre les termes de la guerre, desquels se servent tant les Commandeurs que les simples Soldats. S'il arrive onques à quelques uns d'entre vous de porter les armes en France, es Pays bas, en Allemagne, en Hongrie, es endroits de Prusse, de Suéde, vous verrez et experimenterés de plus en plus, que sans la cognoissance de ceste noble langue, vous ne pourrés facilement estre avancés » (Préface du Dict. déjà cité).
2. Voir dans Weigand, o. c, Akkordieren, brûneit^ filtriereiiy flor^ groUCy kanevas.konzert, maske^ parieren, partisan, perùcke^ ziladelle.
3. Diskurierena donné diskurierlichj gross : grotsisi^ mode : modisch^ a la, modisch, etc.
4. Ainsi capot, de l'expression française, il est capol^ qui a fini par signifier eassé^ ïïnort; avec ce sens il a fait une prodigieuse fortune.
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quaient des souvenirs, de Paris ou de Versailles, comme paseo évoque pour nous Timage des trottoirs de Madrid à certaines heures, avec son animation et ses bruits. J'imagine que Texpression, le boulevard, correspond encore aujourd'hui chez les étrangers à une vision toute particulière.
Il n'est pas utile, après Ténumération faite plus haut, dïnsister sur ces considérations. Dans certaines catégories, les mots d'emprunt peuvent être pris un à un, on voit que chacun apporte au moins une nuance ^. Seiler a dit avec beaucoup d'impartialité: « Les écrivains et la bonne société ne pouvaient faire autrement que d'adopter purement et simplement d'abord les expressions françaises toutes faites pour rendre les pensers et les sentiments nouveaux... Nous devons donc de la reconnaissance au français pour nous avoir fourni des expressions précises et uniformes aune époque où nous en avions absolument besoin et ne pouvions les prendre ailleurs 2. »
1. Il est à remarquer que souvent les mots passés en allemand ont été importés de ritalien dans le français : canaille, etc.
2. Die Entwickelung der deutschen Kuliar^lllf 108, dans Reynaud, o. c, 252, note.
CHAPITRE XIV LOPPOSITION
Causes générales. — La réaction contre la gallomanie, et parti- -culièrement contre les abus du gallicisme commença à vrai dire presque au même moment où commença notre influence. Et cela se comprend aisément. On aime son prince, on aime moins à payer son luxe. Les fêtes, les châteaux, la vie à la française, et surtout à la Louis le Grand coûtaient fort cher. D'autre part, Tem pressement à se conformer à des goûts étrangers semblait impliquer et impliquait en effet un certain dégoût des moeurs et des manières indigènes. Plusieurs, loin de cacher ce sentiment, Taffectaient, et il est à croire que lamour-propre d un certain nombre d'Allemands en était blessé. Dans la noblesse même, il se trouvait forcément un très grand nombre de gens qui n'avaient pas pu se "donner ce vernis, et dont la jalousie était éveillée. Enfin contre nos compatriotes eux-mêmes, il y avait souvent à redire. Leurs mœurs, chez eux et au dehors, n*étaientpas toujours irréprochables, leur intérieur, trop dissipé, faisait scandale ou permettait de prendre des airs scandalisés et de donner à Tenvie la figure de la vertu offensée. J'ai dit les sentiments qu'éprouvaient les Brandebourgeois pour les réfugiés.
En France, une suffisance déplacée obscurcissait trop souvent dans l'aristocratie mondaine, et même ailleurs, cette bienveillance accueillante et hospitalière d'une race naturellement aimable. L'orgueil coUectifet national, le pire de tous, parce que la conscience individuelle le tolère fort bien, et l'accommode avec l'humilité chrétienne personnelle, portait des hommes justes et éclairés à un dédain brutal de l'étranger. Cette aberration d'esprit avait ses pédants. Un homme comme Bouhours, après avoir cherché à définir le bel esprit, finissait par conclure qu' « il ne s'accommode point du tout avec les temperamens grossiers et les corps massifs des peuples du Nord. » Sans doute il y avait « de l'esprit et de la science en Allemagne comme ailleurs : mais enfin on n'y connoist point . . cette belle science . . . dont la politesse fait la principale partie ^ . »
Enlret. d'Ar. el d'Eug
li est vrai qu'aussitôt émise, cette proposition était contestée eni France même et par des hommes moins ignorants des au très nations *,. et par des gens à Tesprit moins délié peut-être, mais dont la vertu, janséniste était peu disposée à se laisser dominer par aucune forme de la vanité ^. Toutefois, si une opinion de ce genre, exposée sousforme de théorie, rencontrait tout de suite une opposition très vive,. si le bon sens se révoltait à Tidée de prendre des peuples en masse^ et de leur « donner brutalement l'exclusive >», un grand nombre d*hommes et de femmes de cour n'en étaient pas moins assez enclins à se croire seuls capables de cette politesse dont ils avaient fait leur idéal et leur secret, et à laquelle un si petit nombre, parmi les Français eux-mêmes, étaient en mesure de parvenir.
Ainsi toutes sortes de raisons matérielles et morales^ devaient causer des malentendus, du froissement, du dépit. Des événements graves, des empiétements, des guerres, la dévastation de divers Etats semèrent en outre la colère et la haine. Une politique de rigueur suivie contre les coreligionnaires dont, de près, on ne trouvait pas le dogme suffisamment orthodoxe, mais qui de loin, n'eni apparaissaient pas moins comme des frères persécutés, achevad'exaspérer une portion de l'Allemagne. De sorte que toutes ces causes, sans être assez fortes pour empêcher l'extension dont nous^ avons suivi les phases, amenèrent cependant, de bonne heure et maintinrent une opposition dont il est facile de retrouver les traces^ opposition assez semblable, en somme, à celle que Titalianisme avait provoquée en France au xvi*' siècle.
On éprouvait pour la France et les choses de France à la fois de^ l'attrait et de la répulsion. C'était de l'admiration mêlée d'un peu. de mépris, du respect où entrait de la crainte, un vif désir de rivaliser, borné soudain par une totale incompréhension. Il est piquant de voir l'Electeur Palatin Ch. Louis lui-même donner dans ces préjugés, ou agir comme s'il y donnait. 11 fonde à Neubourg un Institut de-
1 . Voir ChevraeAna,^ éd. de 1697, p. 90-91 : « On ne doit juger ni bien ni mal d'une Nation par un particulier, ni d'un particulier par sa Nation. Il y a des Allemand» comme des François qui n*ont point d'esprit. . . J'honore fort le P. B(ouhours} qui a du mérite : mais j'ose dire que la France n'a point de plus bel esprit que Madame la Duchesse de Hannavvre d'aujourd'hui, ni de personne plus solidement savante en Philosophie que Tétoit Madame la Princesse Elizabeth de Bohême, sa sœur ; et je ne croi pas que l'on refuse le même titre à beaucoup d'Académiciens d'Allemagne, dont les Ouvrages meriteroient bien d'être traduits. Il y a d'autres Princesses en Allemagne qui ont infiniment de l'esprit ; mais on s'est mis en tête qu'elles n'en ont point, parce qu'elles ne sont ni enjouées, ni coquettes, et qu'en France on juge souvent du bel esprit par la belle humeur. »
2. Voir Sent, de Cléante^ 156. A l'étranger Ancillon fit justice des théories de Bouhours {Mém.j 1709, 264 et suiv.).
jeunes filles nobles. 11 le ferme aux Français qui sont « des ribauds, •des goinfres, des coquets^ des gens légers, qui ne s'entretiennent •avec les femmes que de coquetterie^ de goinfrerie ou de fadaises. * » La maison sera même close aussi aux Allemands, que l'imitation 'd'une race coupable a pervertis. Et après cette satisfaction donnée ^ la vertu, le prince se met à chercher un secrétaire français pour (remplacer Chevreau, qui désirait rentrer en France.
En 1655, Limné (1592-1663), note avec une amusante naïveté cette •défiance instinctive qu'éprouve une partie du public germanique à regard, non seulement des gens et des choses de France, mais «aussi à l'égard des Allemands qui s'étaient frottés à eux. « Ainsi que Scioppius Ta écrit (p. 15 de son Alexipharmacon Regiuni)^ 4iit-il, ce que Cicéron jugeait des esclaves, à savoir que les plus :âavanls en grec étaient en même temps les pires, on peut le dire ^vec vérité de beaucoup de nos compatriotes, qui ont d'autant moins <le valeur morale et rendent d'autant moins de services à la patrie, •qu'iis sont plus habiles en langue française. » Au reste, ajoute ^sagement Limné, qui avait séjourné lui-même en France, « cela n'entache pas la langue mais seulement la personne qui en abuse -. » Distinguo subtil, mais juste, qui nous permet de comprendre et •de concilier ces deux faits contradictoires et réels : d'une part, la (haine et l'envie qu'inspirent la France et Tesprit français, d'autre part, le désir qu'on a malgré tout de posséder sa langue.
Les socrÉTÉs pour la culture de la langue allemande "^ . — Le 2i août 16 1 7, se fonda à Weimar une « Société fructifiante ^ » (frucht- Ibringende Gesellschaft). Le créateur était le prince Louis d'Anhalt Côthen (1579-1650), et avec lui son neveu, Jean Casimir; Ernest, Frédéric et Guillaume de Saxe Weimar et lena ;deux gentilshommes, Christophe von Krosigk et Caspur von Teutleben, le colonel l>letrich von dem Werder et le conseiller Fr. von Kospath. A la
Depping, ari. c
2. SotUia Regni Francise^ Arjçenlorali, 1655. iii-i", t. I, 34. Ce texte dut être un ^es lieux communs qu'on se transmettait, car, chose amusante, je l'ai trouvé transcrit -k la main sur le feuillet de garde d'une grammaire française de Janssaeus, dont Texemplaire est conservé à Hambourg, et que j'ai citée plus haut. Le possesseur un Pomé> ■ranicn, nommé Passe, y a transcrit en outre un passage de Iluber : « Id jam Galli rmagnt» successu agunt, ut suam linguam loco Romanœ universalem dominantemque an Europa faciant, quod utinam aliquando majoris et dominationis successus omen 4nitiumque fuisse non videatur... »
3. Schulz(Otto). Die Sprachgesellschaften des siebzehnlenJahrhanderts. Vorlcsung ^m StiftungsfcsL der Berlinischen Gesellschaft fur deutschc Sprache. Berlin, 1824, in-B".
A. Je garde le nom qu'on lui donnait autrefois en France. Voir Moréri.
suite d'un entretien sur les avantages de la langue allemande qui la distinguent parmi toutes autres, et lutilité des Académies étrangères^ on décida de faire une réunion permanente, qui se proposerait comme but essentiel la culture de Tallemand, sa conservation et son perfectionnement. A cette société, qui s'appelait aussi TOrdre du Palmier, et qui avait choisi cet arbre pour emblème en raison de sa particulière fécondité, Louis donna pour résidence son propre château de Wilhelmsbui^, qu'il avait bâti au retour de son voyage, et d'où il avait daté tant de lettres en français K
L'idée de la création de l'Académie était venue d'Italie, on y conserva même l'étiquette en usage dans la Péninsule 2.
Comme à la Crusca, comme plus tard à l'Académie française, on devait s'y occuper de fixer les lois de la langue allemande, d'en régler l'orthographe, la grammaire, la métrique. L'effort des membres devait aussi contribuer à défendre l'idiome indigène des infiltrations et des invasions étrangères ^. Ils étaient invités à considérer comme leur devoir principal de « respecter dans son intégrité et son véritable esprit leur noble langue maternelle, de la pratiquer dans leurs discours et leurs écrits avec toute la clarté et l'élégance désirables, sans rapiéçages étrangers » (fremde Flickwôrter *).
On s'est moqué de la stérilité de cette!Société qui promettait tant de fruits, sous prétexte que plusieurs fois, paraît-il, les nouveaux chevaliers s'écartèrent de leur devoir, et qu'on fut obligé de rappeler à la règle qu'ils avaient acceptée certains membres obstinés h employer dans leur conversation ou leur correspondance, la langue française ^. Mais notre Académie eut longtemps aussi ses transfuges, qui servaient dans le camp latin, ou passaient de temps à autre sous la bannière italienne. Autre chose était après tout de se faire une culture moderne en apprenant les langues étrangères, d'aimer même cette culture et ces langues, et autre chose de les mêler à sa
1. Chaque membre adoptail un surnom et une devise. Le prince eul celui de nour ricier, et pour emblème un pain de fromenl (ein Waizenbrod), avec la devise : Rien de meilleur.
Voir Schulz, o. c, 3 et suiv
3. Un des fondateurs de la société et un des membres les plus actifs, Caspar von Teutleben, s'exprime ainsi : « Nous voulons que notre langue, qui surpasse toutes les autres non seulement par Tancienneté, par ses formes belles et gracieuses, mais aussi par l'abondance de ses termes clairs et précis pour exprimer toutes choses, noua voulons que cette langue, qui nous a été versée pure avec le lait maternel, qui a étc gâtée ensuite et corrompue par le clinquant étranger, soit rendue à sa pureté eli M beauté primitive, délivrée du joug étranger, fortifiée par des termes anciens et nou* veaux, rétablie sur son trône et dans ses honneurs •» (Grucker, o. c, 85-86).
Â. Id., i7),, 85.
Grucker, o. c, I, 85, note
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langue maternelle, au risque de la barioler. Le prince qui prenait la direction de ce mouvement était lui-même fort instruit et très familier avec le français. En 1596-1397, il avait fait son tour de France et était revenu capable de faire passer en allemand le livre de Drelincourt sur la persévérance. Cest de lui que sont les deux vers allemands qu'on a plusieurs fois cités sur la langue française :
Sonsl ist sfe lieblich fein und htibscher Rade voll, Spricht man sie nur recht aus, sie lautet trefflich wohl .
Du reste elle est aimable^ fme^ pleine de jolies expressions^
Et si on la prononce correctement^ elle résonne extrêmement bien.
Assurément il faut en rabattre quelque peu de ce témoignage, le premier vers commence par sonst : malgré cela. Mais somme toute, Louis d'Anhalt rendait justice au français, et loin de le persécuter, il en encourageait Tétude. Sous son gouvernement, à Côthenmême, Jean le Clercq, qui donnait des leçons privées, fut invité à en faire d autres dans une sorte d'école normale (Lehrerseminar *).
liC succès de l'Académie fut pendant quelque temps assez grand. Un roi de Suède, Gustave, voulut en faire partie. Malgré cette adhésion importante, divers faits montrent que ce succès était plus apparent que réel. Un album pour lequel le Prince Louis avait luimême composé les devises destinées à être placées sous les portraits des adhérents, ne put jamais paraître intégralement, l'éditeur n'y trouvant pas son compte. En 1662, le nombre des inscrits avait atteint 730. Mais quand le fondateur de la Société, le prince Louis disparut (1658), elle fut touchée à mort, et elle s'éteignit obscurément Tannée de son cinquantenaire, en 1667, non sans avoir rendu des services, en particulier celui d'avoir assuré aux hommes de lettres quelque chose de Testime à laquelle ils ont droit 2.
Les imitations n'avaient point manqué. J'ai déjà parlé de la Société des Sapins de Strasbourg. En 1643, s'établit à Hambourg la Réunion des bons Allemands (die teutschgesinnte Genossenschaft), qui vécut jusqu'en 1705, et dont le nom reviendra plus loin. Nuremberg eut sa Société des bergers de la Pegnitz, ou Ordre des fleurs couronnées de Pegnitz (Gesellschaft der Pegnitz Schâfer oder der Pegnitzen Blumen-Orden, oden gekrônte Blumen Orden ^),
Dorfeld, o. c
2. Grucker, o. c, 1, 91 el 95 : « A un membre de la Sociëtë qui demandait qu'elle fût transformée en ordre de chevalerie. . . le prince répond que le but de la Société est la langue et non la chevalerie, et que ceux qui se distinguent par l'intelligence et la science, sont nobles au même titre que ceux qui se distinguent par les armes. » Id., ijb., 90 note).
Schulz, o. c, 34 et suiv
Plus tard d^autres réunions analogues se formèrent *, Mais faute d'être soutenues comme en France par le pouvoir, souvent aussi parce que leurs bonnes intentions ne les sauvèrent pas du plus mauvais goût, elles se rendirent ridicules, et tombèrent dans un complet discrédit. Eussent-elles eu de meilleurs guides, qu'elles eussent succombé dans une lutte inégale, alors que leurs propres membres, un Huber, un Zesen, un Rist, Grimmelshausen lui-même tirait des œuvres françaises ou bien Fessentiel, ou au moins des éléments importants de leurs œuvres ^,
Satire de la gallomanie. — Opitz avait déjà écrit (1617) sur le mépris de la langue allemande, qu'il voyait avec désespoir affublée d'une coiffure romaine, d'une mantille espagnole, une gaze sur le sein à l'italienne, et la taille serrée dans une robe k paniers française, avec l'air d'une mouche dans la peau d'un éléphant. Comme la satire fut un des seuls genres de littérature vivants en Allemagne au xvu« siècle, on imagine facilement qu'elle n'épargna point l'Allemand gallomane. Moscherosch a commencé dans ses visions de Philandre à stigmatiser les « effeminatissima virorum pectora », qui se laissent attirer par les Français, au point de n'avoir plus de cœur, plus de volonté propre. » La volonté des Français est leur volonté ... le langage des Français ... est leur langage ^. Logau lança lui aussi aux « singes de la France » des traits aiguisés. « Les domestiques, dit une de ses épigrammes, communément, portent la livrée de leurs maîtres. En sommes-nous là, que les Français sont nos maîtres, et que l'Allemagne est leur domestique ? Le pays allemand est pauvre ; sa langue peut l'attester, elle qui est si misérable qu'on est obligé de lui apporter du bord du Tibre ce dont elle a besoin *. »
Grimmelshausen, qui eut le rare mérite de se garder de la con-
1. Ainsi ï Ordre da Cygne de VElhe (EIbschwancn-Ordcn) créé par Rist en 1656 selon Gnicker (o. c.« I, 129), en 1660, selon Schulz (o. c, 46) ; VOrdre des pigeons couronnés de ùuriers (belorbeerten Tauben-Orden) créé par un médecin d^Ëisenach (Paulinus) (Schulz, o. c, 48); la société d'exercices allemands {TealschÛbende Gesellschafl) fondée à Hambourg (Id., i7)., 49); la société germanophile (Deoftc^ Hebende Gesellschaft) fondée en 1680 par Ludwig Prasch, la Société AUemande, fondée en 1697 par Burkard Menke, appelée aussi Société de Gôrlits (Grucker, o. c, 130- 131).
Honegger, o. c
4. Grucker, o. c, 70. Cf. « Quiconque ne sait pas parler français n'est plus un homme comme il faut. Il ne nous reste plus qu'à condamner ceux dont nous sommes issus, dont le cœur et la bouche ne s'exprimaient qu'à l'allemande >» (Reynaud, o. c, 249).
tagion, tout en s*inspirant de modèles français — on compte qu'il n'a guère employé que 131 termes étrangers — était agacé de toutes ces affectations, surtout quand il les rencontrait dans un monde où en réalité le français n'apprenait rien à personne, et où on se donnait des airs cultivés moyennant quelques mots ramassés çà et là : « A peine certains d'entre nous ont-ils perdu le jaune derrière les oreilles et fini d'épeler, dit-il, qu'on les voit apprendre dare-dare le français. Bien plus, on s'en va en France et on y dépense autant et plus qu'on ne vaut et que ne vaut la langue de ce pays. . . Les marchands ne savent plus affirmer ni confirmer quoi que ce soit au moyen d'un versichert, d'un fiïrivahr, ou encore d'un es ist ffewiss, non, il faut qu'ils recourent tout de suite à un ma foi ou knnpar ma foi, ou à un par Dieu, On ne peut plus appeler personne Herrj non, il importe d'aller vite chercher un Monsieur^ et, ce qu'il y a de pire, dans cet usage, c'est que bientôt le premier butor venu se fera interpeller ainsi et voudra être appelé Monsieur^ comme tout le monde. On ne consent plus à dire des Herrn Diener, mais seulement serviteur, Monsieur, ni mein Bruder, mais mon frère ou votre cher frère. Qui pourrait énumérer tous les exemples de cette corruption de notre langue allemande ? • »
Pamphlets et pamphlétaires. — Dans les pamphlets politiques, dont M. Gillot vient de nous donner une analyse systématique, la pernicieuse influence de notre langue a été, cela va sans dire, dénoncée avec virulence ^. Une des pires aberrations de la francomanie aux yeux des émules de Lisola, c'est la superstition qui pousse les Germains à sacrifier leur langue nationale en faveur d'une étrangère. 11 y a quelques bons livres en français, on ne saurait le nier. Il conviendra de les mettre en allemand. Passe encore que quelques-uns apprennent le français pour les lire, mais que penser de ceux qui se donnentcette peine, ou confient leurs enfants à des Français, engeance pervertie, ou même les envoyent à grands frais en France, eh pleine corruption, simplement pour avoir cette supériorité sur leurs compatriotes de savoir une langue à la mode 3. Cette langue n'est après tout que du latin déformé, un parler estropié puisque d'un mot on ne prononce parfois qu'une lettre ou de toute une ligne que quelques
Gillot, o. c
syllabes. Le seul usage qu'on en puisse faire, c'est de disserter sur un costume, ou tourner quelques compliments à une dame. D*où vient donc la fureur qui a pris les c< Allemands-Français ? »
« Quiconque aujourd'hui veut être employé à la cour, doit savoir le français et avoir été en France, et surtout à Paris, qui est en quelque sorte une université de toutes les frivolités. Sinon, qu'il ne compte pas réussir. Je dirai plus, quiconque veut être employé comme laquais dans une cour, se voit aussitôt demander s'il a Texpérience de la langue française et autres choses semblables. Pour toutes ces raisons, la langue française est devenue si commune chez nous, qu'en maint endroit déjà, cordonniers et tailleurs, enfants et domestiques, ont l'habitude de la parler. N'est- il pas vrai que la plupart des parents, pour peu qu'ils soient le moins du monde de condition (ou plus exactement, des marchands, des boutiquiers aisés), consacrent tout ce qu'ils ont gagné en entassant âprement sou sur sou, à faire la perte de leurs enfants, dussent ces dépenses les ruiner ou les réduire à plier bagage et à fermer boutique. L'on voit couramment des insensés s'escrimer à apprendre quelques formules françaises, et, quand ils en ont deux ou trois en poche, ils y songent jour et nuit et cherchent toutes les occasions d'en faire usage. Quand quelques fous se trouvent ensemble, ils se demandent entre eux : « vule vu an allé avec promené por bas la temps pomon plasier ? » Et si l'autre ne peut accepter l'invitation parce que ses occupations l'appellent, il est toujours prêt à sortir une bribe de français qu'il a accrochée chez un libraire ou un écrivain public : « Je vous rends un million de grâces », quoiqu'il arrive souvent qu'on emploie ces formules à contre-temps et qu'on réponde de façon si absurde qu'il n'y a plus après cela qu'à tirer Téchelle. Chacun veut passer pour un Français, et le moins qui arrive, c'est que Ton devienne un de ces bâtards qui ne savent pas balbutier plus qu'un perroquet, et que l'on se fasse moquer de soi en commettant des cuirs formidables avec les formules que l'on emploie, parce que l'on ignore le génie de la langue et que Ton se prostitue au delà de toute mesure. Par exemple, depuis que le A/o/i»ie«r s'est glissé chez nous, tout le monde : bonnes, valets, cireurs de bottes, l'emploient. Si Ton va chez le tailleur et que l'on veuille se faire faire quelque chose, pour peu qu'on n'arrive pas à s'entendre avec lui, il n'a rien de plus pressé que de sortir son Monsieur pour vous persuader. Si un jeune apprenti ouvrier rend service à un de ses pareils, il s'empresse d'ajouter : Musi, ich sage Dank. Si l'on passe devant un marchand de tabac, il vous crie : Musi^ beliebt ihn was vom
guten Ta/w/r ? (Voulez-vous du bon tabac?) Ainsi les plus jolis mots français se voient tellement estropiés que c*en est pitié *. » Il n'est pas jusqu'aux juges et aux hommes d'affaires qui ne mêlent des mots français à leur jargon, quand ils parlent à des gens du peuple et à des paysans 2.
« Qui donc aujourd'hui n'écrit, ne parle, ne chante, et ne reprend haleine en français, écrit Tauteur de ï Idole française? Il n'y a plus de mots allemands, mais on emploie des termes comme abandonnireriy abouchiren, accomplirent caprioliren, chauffiren, prisonni^ ren^ soutireny strapeziren^ éraversiren, et mille autres Narriren (folies) du même genre 3... Qui ne voit la grande folie des Allemands qui, tels les corbeaux revêtus des plumes du perroquet, habillent la belle langue héroïque de leurs pères des culottes râpées du mendiant français et la souillent de taches étrangères? Quel Jean Potage est aussi ridicide au théâtre que tel ou tel français-allemand qui écrit : Meines hochgeehrten Monsiears liohe Paveur ^ so er gegen meinewenige Personage jederzeit temoigniret, assecuriret mich dergesialt seinen coniinuir lichen feinen Affecten^ dass ich in meinen ietzigen Troubles anderen ivillfâhrliehen assisienz zu zweifeln tort habe ^ ? Que Ton entre dans un magasin et que Ton demande du drap, Ton n'entendra parler que de Sargc de Cypre^ de Rome, des Dames, Coleur de bon Soye, Colear/^uge, et cent autres mots enchanteurs de ce genre, que le diable en Enfer n'invente que pour tromper ces lièvres curieux de nouveauté que sont les Allemands. Que Ton aille chez un cuisinier ou un pâtissier, il vous servira un chaudron plein de potage et des choses qu'un cuisinier de noce de campagne ferait dix fois mieux, et nous en sommes réduits à manger les choses préparées par ces sales mains françaises [frantzsâuish) qui, luie minute auparavant, maniaient et préparaient encore les rats morts que Ton donne à manger aux Allemands avec une maigre sauce. »
Le frantZ'parlieren avait un autre défaut que d'être ridicule. Il constituait une menace. C'est im fait connu que la domination politique suit de près la domination de la langue : Lingua est Imperii signum et argumentum. Les Romains le savaient bien,
t. Teaisch-franz. Modengeisl.
Le libellisie en dresse une liste curieuse
4. « La haute faveur que Monsieur a toiyours témoignée à mon humble personne m'assure qu il me gardera son afTection contiouelle au point que j'aurais eu tort de douter de son assistance dans mes troubles présents » (Gillot, o. c, 313-215).
<pii ne permettaient à aucune langue étrangère de prendre racine <îhez eux *. Argument ridicule pour peu qu^on songe au grec et à son rôle dans TEmpire, mais tout était bon pour inquiéter des esprits qu'il s'agissait de révolter.
L'opinion des hommes de métier. — Dans un pays comme TAlemagne, pareille question devait être nécessairement traitée par les philologues et par les pédagogues, et elle le fut. Je dois dire que Stieler y montra plus d'emportement que de doctrine. En tête de «on Trésor de la langue allemande, il mit une préface débordante de colère ou railleuse à l'égard des galliciseurs : La glorieuse et riche langue allemande suffit. On n'a que faire de gloire quand on a Ruhm, Preis et Ehre. Employiren^ engagireriy incarnieren^ charge^ parole doivent être renvoyés à leur pays d'origine, si on ne veut pas donner à la langue allemande la réputation d'une mendiante. Au reste, cette manie va avec celle qui emporte tout le pays vers les costumes, les manières, les domestiques français. Et •en bon patriote, l'auteur montre et agite le spectre de la domination française qui menace ^.
Thomasius, ce grand pédagogue, est autrement réservé et impartial. 11 avait l'ambition que les Ronsard et les Estienne ont eue chez nous au xvi* siècle : d'une vulgaire, considérée seulement comme bonne pour la vie commune, faire par une culture appropriée une langue scientifique, littéraire et un instrument d'éducation^. Loin d'enseigner pour cela le mépris de la France ^ et du français, tout au contraire, il cherchait à comprendre comment et pour- •quoi nous avions pris tant d'avance, et il recommandait à ses compatriotes de nous imiter pour nous rattraper. Au public qui se contentait de naturaliser nos costumes, notre cuisine, nos modes, il -conseillait de cherchera s'assimiler ce qui valait mieux, nos manières polies et notre élégance de langage. Aux savants farcis desophismes •et de billevesées, il demandait de ressembler au savant français, le « parfait homme sage », pourvu de connaissances utiles au genre humain, et qu'on pouvait employer dans le monde à des choses impor-
Das ver furie Teuischland, dans Gillot, o. c. 2iO
2. Stieler, Vorrede des Teatschen SprachschRtzes^ Nûrnberg, 1691, dans Radlof. o. c, 20-21.
3. De Vimilaiion des FrançRis, 19, dans Grucker, o. c, I, 346. Rcynaud, o. c, 227 cl note 1, rapporte que dès 1687. Thomasius avait traité dans sa première leçon de la façon d'imiler les Français dans la vie commune.
i. Les Français sont, dit-il, les plus habiles gens de notre époque; ils savent donner la vraie vie à toutes choses (Grucker, o. c, I, 342).
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tantes ^ Et prêchant d'exemple, il fondait une revue allemande : Monatsgesprache uher ailes, diaprés les Nouvelles de la République des Lettres. Dépassant même en audace tout ce qui avait été fait en France, il exerçait les élèves de l'Université de Halle à écrire dans la langue nationale, en allemand, et en 1688, il afRchait au programme un cours allemand, au grand scandale de quelques-unsqui s'écriaient que jamais ce tableau noir n'avait été souillé par uiv tel sacrilège 2.
Sans avoir la valeur de Thomasius, Harsdœrfer, qui a eu aussi le souci de régénérer la langue nationale, montre également beaucoup de sagesse. Il convenait, suivant lui, de démêler ce qui, des apports étrangers, était déjà naturalisé, et ne pouvait plus être rejeté sans dommage. Mieux valait accepter des mots comme trompeté^ muskete, au lieu d'essayer ridiculement de les traduire 3. « Ces étrangers, dit-il, seront considérés non comme des enfants du pays,, mais comme des amis, des alliés, des citoyens sans droit de cité [Pfahlbùrger), qu'on n'a aucune raison de chasser. » Weise jugeait la question avec autant de calme bon sens. « Vouloir traduire en allemand tous les mots d'origine étrangère, c'est s exposer à être moqué et à n'être pas compris », et il ajoute : « ce qui est compris de tous les Allemands est suffisamment allemand ^. »
Leibniz et la langue française. — Thomasius avait eu Leibniz pour élève. En employant notre langue aussi bien que le latin à l'expression des plus hautes pensées que puisse concevoir le cerveau de l'homme dans les sciences, la métaphysique, la politique, la religion, celui-ci marque déjà assez le cas qu'il en fait.
Mais Leibnitz n'était étranger à aucime question. Sans être au sens moderne un linguiste, il avait réfléchi et travaillé sur les langues, leur structure et leurs caractères. Il ne s'agit point de le présenter ici comme un défenseur et un apologiste du français, ce qui serait un ridicule paradoxe. Il combat pour Tallemand, mais il apprécie en connaisseur le travail auquel le français a été soumis, et qui lui a donné tant de délicatesse précise et de grâce ordonnée. Chose qui surprendrait chez un savant ordinaire, mais rien n'étonne chez cet homme universel, il se rend compte à la fois des services que rend
Curiose Gedanken, 311, dans Grucker, o. c, I
le DictLoxinaire de Tusage composé par TAcadémie, et les Dictionnaires des Arts de Th. Corneille ou de Furetière ^ et il voit avec la même justesse quelle part revient à ces réunions où on s'est donné pour loi de bien parler, car, pour régénérer une langue, il faut avant tout la bien parler, et dans leurs réunions les Français s'efforcent à tenir des conversations spirituelles, et à s'occuper des ouvrages d'esprit », tandis que les Allemands préfèrent la boisson et le jeu 2.
D'autre part, il a l'esprit trop large pour ne pas rendre justice à la bienfaisante influence que les civilisations étrangères ont exercée sur TAllemagne. Elle est redevable aux Italiens et aux Français. De ces derniers, elle a appris une discipline militaii*e plus sévère, et une vie sociale plus aimable, plus souriante. « Le sérieux des Allemands a été tempéré d'une bonne dose de gaieté » ; leur façon de vivre a connu le bien-être, le confort ménage. En ce qui concerne la langue, elle a été enrichie par un certain nombre de tours de phrase transplantés comme des plantes exotiques ^.
Certes, c'est un grand mal pour l'allemand et pour rAllemagne, que l'abus des gallicismes : « Les langues ne s'altèrent profondément qu'à l'époque des invasions barbares, des désordres intestins, ou des conquêtes étrangères^. « De nos jours,... le prédicateur dans la chaire, l'homme de robe au barreau, le citoyen dans ses écrits et sa parole, corrompt sa langue par un méchant jargon français. » Et par là s'ouvrent de tristes perspectives. <i Si l'on persévère dans cette voie, et que l'on ne fasse rien pour s'y opposer, l'allemand ne disparaîtra pas moins de l'Allemagne, que l'anglais de l'Angleterre. » Or « l'adoption d'une langue étrangère entraîne ordinairement la perte de la liberté, et l'imposition d'un joug étranger ^. »
Sans haine, mais non sans chaleur, Leibniz souhaite donc qu'on s'applique à la régénération de rallemand. Déjà -dans son Avertie- »ement aux Allemands^ il avait opposé la vraie langue et les vraies mceurs allemandes à la corruption contemporaine et à l'engouement pour tout ce qui est étranger ^. Toutefois les dil&eultés de cette
1. Unvorgreifliche Gedanken betreffend die Ansûbnng and Verbesserung der TeaUchen Sprache, 1697, p. 21-22 (dans Collectanea etymologica, Dulens, VI, 11, 1768).
2. Plan zu einer deulschliebenden Genossenschaft (éd. Fouch. de Gareil, VU, 373). Cf. Id., VII, 79 et 224.
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6. Ermahnang andie Teutsche^ ihren verstand und sprache.besstr su ûben... publié en 1846 par Grolenfeld à Hanovre, Klopp, VI, 187 et suiv.
entreprise ne lui échappent pas. Il sait dans quelles conditions la réforme s'est faite en France. Malgré la centralisation et l'existence d'une cour au centre du pays, l'incertitude a duré longtemps. Or en Allemagne la Cour de Vienne est à l'extrémité de l'Empire K
Je n*ai pas à indiquer à quels moyens Leibnitz proposait d'avoir recours pour perfectionner l'allemand. Le meilleur lui parait être la fondation d'une Société Theutophiley où on éviterait l'erreur des Sociétés académiques antérieures, qui a été de s'occuper de poésie et surtout de poésie légère. Il est facile de voir que Leibnitz pense à une Académie, comme il arriva du reste à en faire créer une en Prusse ^. La Compagnie s'occuperait de recueillir le corps de la langue, en dressant trois recueils : !• Lcxicon vocabulorum usilaloruniy c'est le Dictionnaire de l'usage ; 2** Cornucopiœ technicorum^ on reconnaît là le Dictionnaire des Arts et des Sciences ; 3® Glossarium etymologicum ^. Ce dernier est certainement inspiré par la France. Leibnitz pense au recueil composé par Ménage, et qui a valu à son auteur tant de quolibets, mais le grand philosophe était trop informé pour ne pas apercevoir les services que rend à la connaissance de la langue présente la science de la langue du passé. A la prospérité de la sienne, il voudrait faire collaborer un Vaugelas, un Furetière et un Ménage, de façon sinon à combiner leurs méthodes, du moins à les corriger Tune par l'autre.
Quant à la doctrine à suivre, Leibnitz l'a indiquée plusieurs fois. Elle est toute libérale et fait honneur autant à sa science qu'à sa clairvoyance. Les emprunts ne sont pas tous universellement condamnables. Evidemment, en droit, ne doivent être admis d'autres étrangers que ceux qui sont de nécessité absolue « à moins qu'on ne veuille plaisanter ^. » Encore faut-il distinguer les genres. Dans les écrits purement littéraires, un mot français fait tache : poésie, romans, panégyriques, discours, certains genres historiques même doivent
1 . « Oq sait combien, depuis longtemps déjà, les doutes sont nombreux dans la langue française, ainsi que le prouvent les Remarques de Vaugelas et celles de Ménage, et les Doutes de Bouhours, pour n*en point citer d autres ; et cependant le français est issu du latin, qui est pour ainsi dire cuirassé de régies, etil a été perfectionné depuis longtemps par nombre de savants; de plus la France n'a qu'une seule cour vers laquelle se tournent tous les regards, et qui sert de centre ; il n'en est pas de même de nous en ce qui concerne Vienne, car rÂutriche est située à l'extrémité de l'Allemagne ; c'est pourquoi les façons de parler de Vienne ne peu vent s'imposer •» {Unvorgr. Ged., 47).
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en être exempts K Au contraire, Tallemand manque de certains termes « pour exprimer ce qui se rapporte à la morale, aux passions, à la vie courante, aux affaires de rEtt*.t, à la vie civile et à la politique,... et comme ces mots sont indispensables dans la conversation, dans le commerce des gens et dans la correspondance
il faudrait penser sérieusement k les rétablir, s'ils ont déjà existé et qu'ils .soient oubliés ou inconnus, ou à les emprunter aux étrangers et à leur octroyer droit de cité, s'ils manquent entièrement '-. » « Il est très difficile de se passer de mots latins et même de mots, français et italiens dans des écrits qui ont trait à la politique, aux rapports et droits des princes et souverains ; mais une certaine modération ne nuirait pas dans cet emploi ; et il ne faudrait pas que le français remplaçât l'allemand, lorsque cette dernière langue est tout aussi bonne, sinon meilleure (pour traiter ces sujets) ^. » On pourrait au besoin se servir de certains mots étrangers, « en plaçant en même temps le mot allemand à côté, pour les expliquer l'un par l'autre, et de cette façon donner plus de clarté et d'énergie à l'expression employée * ». Quant aux expurgeurs qui ont prétendu « proscrire tous les mots étrangers même ceux qui ont acquis droit de cité )>, ils n'ont « fait que troubler la nation tout entière... sans atteindre le but qu'on s'était proposé -*, »
Au lieu de leur sévérité générale et intraitable, il faut apporter dans ces questions de la modération et du discernement. « Dans les langues, il ne faut point se montrer puritain, et fuir comme un péché mortel un mot étranger, mais commode : on enlèverait ainsi toute énergie à son discours. Cette pureté apparente pourrait être comparée à Tœuvre qu'un sculpteur raffinerait et corrigerait, jusqu'à l'affaiblir entièrement ; c'est ce qui arrive à ceux qui s'appliquent à ce que les Hollandais appellent la maladie du perfectionnement *'. » « Il me souvient d'avoir entendu dire que detelsraffmeursont existé en France et n'ont pas peu contribué à en appauvrir la langue, de sorte que la savante Demoiselle de Journay («/c), fille adoptive du célèbre Montagne, disait que les écrits de ces gens-là étaient un
Unvorgr. Ged.j ii
2. Ib.^ 12-13. Pour Louis du May c'est « la vanité, plustosl que la nécessite •> qui a introduit des paroles « Estrangeres m dans la langue Allemande comme « les paroles (îrecques, qu'on treuue dans la Latine. » « Les Romains et les Allemands ont admis ces mots cslrangers par galanterie, et s'en pourroient passer s'ils vouloient » {L^Eslai de VEmp., 15^.
Unvorg. Ged., S
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bouillon d*eau claire, c'est-à-dire dépourvu d'impuretés mais aussi •de force ^ » En somme lorsque les mots étrangers sont employés « avec modération, non seulement il ne faut rien changer à cet •emploi, ou le blâmer, mais encore il le faut louer, lorsque des choses bonnes et nouvelles nous arrivent de l'étranger avec leur propre nom 2. »
Ce n'était pas l'homme qui parlait ainsi, ou plutôt qui pensait •ainsi, car la plupart de ses œuvres ne virent le jour qu'après sa mort, qui allait arrêter le courant qui emportait l'Allemagne 3. Cependant ses idées sur la valeur respective des langues eurent longtemps la valeur d'arguments au service de ceux qui combattaient l'influence française. Eût-il réalisé un projet autrement dangereux pour l'universalité du français, je veux dire son projet de langue artificielle, qu'il eût été impuissant à le faire accepter. On -sait combien ses dernières années furent solitaires et l'abandon où ■on le laissa. Suspect aux uns, jalousé et calomnié par d'autres, 'Ce Descartes de l'Allemagne, qui avait les grandes pensées d'un conducteur d'hommes, avait presque perdu toute influence. Non seulement il ne guérit pas l'Allemagne de la passion de la France^, mais quelques années après lui, cette passion allait redoubler, plus générale et plus violente que jamais.
Jb
3. On peut cependant considérer que c'est sous Tinfluence de ses idées que se fonda Qa Société M.llem&nde de Leipzig {1691). Merk«n l'avait d'abord composée uniquement •de ses élèves de Gôrlitz, mais eUe ne tarda pas à s'élai'gir et à prendre le nom de ■Société Allemande d* exercices poétiques. Gottsched en fut le senior (O. Schulz, o. c, 50).
4. Il eut rillusion d'y être parvenu : « Lorsque ils (les jeunes gens) eurent senti fleurs torts, comme au fond ils étaient d«meurés bons patriotes, ils aidèrent à délivrer l'Allemagne du pénible joug français » iVnvorgr. Ged.^ 17).
Kistoire de la, Langue .française. V. 25
CHAPITRE PREMIER LA SITUATION AU XVP SIÈCLE
Langues et diplomatie. — De l'avis commun de tous ceux qui ont traité du droit international, il n y a point, même aujourd'hui, de langue diplomatique, j'entends par là qu'il n'y a point de langue, ni morte ni vivante, dont les conventions et les usages diplomatiques imposent universellement l'emploi, sans une entente préalable '. Le principe de l'égalité des Etats s'y oppose, car il a pour conséquence que chacun d'eux a le droit de négocier et de traiter en sa langue. Toutefois ce droit n'exclut en fait ni les usages contraires, ni surtout les conventions, par lesquels on s'accorde dans une circonstance donnée à choisir la langue d'une des parties, ou tme langue tierce ^, C'est ainsi que du consentement universel le latin a été si couramment usité pendant tout le Moyen- Age et au xvi^ siècle. Dans les temps modernes, le français lui a succédé. Il a eu le noble privilège d'être adopté dans un très grand nombre d'occasions; depuis plus de deux siècles, il a fourni les formules par lesquelles se rétablissait pour quelque temps la paix du monde, je voudrais rechercher ici quand, comment, et pourquoi il a obtenu cet avantage.
Au XVI® siècle. Les précurseurs. — L'idée que la France ne devait traiter qu'en français avait été lancée au xvi® siècle. « Nous devons estre si jaloux de la décoration de nostre langue, dit Nicolas Pasquier, qu'il nous faut quitter toutes les autres pour ne parler
1. Voir Rivier, Princ. du droit des gens, II, 19; Pradier-Fodéré, Cours de droit diplomatiquey II, 455.
Cf. Pradier-Fodéré, Courrier diplomat.y 31 janv
qu'en la nostre, et sur tout les Ambassadeurs qui vont vers les Princes estrangers : ainsi que firent Caton le Censeur, et le Seigneur de Gyé, estimé entre les plus sages de son temps, lesquels estant Ambassadeurs l'un vers les Athéniens, et Tautre vers le Pape, honorèrent tant leur langue, qu'ils n'en voulurent parler d'autre, combien qu'ils l'eussent peu faire également [élégamment ?] et proprement K » Les Espagnols avaient eu autrefois une ambition de ce genre ; la leur avait-on prise et prétendait-on riposter à leur arrogance par autant de prétention ? Peut-être. Aussi convient-il de ne voir là qu'une de ces innombrables idées que le xvi® siècle a remuées sans s'y arrêter. Il est possible encore et même très vraisemblable que l'imagination de Nicolas Pasquier s'échauffe, comme il arrive si souvent aux érudits de ce temps, sur un souvenir antique, et peut-être donne-t-il à la résolution de M. de Rohan-Gyé, en souvenir de Caton, une valeur doctrinale qu'elle n'avait pas.
Quoi qu'il en soit, rien à ma connaissance ne laisse supposer que des hommes d'Etat du xvi* siècle, exclusivement épris en général de résultats matériels, aient apprécié en aucune façon les avantages d'ordre moral que la nation pouvait tirer d'une semblable conquête. Certains d'entre eux, je l'ai montré, ont rendu au français d'inappréciables services, en en faisant la langue nationale ; ce serait un grand honneur pour eux si on pouvait prouver qu'ils ont caressé aussi un autre rêve, même sans le réaliser, celui d'en faire la langue internationale. Mais y eussent-ils appliqué toute leur volonté et toute leur habileté qu'ils n'eussent sans doute pas réussi. Dans la plupart des conventions négociées et conclues au xvi® siècle, le nombre des contractants était très restreint. Rien alors qui ressemblât à un de ces grands congrès européens, tel que sera celui de Munster. D'autre part, jusqu'à la mort de Charles-Quint, l'Empire enveloppe la France de toutes parts, et c'est surtout avec lui qu'elle lutte et qu'elle traite. Or l'Empire affecte non seulement le nom, mais la langue de Rome. Enfin ce n'était pas en pleine Renaissance qu'il y avait chance de déposséder le latin d'une prééminence séculaire. Ni la géographie de l'Europe, ni la situation politique, ni l'état des idées n'étaient favorables à ce changement.
Décadence du latin. — Au xvu® siècle, au contraire, les circonstances sont complètement modifiées. Pour ne retenir que les faits qui sont de mon domaine, malgré la Renaissance et aussi à
Ut., IV, 14, dans Est. Pasquier, Œvr., II
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cause de la Renaissance, le latin avait cessé d'être apte à vivre de la vie des nations modernes. Restauré dans sa pureté antique, il était devenu en effet par cela même à peu près incapable d'exprimer certaines idées modernes, scientifiques ou politiques. On Tétudiait mieux, mais précisément parce qu'on Tétudiait davantage comme une langue morte, et en vue de la beauté littéraire ; dès lors, il devenait de plus en plus difficile de Tutiliser comme une langue vivante, et de l'appliquer à la vie pratique, publique ou privée. Il en résultait pour ceux qui y étaient forcés, sinon un empêchement, du moins une gêne.
Les prononciations diverses dont on l'affublait dans les différents pays ajoutaient aussi à l'embarras. On ne se comprenait plus en parlant, on ne se comprenait plus du moins du premier coup, chose particulièrement fâcheuse dans les tractations où il importe souvent de comprendre à demi-mot, avant que les idées aient été positivement exprimées. Il courait là-dessus toute sorte d'anecdotes. Même en pays latin, un étudiant n'était pas assuré de se faire entendre. Pasquier rappelle quelque part à Ramus la plaisante rencontre qu'il fit à Étampes d'un étudiant allemand, en 1567. L'étudiant avait prétendu lier conversation avec M. Loysel et lui, alors qu'ils allaient aux Grands Jours de Poitiers, mais ils n'arrivèrent pas à se comprendre. Scaliger lui-même, qui ne pouvait pas être accusé de ne pas avoir l'oreille latine, avait pris pour de l'irlandais le compliment latin d'un écolier irlandais ^ .
Dans le monde politique les mésaventures étaient pires encore. Plusieurs sont restées célèbres. A en croire Erasme, un jour d'audience solennelle, les députés avaient harangué l'empereur Maximilien, en latin, et tous les assistants s'étaient imaginés que chacun des orateurs avait parlé en sa langue *. On disait aussi que du temps de Charles IX les envoyés de Pologne ayant salué Sa Majesté en latin, il ne s'était trouvé personne parmi les Grands de la Cour de France qui pût donner l'intelligence du compliment de l'Ambassadeur au Roi. Chacun « s'excusa sur ce qu'il n'entendoit pas le polonois 3. »
Fondées sur des légendes ou sur des réalités, ces histoires qui se colportaient ont leur signification et traduisent une observation d'une rigoureuse exactitude : la vieille cité latine internationale
Verii. orth
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était devenue une Babel. L^héritier du nom des Césars n'eût Fait comprendre à personne un des trois mots traditionnels : veni, vidi, vici. Les Allemands disaient fiki, les Italiens vitchi, les Espagnols bici (ayec leur c avancé), les Français visi, les Anglais vaikai ^ Il eût fallu, pour remédier à cet état de choses, revenir à une prononciation commune. Faute de ce retour, peut-être impossible, le monde allait recourir à un nouvel interprète 2.
Aussi, malgré les manuels, qui pendant un siècle encore répéteront comme un axiome aux apprentis diplomates que tout envoyé doit avant tout posséder son latin, il est incontestable qu'un certain nombre d'hommes, de ceux du moins parmi lesquels les princes choisissent volontiers leurs représentants, s'habituaient peu à peu à compter sur des secrétaires, et s'épargnaient la peine d'acquérir un idiome qui avait beaucoup perdu de son utilité pratique 3.
1. « Les Anglois s'expliquent en Latin d'un certain accent, et avec une prononciation qui ne le rend pas moins difficile que leur langue •> (Samuel Sorbièi^, o. c, 94).
2. Voir de Gallières, De la manière de négocier àvee les souverains ^ Paris, 1716, ly, p. 98-99 : « Chaque sujet qui se destine à être employé dans les négociations pour le service du Roy, devroit sçavoir les langues allemande, italienne et espagnoUe, avec la latine, qu'il seroit honteux d'ignorer à un homme engagé dans les employs publics, cette langue étant la langue commune de toutes les nations chrétiennes. » Cf. « La latine luy est absolument nécessaire parce qu^on la parle presque partout, et qu'elle peut ainsy luy suffire en quelque façon au deffaut des autres... mais elle n'est pourtant sceue que dun certain nombre de gens (Louis Rousseau de Chamoy, Vidée du parf. Ambass,^ 23).
Voir les plaintes de Burckard, Hisl. Ung. lat
Les usages a la fin du ministère de Richelieu. La correspondance. — Grâce au zèle de deux fonctionnaires diligents, nous savons très exactement quels étaient les usages des divers gouvernements dans leurs relations diplomatiques, vers la fin du ministère de Richelieu. En ces matières où un titre, une formule, une place, le moindre détail de cérémonial importe et devient, au sens propre, une affaire d'État, tout a été observé, noté, enregistré. Les frères Sainte-Marthe ont fait, autour de 1 640, la récapitulation des idiomes employés par les diverses puissances. Voici celles qui correspondaient en français avec la Cour de France : le grand maître de Malte, le duc de Savoie, la duchesse, le cardinal et le prince Thomas de Savoie, TÉlecteur de Cologne, le duc de Deux-Ponts, le comte de Nassau, le landgrave de Hesse, le comte de Rheingraf, le margrave de Bade, le prince de Salm, le roi de Bohême^ le duc Fr. de Lorraine, le comte de Vaudémont, le cardinal de Lorraine, le roi d'Angleterre, les Etats généraux de Hollande, le prince d'Orange, le bourgmestre de Liège, la reine de Hongrie * ; la reine d'Espagne et la reine d'Angleterre écrivent aussi en français. Le duc de Mantoue écrit quelquefois en français, généralement en italien -,
La liste est assez longue, comme on voit. Toutefois, il ne faut pas oublier, en la lisant, qu'un certain nombre des <c potentats » ënumérés sont de langue française, comme le duc de Savoie, les Lorrains, le prince de Salm, le bourgmestre de Liège. La reine d'Espagne et la reine d'Angleterre ont aussi leurs raisons personnelles. Ce sont des Françaises. Quand on a ainsi fait les retranchements qu'il convient, le nombre des puissances se trouve fortement diminué.
Sainte-Marthe constate d'autre part que certains princes, tout voisins de la France, comme l'Électeur de Mayence ne vont pas
I . Marie- Anne d'Autriche, fille de Philippe III d'Espagne. 3. Bib. Nat., ras. fr. 20162, f» 799 et suiv.
chercher plus loin que leur allemand. Les cantons suisses protestants, font de même K Le roi d'Espagne, Tarchiduc d'Autriche écrivent eu espagnol. Presque tous les Italiens emploient l'italien : le neveu dui pape, le gouverneur ou général d'Avignon, le vice-légat d'Avignon^ le général des Jésuites, le procureur général des frères Prêcheurs^ le grand-duc de Toscane, les ducs de Mantoue, de Parme, de- Modène, de Sforza, la République de Gênes. Dans TEmpire et les. pays du Nord, les chancelleries demeurent fidèles au latin. Sainte- Marthe cite : l'Empereur, l'Electeur de Saxe, la ville impériale d'Augsbourg, les villes Hanséatiques, le roi de Suède, le roi de- Danemark, le roi de Pologne. Les autres souverains écrivent en leur langue ou en latin -.
La France, elle, dans sa correspondance diplomatique, ^ se servait ordinairement du français *. Pourtant on écrivait et oi> continua longtemps à écrire en latin à la Diète, aux princes ou aux Etats de l'Empire, quand on s'adressait à eux collectivement. On faisait de même avec le chancelier de Pologne et avec d'autres.
1. Les Suisses « escri vent quelques fois en leur langue, et quelques fois en françois,. mais tousjours la suscription est en allemand »; les cinq cantons catholiques écrivent toujours en leur langue, les cantons protestants, en allemand ; les Grisons, en leur langue, Genève, en français.
2. Les observations de Sainte-Marthe sont exactes. Elles concordent soit avec les faits^ qu'on peut constater directement par les Archives, soit avec un autre document^ presque identique, et qui est à peu prés de la même époque (vers 1645) : c'est lé Recueil des « suscriptions, souscriptions, et inscriptions des lettres qui sont escriptes au Roy par le Pape, l'Empereur, le Roy d'Espagne, et autres Rois, seigneurs^ républicques et princes étrangers. » « D'après l'auteur, écrivent en français : le duc de- Savoie, le duc de Lorraine, la duchesse de Brunswick (c'est une française, née d'Olbreuse), les Electeurs de Cologne, de Trêves, du Palatinat, le comte Palatin, la villede Strasbourg, le duc de Deux-Ponts, le duc de Wurtemberg, le landgrave de liesse,, la ville d'Aix-la-Chapelle, les Etats des Pays-Bas, le prince d'Orange, la ville de Genève^ le roi d'Angleterre, le grand Maître de Malle, le sultan, le grand Bassa, le premier Bassa et le général de la Mer, l'empereur du Maroc, le roi de Perse, les treize canton» suisses, Fribourg et Berne; le Brandebourg et le margrave de Bade écrivent eu allemand mis en françois » (Bib. Nat., ms. fr., 4266, f* 131-142).
3. VoirDumont et Rousset, Cér. dipL^ 1, 466-9. D'après les Règlements faits dans le cabinet du Roi (Louis XIV} touchant les formulaires des lettres que le Roi écrit àtoup les Potentats, SouverainSj princes. Seigneurs, tant ecclésiastiques que séculiers.
4. Onsera peut-être curieux d'apprendre quel était le formulaire d'une princesse du sang. Voici celui de M"» de Montpensier, petite fille de France (f 1693) :
Toutes les lettres de M"« à des personnages de France ou de l'étranger, même au Pape ou à l'Empereur, sont en français. — Le Roi d'Espagne (Charles II), lui écrit ei» espagnol, la Reine d'Espagne en français (suscription en espagnol), le Roi d'Angleterre en français (suscription en français), la Reine d'Angleterre (Henriette de France;, en français, toi^jours en billet, la Reine douairière d'Angleterre (Catherine de Poi*tugal) en français, la duchesse de Savoie en français, le Grand-Duc de Toscan e« (Ferdinand II) en italien, la Grande Duchesse (Marguerite-Louise d'Orléans) en français, les cardinaux en italien, le landgrave de Hesse Cassel (31 mars 1658) en français,, le cardinal Charles Barberini (4 mars 1658) en français (AfT. Etr., vol. 304, 147-197).
Négoc. secr. de Munster et d'OsnabrÛcky III
Audiences et visites. — Dans les réceptions, si nos ambassadeurs faisaient en général leurs harangues en français, ce n'était pas et ce ne fut pas de longtemps une règle. M. de Vautorte écrit encore au cardinal Mazarin le 31 juillet 1653: J'envoie à V. Em. « les complimens que j*ai fait à FEmpereur et au Roi des Romains dans sa première audience. Ils ne sont pas en François, parce qu'ils n*aiment point les interprètes, et qu'ils répondent toujours en Allemand si on ne leur parle Latin ou Italien : l'Ambassadeur de Pologne qui n'entend pas mieux l'Allemand que moi a parlé aussi en latin. » 11 faut observer d'autre part que les envoyés des divers États à Paris parlaient non en français mais dans leur langue ^ .
Quant aux conventions de toutes sortes, elles continuaient le plus souvent à se négocier et à se conclure en latin. Le nombre des pièces latines qu'on pourrait citer est illimité.
Nos Ambassadeurs a Munster et le latin. — C'est dans les conditions qui viennent d'être dites que s'ouvrirent les négociations pour la paix de Westphalie. Lea principaux envoyés de la France à Munster furent le comte d'Avaux et Servien. Le premier, qui était chef de l'ambassade, savait les langues ; « il parloit allemand avec les Allemands, dit Bougeant, et toutes les langues avec toutes les nations *^ » ; cela est exact, malgré la forme de la phrase, qui sent la rhétorique ^. Non seulement d'Avaux écrivait et parlait le latin, ^ mais c'était un homme épris de belle latinité, un cicéronien scrupuleux et superstitieux, qui faisait vanité de son purisme ^y
1. « Lorsque l'ambassadeur commence un discours, qu'il fait ordinairement en sa langue, le Roy se couvre... » {Mém. de Sainctot, introd. des ambass., dédiés à Louis XIV, Ms. fr., 14117, p. 580. Cf. Dum. et Rouss., Cer. dipL, I, 39). Il fallait bien, quelquefois déroger dans les visites faites aux Cours : Le 30 juin 1648, l'ambassadeur de Toscane alla faire visite à Mademoiselle aux Tuileries. — Mademoiselle comprenant mal l'italien, rit au nez de l'ambassadeur, qui dut parler français ; elle causa ensuite très familièrement avec lui et les gentilshommes de sa suite (Locatelli,
Voy. de Fr., 162, n. 4).
Hi$t. des trait, de Westph., 4% II
3. En 1646 il s'entretenait en italien avec l'évéque d'Osnabrtick, le nonce, les Vénitiens (Aff. Etr., Alleni., Corr., 73, f» 363 v° et 364).
4. « Ils (les gens des Etats à La Haye} m'ont parlé Latin et moi à eux » [Let. à la Reine, le 18 mars 1644. Négoc. de Munster, II, p. 4, col. 2). Cf. Aff. Etr., Allem., Corr., 35, f" 16 y". A Munster même, il répond par une harangue latine improvisée aux bourgmestres qui le reçoivent (Nég. secr., I, 248). Cf. Fr. Ogier, Journal, 53.
5. Dans les lettres-pamphlets qu'il écrit contre son collègue» Servien lui reproche à plusieurs reprises ce purisme. Déjà, p. 74 : « lors que vous sortez de vostre estude, et que quelque pièce Latine ou quelque harangue vous y font soulTrir les travaux de l'enfantement, vous avez l'esprit si distraict... qu'on ne peut rien faire qui ne vous blesse » {Lett, de d'Av. et Serv., éd. 1650, in-12», 74). Ailleuri», il l'accuse d'avoir rayé, par une délicatesse de latiniseur, les mots Sacra Majestas Christianissima, qui eussent honoré le roi de France. « Il me semble que cela n'eust pas esté peu advantageux pour le Roy, encore que c'estoit des termes dont Ciceron ne s'est jamais seruy dans ses espistres familières. Monsieur de Sainct Romain ne me sceut dire de vostre part autre raison, sinon que ce n'estoit pas de bon latin, et que c'es-
comme un docteur ^ A roccasion, loin d'être un tenant exclusif du français, il devenait Tapolc^iste du latin, et professait qu'on ne pouvait être bon ambassadeur en pays du Nord sans parler latin et allemand '^.
Servien était-il aussi bon latiniste que son collègue? Il ne le prétend pas lui-même. Le comte d'Avaux estimait que les connaissances de son second n'allaient pas fort loin 3, et celui-ci se défendait de cette accusation en des termes assez vagues^. Fr. Ogier, écho de son maître d'Avaux, insinue aussi que Servien évitait les dîners où il y avait trop de latin et trop de poisson pour son estomac ^. Quoiqu'il en soit, nos ambassadeurs étaient pourvus de secrétaires bons clercs 6, et aucune des questions qui se posèrent à
ioit une façon de parler Allemande, il ne s'en faut pas estonner, puisque c'est chez eux qu'est aujourd'huy l'Empire ; cependant, pour rendre une période plus carrée, vous avez voulu perdre cette occasion d'apprendre aux estrangers que cet honneur appartient aussi légitimement à nostre Maistre qu'A l'Empereur » {6 août 1614, Letl, de d'Av. et Serv,, 123-124).
1. « le ne crois pas auiourd'huy que la délicatesse de la langue Latine doiuecstre nostre principale obligation. Caton a faict autresfois des choses plus dignes de louanges et plus vtiles à la Republique, que d'esludier une langue estrangere àTaige de cinquante ans. Croyez moy, Monsieur, ne faisons point de parade de nostre Latin, il y a une infinité de Pedans, dans rVniuersité de Paris, qui parle mieux ny que tous ny que moy... » (Lell. de Serv. à d'Av., en 1644, dans LeU, de <f Av. et Strv., 168-169).
2. « Il (Servien) faict aussi injure à l'Université de Paris, et a tant d'à uerston pour la langue latine, qu'il iraicle auec mespris ceux qui l'enseignent et ceux qui la seaueoL.
En cet endroict. Madame, je me sens obligé de vous dire très véritablement qu'elle n'est pas pourtant à mespriser. Monsieur Monllnc et Monsieur de Pibrac Tont employée autres fois tres-utilement pour l'Kstat, et il est hors de double que sans parler Latin ou Allemand, il est impossible de bien servir le Roy en Allemagne, ny dans tout le nord, il n'y a que le seul Monsieur Servien qui s'en puisse passer, il n'appartient qu'A luy de faire honneur et service A la France dans un païs d'où il ne scait pas la langue, ny aucun usage d'un[e] autre qui y est fort commune » (Lett.de d^Av. A la Reyne, 18 aoust 1644, dans Lett. de d*Av. et Serv., 19*7-198).
Yoir la fin de la note précédente
4. « A cause que vous estimez qu'il faut respondre en Latin, vous auez creu de me mettre en grande peine, que ie serois forcé de mandicr voslre assistance pour en sor. thr où que vous auriez le plaisir d'y faire différentes censures, comme vn Précepteur qui corrigeant le Thème de son Escolier, luy moustre comme il pourroii mieux faire, afin que chacun soit forcé d'admirer le grandissime auantage que vous auez sur tous les hommes dans la connoissance delà langue Latine : ie ne fais point pi*ofessiond"estre sçauant ny grand personnage, mais i*entends (grâces A Dieu) le Latin, et l'en parie assez médiocrement. Si vous voulez vous informer des premières charges que j'ay exercées, vous trouuerez que ie n'ay pas vescu dans la fainéantise des jeunes Conseillers du grand Conseil, où vous auez faict vostre apprentissage. Vous sçauez que i'ay Houuent faict des harangues publicques en diuerses sortes de langue», et i*y puis aiouster sans pécher contre la modestie, puis qu'il faut me lauer d'un soubçon que vous voudriez donner de mon ignorance, que c'a esté auec quelque réputation d*doquencc (Lett. de Serv. A d'Av., dans Lett. de d'Av. et Serv., 168). Cf. Aff. Ktr., AUem., Corr., (^357 V et 3M.
b. Fr. Ogier, Journal, 110.
6. A Osnabrùck, M. de la Thuillerie, qui, en Hollande, devait se servir ordinairement du français, avait pris soin de faire venir de Paris M. de la Péreyre, un huguenot, <i pour être sa langue et sa plume en pays de latin » (Pr. Ogier, Joumml^ 64; cf. sur de La Péreyre celle Histoire, t. IV, p. 121).
propos de langue ne s'explique par lembarras où auraient été les Français de parler latin.
Il était du reste nécessaire que nos plénipotentiaires fussent bien préparés sous ce rapport, car, si la langue française joua son rôle au Congrès, ce rôle fut extrêmement modeste, et comme en dehors. Elle parut surtout dans les visites et dans les réceptions, où la courtoisie a une grande place, peut et doit même parfois se donner librement carrière, à condition de ne rien engager ni compromettre. Dans cet esprit, on vit certains des envoyés impériaux ne point faire difficulté de parler français à nos ambassadeurs. Le samedi 21 octobre 1615, quand le duc de Longueville eut rejoint l'ambassade, les Impériaux lui firent visite. Le duc comprenait le latin, mais ne le parlait pas. Le principal envoyé impérial, comte de Nassau, commença par parler d'abord en français, avant de continuer en latin. Le 24 le duc de Longueville fit la « Revisite » et tint un charmant discours en français ; le comte de Nassau lui répondit, en français aussi, tandis que Tautre envoyé impérial, Volmar, se servit du latin *.
Il est encore plus significatif de voir parfois des étrangers, les plénipotentiaires de l'Empire et celui de l'Espagne, Zappada, s'entretenir dans notre langue ^. Mais il faut se garder d'attribuer à ces faits une signification exagérée. Le 6 novembre 1643, le même ambassadeur espagnol avait une réception : le comte de Nassau, envoyé impérial, lui parla encore français, mais le D' Volmar parla italien et Saavedra espagnol, tant que durèrent les compliments ^, Si on y regarde de près, l'envoyé impérial qui parle et auquel on parle français communément, c'est toujours le comte de Nassau *. Or nous savons par les Sainte-Marthe que les comtes de Nassau correspondaient avec la France en français. Il y a peut-être là dès lors un fait particulier ^. L'autre plénipotentiaire, le D*" Volmar, soit
1. Acla pacis Westphalicœ (II, 61-62). Je citerai clans la suite ce recueil avec Tabréviation A. p. W.
2. Celait au début des négociations, le 27 novembre 1643, les envoyés impériaux faisaient leur visite à Tenvoyé espagnol Zappada ; de chaque côté on parla français (A. p. W.y I, 57). Le 11 mars 1644, l'envoyé français, le comte d' A vaux, reçoit la visite des envoyés impériaux. Volmar le harangue en lalin. D'Avaux répond en français (Ib., I, 192).
Jean-Louis de Nassau-Hadamar
5. Des princes allemands s'étaient du reste habitués à correspondre entre eux, à traiter même de leurs affaires en français. Ainsi avait fait l'Electeur de Cologne écrivante l'Electeur de Trêves (Aff. Etr., Allem., Corr., 74, f 272). En 1644, le tribunal de l'Empire de Spire écrivait en français aux chefs de l'armée française (Radlof, Frankreich» Spracii und Geisteê Tyranney, Il ; cf. 16).
incapacité, soit volonté arrêtée, n'usait jamais d'une autre Iang:ue vulgaire que de l'italien, presque ofGciel à la cour d'Autriche.
D'autre part on nous a rapporté que, même à table, les négociateurs des diverses nations conversaient en latin et tâchaient d'y avoir de Tesprit. Ainsi Ogier raconte comment le mardi 16 janvier 1616 il riposta à M. de Saavedra, plénipotentiaire d'Espagne. Celuici lui avait trouvé aliqaid hispanicam in valla. Le chapelain de d'Avaux n'avait pas Tesprit de l'escalier, il expliqua : « Non est mirum, Excellentissime Domine, Navarreus quippe sum origine. Audivi sœpius a pâtre meo avum ipsius fuisse ejectum e iinibus. Navarrœ cum Joanne et Catharina regibus. Unde proxima spes affulget per istam pacem nos restitutos iri in bona paterna. ' » Voilà qui ne laisse aucun doute, la conversation, à ce moment-là au moins, était en latin.
Il n'en est pas moins très important que le français ait commencé à être usité, fût-ce par occasions et comme langue mondaine, dans une réunion internationale. Cest à ce titre qu'il s'introduira plus tard dans les débats officiels et enfin dans les traités.
Dans les négociations proprement dites, le français ne prit qu'une place fort médiocre et qu'il dut disputer. Pour les pleins pouvoirs,, pour les communications verbales aussi, il était admis que les envoyés de certaines puissances se servaient de l'idiome de leur pays. Ainsi Espagnols et Français rédigeaient leurs pouvoirs en leur langue^ et si on leur demanda un moment de réduire ceux qu'ils apportaient à une forme unique, en latin, ils purent s'y refuser sans que cela fît grande difficulté ^. De même, quoique les Médiateurs eussent proposé le latin comme langue commune, les Français, qui n'y avaient pas voulu consentir, purent, à la première séance du Congrès (24 nov. 1644), parler français, sans qu'on y mît obstacle ^. Les Impériaux s'exprimaient de leur côté non seulement en latin, mais aussi en italien ^, comme les médiateurs vénitiens et le nonce.
1. « Cela n'est pas étonnant, Excellence, car je suis d'ori^ne Navarraise Mon père m*a souvent conté que son aïeul avait été chassé du pays Navarrais avec le roi JeaQ et la reine Catherine. Aussi vois-je luire Tespoir que prochainement ce traité nous fera rentrer en possession du bien paternel. »
2. A. p. W.y I, 27 i. Voir les pleins pouvoirs de l'Empereur aux Archives des Affaires Etrangères, AUem., Corr,^ vol. 35, f» 49 (23 juin 1643) ; ils sont en latin. Ceux du roi d'Espagne (11 juin 1613) sont en espagnol. Cf. Bougeant, Hist, du traité de Westphulie, 111,159, 160, 164.
3. Wicquefort, L'Ambassadeur et ses fonctions, éd. 1715, 1. Il, Sect. 3, t. !!. p. 37.
4. Voir la Relation (en latin) de ce qui s'est passé sur la délivrance des propositions^ de paix des ambassadeurs de l'Empire, de France et d'Espagne, MOnster, 4 déc. 1644 : « Ilaec cum omnia italico sermone explicassemus » {Negoc, secr., I, 316}.
Dans la même pièce, il y a une citation d'une phrase de l'ambassadeur de Venise,
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La langue des pièces écrites. Protestations des Impériaux. — Au reste, des conflits très intéressants eurent lieu entre la France «t TEmpire relativement à des pièces produites au cours des débats. Pour en bien comprendre le caractère et la portée, il faut se souvenir que les Diètes d'Empire avaient pour règle inviolable de ne communiquer avec les puissances étrangères qu^en latin. Le 6 avril 1644, les ambassadeurs de France expédièrent une lettre latine, en Fadressant : « A Messieurs les Électeurs, princes et Étals du Saint- Empire assemblez à Francfort. » Des protestations s'élevèrent, non seulement parce que les titres habituels ne se trouvaient pas exactement reproduits dans la suscription française ^ mais parce que cette suscription était en français. On ne s'expliquait une pareille dérogation aux usages établis que par le caractère capricieux des Français, « toujours à la recherche de nouveautés en tous genres, dans leurs correspondances comme dans leurs modes 2. »
Wicquefort a raconté les différends qui survinrent entre Allemands et Français à propos d'une autre lettre : « M. de la Court, dit-il, qui avoit aussi le titre d'ambassadeur à Munster, mais non celui de plénipotentiaire 3, ayant un jour présenté un Mémoire en François aux députés des États de l'Empire, ils en furent fort scandalisés et en murmurèrent fort ; ils résolurent qu'on feroit dire aux Ministres de France que c'étoit une ancienne et inviolable coutume des diètes de l'Empire que l'on n'écoutoit point les Proposi-
«n italien (317). Cf. une dépèche des plénipotentiaires français (Munster, 24 nov. 1644): -" le nonce lui respondit (à M. Servien). .. qu'il ne s'estonnoit perche il sij^or Servien mi da questa bastonata, ce sont ses mots » (AIT. Etr., AUem., Corr.^ 34, f^ 160).
1. Messiears ne traduisait pas Reverendissimorunij celiissimoram et revendissimorum principum,
2. « Necpoterant capere diversUatis rationem^ nisi quod suis in episiolis sicut vesiimentis Galli variètatem et maltivagam inconstantiam sectentur ». {Négoc. secr. de Mûnsler, I, 249-250).
De fait, toutes sortes d'écrits analogues, émanant des Français, sont en latin. Ainsi une lettre de Servien, plénipotentiaire de France à Munster à la Diète de Francfort, déc. 1644, est en latin (AfT. Etr., Allem., Corr,, 38, f» 286). Cf. une autre lettre collective des plénipotentiaires de France aux princes de l'Empire (4 déc. 1644, ibid.y {• 187); une lettre des plénipotentiaires français à l'Electeur de Cologne, du même jour, <Aff. Etr., AUcm., Corr., 3i,f® 266); une lettre des mêmes au cercle de Franconie (//)., f* 268), etc.
3. Delacour était résident de France à OsnabrOck. Il avait insisté pour être chargé des négociations. Le 19 nov. 1646 il écrivait à Brienne : « Je pretens estre icy pour iouttes les affaires qui regardent le traitté qui se doit faire à Osnabrtick. C'est le lieu qui a esté choisy par MM. les Plénipotentiaires de Suède, et s'ils traittent icy, c*est seullement par les prières de MM. les ambassadeurs, qui les ont prié de commencer pour l'achever après à Osnabruck.... c'est le mesme traitté avec les mesmespersonnesavec qui j'ay ma résidence » (AIT. Etr., Allem., Corr. polit. <, 74, f» 303). Brienne répondit aux plénipotentiaires français de Miinster, 30 nov. 1646. On a décidé •« qu'il y auroit auprès des plénipotentiaires de Suéde un résident de France qui scroit admise toutes les conférences qu'ils tiendroient avec les médiateurs ou les parties. • Lacour a été désigné {Ibid.^t* 306).
398 HISTOIRE DE LA LANGUE FRAMÇA.ISE
lions ny de bouche ny par écrit, si elles n'étoient faites en la langue du pays ou bien en latin^ parce que si Ton souffroit qu'on y introduisit aussi la françoise, les Espagnols, les Italiens, et ensuite les Hongrois et les Suédois voudroient aussi s'y faire entendre en leur langue. » Je n'ai malheureusement pas pu trouver confirmation de ces faits, auxquels il n'est pas fait allusion dans la correspondance que j'ai dépouillée. Mais Wicquefort a travaillé sur les originaux et son récit mérite toute créance.
Les Français étaient en effet dans leur tort. Seulement les prétentions des Impériaux allaient plus loin. Le 16 octobre, ils s'adressèrent aux Médiateurs Vénitiens. Ils demandaient qu'à l'avenir les Français fussent invités à produire leurs « déclarations » en latin, en se conformant à l'usage suivi à la Diète de l'Empire à Ratisbonne. On éviterait ainsi une traduction et des différences d'interprétations. Les Médiateurs déclarèrent qu'ils rédigeraient aussitôt, et en latin, un (c Articul », qui, avec l'agrément des deux parties, serait considéré comme aflEiaire réglée et demeurerait auprès d'eux en dépôt. Pour Favenir, au cas où il se présenterait quelque chose sur quoi les Français auraient à donner quelque éclaircissement écrit, les Médiateurs négocieraient avec eux pour que<, s'ils voulaient le produire en leur langue naturelle, ils consentissent du moins à y ajouter une traduction élaborée par eux-mêmes K
Nous verrons la France refuser plusieurs fois cette proposition. Elle n'y consentit pas ^.
Le fait et le droit. Le latin et l'autorité de l'empibe. — En ce qui concerne les traités, personne ne songea à déroger aux usages. Le traité entre la France et les Pays-Bas, du l*"" mars 1644, était en français^. Quand on en vint à la conclusion de la paix avec TEmpire (mai 1647), on examina en quelle langue elle devait être rédigée. Il ne pouvait être question de l'allemand, les puissances eussent regardé l'emploi de cette langue
2. La réponse des ambassadeurs français (30 mai 1646) à la proposition impériale du 29 fut aussi remise en français {A. p. W., III, 37) et les Français refusèrent encore de la traduire eux-mêmes. Ce fut Heher, envoyé de Saxe-Weimar, qui en fut chargé.
Une autre fois la même attitude fut de nouveau gardée. Le 8 juillet 1648, la lettre qui accompagnait le projet de traité envoyée parScrvien fut remise en français, sans traduction. Comme un écrit de ce genre n'était pas « conforme à l'idiome de TEmpire «, le « secrétariat » du Reichs-Directorium le fit traduire en latin {A. p. W., VI, 587).
Bougeant, o. c, II
« pro specie submissionis ^ », et on rédigea en latin ^. I^s plénipotentiaires français remirent leur projet en cette langue ^,
Ce qu il s'agissait uniquement de savoir à cette époque, c est si l'emploi exclusif du latin pouvait être imposé pour les communications destinées par la France à un Congrès international, comme il était imposé pour les pièces qui s'adressaient à ime Diète d'Empire. La France n admettait pas cette assimilation, l'Empire prétendait la faire. Il considérait qu'il y allait de son prestige : « autoritas Imperii. » Le mot fut prononcé, le 21 janvier 1648, voici dans quelles circonstances.
Le duc de Longueville arrivait à Osnabrûck, où la paix avait été signée le 20 entre Espagne et Hollande. L'envoyé du Brandeboui^ demanda à l'envoyé de l'Electeur de Saxe s'il ne serait pas bon de soumettre à son Altesse des propositions... Il pensait que comme le duc de Longueville comprenait le latin, mais ne le parlait pas, que renvoyé saxon ne savait pas le français, mais le comprenait, il pourrait, lui, envoyé de Brandebourg, transmettre la proposition. Mais les Saxons estimèrent qu'il n'était pas de Autoritate Imperii qu'on se servît sous cette forme du français pour une proposition. Et la chose en resta là. Finalement, le D^ Leubern parla au nom des envoyés de l'électeur de Saxe, en latin. Le duc de Longueville lui répondit en français *.
Le prétexte invoqué pour ce refus était fallacieux, Meiern l'a fort bien vu. En réalité, on ne voulait pas donner à l'électeur de Brandebourg l'occasion de se mettre encore une fois en avant. Mais il est très intéressant pour nous que le principe soit allégué dans les termes où il l'a été.
Lb français dans les négociations. — Ce qui achève de caractériser dès ce moment la politique française, c'est un échange de vues qui eut lieu entre la France et l'Espagne, et qui montre la chancellerie française se bornant h défendre ses droits, sans aucune pensée d'empiétement. Souvent les Espagnols produisaient ou discutaient en leur langue, mais quand cela leur était avantageux, ils se ser-
1. n n*y eut que l'envoyé de Saxe-Weimar pour protester. Il écrivit A sa cour, à la date du 10 avril 1^7, ope le traité de paix devait être aussi en langue ailemaïKle, d'un contenu semblable à l'autre, et que cet exemplaire allemand, en cas de difficulté» devait être la « norma decidendi. » Cependant, mal^é lui, on s'en tint au latin (A. p. W., V,S21).
2. Le Dran, Négoc. de Mùn$ter, 1648, Aff. Elr., Allem., Mem, et doc, M, f* 33 v«.
3. AfT. Etr., Allem., Corr.^ vol. 101, f* 165 et suiv. Un lonf^ mémoire en explique la forme. Il n*y est fait aucune allusion à la langue employée (f" 154-164).
l. A.p, W.,IV, 915-6.
vaient du français, aimant à faire voir quHls en « scauoient le subtil i. »
A propos du traité, il y eut un débat très instructif. Wicquefort le raconte ainsi : « Le comte de Pegnarauda insistait pour quon fît double rédaction (française et espagnole) ; le duc de Longueville dit qu'en cela ni en des choses semblables la France ne prétendoit point d'avantage sur TEspagne, mais aussi qu'il ne souffriroit pas qu'on introduisit de nouveautés, ny qu'il se fît rien contre ce qui avoit été pratiqué dans les traités précédents, qui étoient tous en françois ^, » Ce récit, les pièces d'archives le prouvent 3, est parfaitement exact. Le Roi fut consulté *. Les termes dont se sert Wicquefort sont ceux mêmes de sa réponse. Mazarin félicita M. de Longueville (15 mars) et Brienne dans une dépêche du même jour, qui contient toute une doctrine et équivaut à une déclaration de principes ^. Loin d'élever des prétentions sur le choix de la langue, on convenait qu'il dépendait de la volonté des puissances signataires : « Il demeure en la liberté des contractans de le rédiger en deux langues, et il est asseuré que cela a pour Tordi-
1. Lett. de d'Av. etServ., 29 avril 1644, Aff. Etp., AUem., vol. 32, f» 165. Défait, ils avaient avec eux des Français de langue, originaires de Comté (les Brun).
3. Voir un « Instrument ou projet de traite de la paix entre les deux couronnes d'Espagfne et de France, présenté par les Plénipotentiaires de S. M. Catholique le 24 février 1647. » En français (AIT. Etr., AUem., Corr., vol. 98, f» 396 et suiv.).
Le duc de Longueville écrit à Servien (Miinster, le l*** mars 1647) : « Les sieurs Paw et Dornin m*ont apporté un project du traicté dressé par les Plénipotentiaires d'Espagne, duquel ils m'ont donné deux copies, Tune en françois, et Tautre en espagnol, dont celle qui est en françois sera cy-joincte » (Ibid.y 99, f» 30).
4. Longueville à Brienne (Munster, 4 mars 1647) : « Les ambassadeurs de Holande m'ont dit que Pennercnda prétend faire un traitté en Espagnol aussy bien qu'en françois ; j'ay répondu que nous ne voulions prendre aucun auantage sur eux en cela, mais qu'il ne faloit aussy rien changer en ce qui est acoustumé, que les traittez pi^cedens se sont faits en françois seulement, et que les Espagnols mesme en ont fait depuis peu imprimer à Anuers un volume entier, qui est tout en nostre langue ; ils disent qu'il ny a que le seul traitté de Veruins qui n'a esté dressé qu'en françois, parceque le roy d'Espagne ne traittoit pas, mais l'Archiduc sur sa procuration. Je vous suplie. Monsieur, de me faire scauoir ce qui a esté fait cy-deuant en pareille occasion, et de me faire donner un ordre de ce qui sera a faire si cette difficulté se présente » (Id., //)., ^ 54).
5. Mazarin à d'Avatix^ 15 mars 1647 : « (M. de Longueville) ne pouvoit mieux repondre qu'il a fait quand on luy a donné en Espagnol le traité que vous aurez veu » (Aff. Etr., AUem., Corr., 99, f» 149). L'affaire revint encore un peu plus tard. Vingt articles étaient arrêtés, lorsque, pour empêcher de passer à la suite, les Espagnols !4'a visèrent, « après les auoir arrestés en François », de dire qu'ils les vouloient mettre en espagnol. Tout cela « alloit a gagner temps. » La question de langue n'était qu'une échappatoire, un subterfuge diplomatique. Personne ne la tenait pour sérieuse (Voir Longueville à Mazarin, 23 sept. 1647, Aff. Etr., AUem., Corr., 102, f» 151).
Le 30 sept., on confronte texte et traduction (/d., /6., t" 177). Le 21 octobre, les quarante-huit premiers articles sont remis aux Médiateurs. I^s Espagnols « obmottcnt des clauses entiercset mesmesdes articles >» (Id., /A., vol. 102, {• 354).
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naire esté obserué, sy ce n est que Ton Teust rédigé en une tierce, ce qui se pratiquoit anciennement, lors on prend soin qu'il soit ûdellement expliqué et qu'il n'y ayt point de terme equiuoque, et chacun pour euiter la surprise stipulle que Tintelligence s'en prendra sur la coppie qu'il remet. Autrefois, les Anglois qui pour l'ordinaire traittoient en françois, et qui y ont souvent escrit, adjoustoient ce petit mot que les parolles valent ce qu'elles sonnent à l'interprétation ordinaire et commune. » On ne peut rien imaginer de plus net *, et je ne crois pas qu'il soit possible après cela de prétendre que le gouvernement français eût à ce sujet des ambitions secrètes ^. Sinon, c'était le cas de s'en ouvrir à ses agents et de les soutenir. Au contraire, leur chef va plus loin qu'eux dans les concessions de forme, « sy une fois ils sont convenus des conditions du traicté. » On ne s'aventurerait guère, je crois, en affirmant que Mazarin ne s'intéressait nullement à cette question -^ 11 le montra à d'autres occasions ^.
AIT. Etr., Allem., Corr., 99, f
2. Il (Mazarin) se piquoit, dit de Brieime, et Lycinue aussi, d*entendre si bien la langue espagnole, qu'ils n'ont communiqué à personne les articles qui leur ont été présentés : et la pensée qu'ils ont eue que le mot de commananté étoit équivalent à celui d*àntiquement^ coûte au Roy une grande étendue de pays {Mém.y M. et Pouj.. 159).
3. Pour donner une idée sommaire de la variété des idiomes alors employés en diplomatie, voici quelques-unes des pièces contenues dans un volume de 1646 (n** 74i de la Correspondance d' Allemagne, Archives des Aff. Étr.).
Lettre du comte de Trautmannsdorf aux plénipotentiaires impériaux de Mûnslcrf 8fév. 1646, en français (f* 43) ; Traité conclu entre Croissy, ambàss. de France et Rakocziy fév. 1646, en latin^ suivi de rengagement de Croissy au nom du roi de France, en latin (f*45 v") ; Lett. du marquis de Caslelrodrigo au nonce du Pape, Bruxelles, 3 mars 1646, en espagnol ((**b A); Lett. de l'Empereur au duc Fr. de Lorraine, mars 1646, en latin (f*» 57) (les lettres des plénipotentiaires d'Espagne sont en espagnol) ; Traité de suspension d'armes entre la Suède et la Saxe, 31 mars 1646, en français (f» 79 V» à 85) ; Lett. du marquis de Caslelrodrigo au prince d'Orange, 2b avril 1646, en français (f» 98) ; du même aux Etats généraux, môme date, en français {{• 98) ; Ordonnance du marquis de Caslelrodrigo sur les postes et courriers, 24 avril 1646, en français (f" 145) ; Mémoire du résident de Portugal aux plénipotentiaires, 4 mai 1646, en espa^no^ (f" 146); Mémoire des ambassadeurs de Catalogne, 20 mai 1646, en espagnol (f" 150) ; Mémoire de l'ambassadeur de Venise en italien (f" 154) ; Lett. du sieur Marti, ambassadeur de Catalogne à Mazarin, 6 juin 1646, en espagnol {{'* 179); Résumé d'une conversation entre d'Avaux et Trautmannsdorf, 29 juil. 16i6, en latin {('* 311); Lett. du duc de Bavière au nonce, !•' août 1646, en italien (f* 219) ; Lett. du même à Mazarin, 16 août 1646, en i^alien (f" 227) ; Lett. du résident de Portugal à Paris à Mazarin, 17 août 1646, en espagnol (f* 227); Lett. du marquis de Caslelrodrigo à Mazarin, 15 sept. 1646, en espagnol (f 264).
4. Au traité des Pyrénées, il parlait italien, puis, par politesse, agréa la langue de don Luiz de Haro (AIT. Etr., Rec. de Sainctot, Mem. et doc. fr., 1849, f» 229 V). Il y eut deux exemplaires du traité, Tun en espagnol, Tautre en français.
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CHAPITRE III LE TRAITÉ DE NIMÈ6UE
La légende. — Diaprés la tradition, ce serait à Nimègue que les choses auraient changé, et que notre langue, bénéficiant du prestige de Louis XIV, aurait définitivement obtenu ses prérogatives de langue diplomatique. Je ne sais à quelle date exacte remonte cette égende, mais elle était déjà courante au xviii* siècle, et elle vient à peu près sûrement d'un texte de Limojon de S.-Didier, que je dois rapporter ici intégralement. « L'on s'apperceutàNimegue, dit-il, du progrès que la Langue Françoise avoit faite dans les païs étrangers : car il n'y avoit point de maison d'ambassadeurs, où elle ne fust presque aussi commune que leur langue naturelle. Bien davantage, elle devint si nécessaire, que les ambassadeurs, Anglois, Allemans, Danois, et ceux des autres nations, tenoient toutes leurs conférences en François. Les deux ambassadeurs de Dannemarck convinrent mesme de faire leurs dépesches communes en cette langue, parce que le comte Antoine d'Oldenbourg parloit bon allemand et n'entendoit point le Danois, comme son Collègue. De sorte que, pendant tout le cours des Négotiations de la Paix, il ne parut presque que des Ecritures Françoises, les Etrangers aimant mieux s'expliquer en François dans leurs Mémoires publics que d'écrire dans une langue moins usitée que la françoise ^ » Notons d'abord que ce texte, même si l'on accepte pour vrai tout ce qu'il rapporte, ne dit en aucune façon que la langue française fut la langue officielle du Congrès et celle du traité.
iNciDhM A PROPOS DES PLEINS POUVOIRS. — 11 cst exact qu'il y a cu lors des négociations de Nimègue une discussion préliminaire sur la langue qui devait être employée, mais il ne s'agissait pas de choisir une langue dans laquelle se poursuivraient toutes les négociations et les discussions : la contestation, plus modeste, ne portait que sur la langue dans laquelle devaient être rédigés les pouvoirs.
1. Voir Hist.des nég.de Nimègue, par le Sr. deSl-Disdier. Paris, 1680, in-16".p, 125; cf. Actes el Mém, de Nimègue, Amsterdam, 1678-9, in-12®, 4.
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Limojon de S.-Didier a excellemment résumé ce conflit : « L'ambassadeur de Dannemarck, dit-il, fut celuy qui se rendit le plus difficile sur les Pleins-pouvoirs : il s'opiniâtra à vouloir donner le sien en Langue Danoise, s'il falloit qu'il reçeust celuy de France en François, ou s'il donnoit le sien en Latin, il pretendoit que les Ambassadeurs de France luy donnassent le leur en cette mesme Langue. Il disoit que le Roy son Maistre n'estoit plus sur le mesme pied qu'il avoit esté autrefois, et qu'il pouvoit bien prétendre le droit d'établir un nouvel usage. Mais les Danois ne gagnèrent rien en cela, Ton suivit lusage ancien, qui est que la France leur parle François, et qu'eux luy parlent latin ^ »
Comme on le voit, les Français qui s'étaient servis de leur langue, ne prétendaient nullement obliger les Danois à s'en servir aussi ; ils prétendaient seulement les empêcher de prendre texte d'un fait habituel à la diplomatie française pour briser avec leurs propres habitudes. L'emploi du français par les Français n'autorisait pas, soutenait-on, Temploi du danois par les Danois. Les ministres français demandaient donc à leurs collègues de donner leurs pouvoirs, comme d'usage, en latin 2.
2. Voici au reste les documents originaux. Les plénipotentiaires français écrivent à Pomponne, le 22 janvier 1677, que l'ambassadeur de Danemark refuse de s'« assujettir a la forme commune des pleins pouvoirs, françois et latins, en ce qu'il dit que Tune vient de nous et l'autre des Suédois, quoyque Tune et l'autre doivent estre considérées comme l'ouvrage des médiateurs... » (AIT. Etr., Hollande, Corr. polit., vol. 104, f» 45). Quelques jours plus tard, 5 février 1677, les mêmes informent Louis XIV des difficultés que fait l'ambassadeur de Danemark, et ajoutent que son exemple a déterminé les Suédois à faire une demande analogie. Les plénipotentiaires français au Roi (Nimègue,5 février 1667; AIT. Etr., Corr.pol.^ 104,f°74 v», Copie) : « L'ambassadeur de Danemark prétend que, puisque nous auons nos pouuoirs en françois, il aura les siens en Danois. Nous auons faict connoistre aux médiateurs que c estoit une chose inusitée, qu'il n'estoit pas juste qu'une prétention si peu fondée d'un particulier arrestat un ouvrage d'aussy grande conséquence pour toute la Chrestienté que celuy de la paix, que nous nous en rapportions nous-mesme a ce qui se trouueroit dans deux traittéz a choisir dans les trois derniers que nous auons faict avec leDanne mark, que Tony trouuera que nos pouuoirs sont en françois et les leurs en latin ; que l'ambassadeur de Dannemark auoit des délicatesses que le Roy son maistre n'auoit jamais eues, puisque sans aller plus loin, les pouuoii s qu'il a apportez icy eonten latin, les passeports que le Roy son maistre nous a envoyez sont en latin. Cependant il a receu les passeports de V. M. en françois, et on n'a rien trouué à redire que nos pouuoirs fussent en françois : qu'enfîndans tous les Traittéz de l'Angleterre, de la Suéde et du Dannemark auec nous, on trouvera beaucoup des premiers en françois, mais tous les autres en latin. Les médiateurs connoissants aussy bien que nous le peu de fondement qu'a l'ambassadeur de Dannemark de former cette difficulté, luy ont néantmoins remonstré si foiblement nos raisons que nous auons peur que cela ne traisne encor quelques jours...
{V^ 7.)... Mrs les ambassadeurs de Suéde auoient aussy formé une difficulté qui paroissoit faire contre nous en ce qu'ils pretendoient, en ce que les pouuoirs des Espagnols fussent en Espagnol, que les leurs fussent en Suédois, mais nous auons aisément faict connoistre la différence qu'il y a entre nous et l'Espagne, en ce que les
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Une intervention de M. Temple arrangea laffaire ^ Le o mai^s
Suédois soustiennent qu'il n*y a jamais eudeTraitté entre TEspagne et eux, et qu'ainsy il s'agit d'establir une manière de traitterentr'eux sur laquelle ils sont en leur entier, et en liberté de stipuler ce que bon leur semblera; que nous au contraire nous auons vingt exemples et qu'il n'y a nulle raison de changer ce qu'un long usage qui est la seule règle sur laquelle on puisse régler de pareilles contestations, a suffisamment estably. »
Les mêmes écrivent encore au Roi, 9 février 1677 (f» 81)... [Les médiateurs nous répondirent hier]... « qu'a l'esgard de Tambassadeur de Dannemark il auoil déclaré qu'il ne pretendoit pas se régler par les exemples, ny mesme sur le pouuoir qu'il a communiqué, et sur les passeports que nous auons du Roy son maistre, qu'il ne vouloit s'obliger qu'a rapporter un pouuoir en Danois si le nostre estoit en françois, que ce ne seroit pas la première nouveauté qui s'est introduite depuis vingt ans, que le gouuernement de Dannemark auoit bien changé de forme, qu'enfln il pretendoit une esgalité en louttes choses auec la France, et qu'il auoit ordre du roy son maistre de ne s'en pas désister. Mrs les médiateurs nous ont aduoûé que Mr de Beuerning mesme ne s'estoit pu empescher de blasmer cette ridicule prétention de compétence. Nous auons repondu que, sans entrer dans les chimères de M. l'ambassadeur de Dannemark qui ne meritoient pas de reponçe, nous prétendions ne rien changer au stile qui auoit lousjours esté suiui entre la France et le Dannemark. Nous advouons mesme (f" 82) qu'il esteschapc a notre ressentiment de dire que quand lé Roy de Dannemark auroit gagné dix fois autant de batailles qu'il en a perdu, nous ne consentirions pas qu'il introduisit icy aucune nouueauté a nostre préjudice, qu'ainsy nous attendrions fort patiemment que son ambassadeur se mist a la raison» (cf. AfT. Etr., HoU., Corr. polit., 102, f« 221 V).
Cf. une lettre du même jour à Pomponne (76., f" 83 v») : « A dire vray, la prétention de l'ambassadeur de Dannemark, qu'il nous a faict dire estre sa reponçe courte et nette (ce sont ses termes) est tellement insoustenable, que quand nous aurions esté portez a receuoir son plein pouuoir en Danois, nous ne pouuons plus luy accorder sans ordre du Hoy ce qu'il demande, après s'estre expliqué comme il a faict et nous croyons nous en deuoir tenir a l'usage estably par une inlinité d'exemples dont nous auons icy trois preuves : Tune du traitté faict en 1645 par M. de la Thuillerie a Copenhaguen, imprimé dans Siri avec les pouuoirs,run en françois, l'autre en latin, l'autre est celuy que l'ambassadeur de Danmark nous a communiqué, et le 3» les passeports que nous auons du roy son maistre, aussy en latin. »
{F" 84) : « La protesta tion qu'ont faitte Mrs les ambassadeurs de Suéde dont nous vous envoyons copie n'est pas un moindre obstacle a la négociation ; ils prétendent aussy a l'esgard de l'Espagne la mesme chose que l'ambassadeur de Dannemark enuers la France. Ainsy, Monsieur, voilà nostre nauigation arrestée par le vent du nord... » (cf. AIT. Etr., HoU., Corr. poL, 102, f 222 v«).
Le 18 février le Roi envoie sa réponse à la lettre du 5 (f" 115) : « Je ne dois pas juger... que la difficulté de l'ambassadeur de Dannemark sur ce que vos pleins pouuoirs sont en françois puisse estre approuuée par aucun des ministres qui se trouuent a l'assemblée. Touttes ces nouueautés doiuent estre trouuées d'autant plus odieuses qu'elles font perdre plus de temps, et qu'elles sont combattues par l'usage receu dans tous les traitiez que j'ay faict auec ces princes. »
1. Le 1 2 février nos ambassadeurs écrivent au Roi (Aff. Étr., Corr, pol.y 104, f» 85) : ft Nous auons appris du Milord Berkeley... qu'il n'y auoit plus que l'ambassadeur de Dannemark qui s'opiniastrast de rapporter un pouuoir en danois, mais qu'il y auoil lieu d'espérer qu'aujourd'huy au plus tard, nous receurions une visite d'eux médiateurs qui termincroit a nostre satisfaction louttes ces difficultez. »
Une lettre à Pomponne du môme jour est plus explicite (Id. , /Jb. , f* 87) : « M. Temple nous a faict entendre dans un discours que sa rencontre nous a faict auoir auec luy que si nous voulions consentir qu'il inserast dans l'acte de non-prejudice que ladilTe> rence de langue dont on se seruira dans l'expédition des pleins pouuoii*s ne pourra estre tirée a conséquence, il taschera de disposer l'ambassadeur de Dannemark sous cet condition a en rapporter un en latin . Ainsy nous auons sujet d'espérer que dans peu cet ambassadeur se mettra a la raison et que sans rien stipuler il sç conformera a ce qui a tousjours esté pratiqué entre la France et le Dannemark » (cf. AfT. Étr., HoU., Corr. poL, 102, !>» 225, et 104, f» 87 r«).
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toutes difficultés étaient levées ^ Mais de ce minuscule incident, nous pouvons tirer deux conclusions. D'abord la France ne prétendait en rien à un avantage nouveau pour sa langue. Elle entendait seulement ne pas déroger à l'usage. Le Roi le dit en propres termes dans une dépêche : « Vous auez très bien faict de tenir ferme pour ne rien changer a l'usage estably... L'usage et la coustume sont Tunique règle et la décision de ces sortes de difficulté -. En outre, cette longue et âpre discussion sur un préliminaire doit nous servir d'avertissement. Tout le monde nous a parlé de ce petit débat ^y le chevalier Temple, Limojon de S. -Didier ^, d'Estrades ^, etc. Comment ces mêmes témoins n'eussent-ils pas dit un mot de la substitution du français au latin, comme langue des négociations, si cette substitution s'était produite ? Comment n'en trouverait-on pas trace dans les relations et les dépêches ? Elle eût fait cependant une bien autre affaire.
Les négociations. — Au reste^ on peut consulter sur la suite des négociations les documents eux-mêmes, on n'y trouve aucune confirmation de la légende. Commençons par le texte des « Propositions de Paix » présentées au début du Congrès de Nimègue, le 3 rtiars 1677 (Aff. Étr., HoU., Corr. poL, vol. 103). Il est, pour la France, en français {î^ 38-39 ; imprimés, f<^ 37) ; pour l'Empire, en latin (f®41) ; pour l'Espagne, en espagnol (f*^'42-3) ; pour les Provinces-Unies, en français (f®^ 44-48) ; pour la Suède, en latin (f<« 46-38 ; cf. vol. 102, f« 164) ; pour le Danemark, en latin (f® 59). La « Réponse collective des puissances aux propositions de la France » est en latin (10 avril 1677, f « 68-70) ; la « Réponse de l'Électeur de Brandebourg aux propositions des médiateurs » est aussi en latin (30 mars 1677, f*> 82), etc.
1. Les plénipotentiaires au Roi (5 mars 1677) : « Toutes les difficultés soulevées sur les pouvoirs sont terminées « par racquiescement de ceux qui les avoient faittes a ce que Tusage a estably » (AIT. .^tr., Holl., Corr. poL, 104, f" 119 v»). En définitive, les pouvoirs des Français étaient en français, ceux des Suédois en latin, ceux de l'empereur en latin fid., .//>., vol. 103, f*>» 29-30), ceux du Brandebourg en latin (Id., Ib., vol. 103, f" 31-32), ceux des Espagnols en espagnol (Id., //)., vol. 104, f" 111). Malgré Tapparence, le différend était plus grave entre Suédois et Espagnols, parce qu'il n'y avait pas de précédents et que « la question ne pouvoit eslre décidée par les exemples » (Aff. Étr., Holl., Mem. et Doc, 40, f» 37 V).
Aff. Etr., Holl., Corr. poL
3. Voir les « Mémoires de ce qui s*est passé dans la chrétienté depuis le commencement de la guerre en 1672 jusqu'à la paix conclue en 1679 » par le chevalier Temple. Traduit de TAnglois, La Haye, 1693, p. 232-233. Il y est question des « chicanes sur le point d'honneur, que les Ambassadeurs de Suéde et de Dannemarc poussèrent plus loin à Nimégue que tous les autres ministres. »
Lett, Mém: et Xéq., Londres, 17i3; VIII, 91,98-Mj
Les autres pièces en latin sont innombrables : Tacte des ambas> sadeurs d'Angleterre, médiateurs, portant que les qualités prises ou omises par les parties ne pourront leur préjudicier (Nimègue, 4 février 1677, Aff. Étr., Holl., Corr, poL, 102, f« 30, copie) ; les règlements des mêmes médiateurs (2 juillet 1677) par lesquels ils espèrent... maintenir Tintelligence si nécessaire entre tous les Ambassadeurs (d'Estr. , Let, Mem. et Neg. , IX, H ) ^ Le 2 avril 1 677, les ambassadeurs de France sont priés de prendre communication d'un écrit latin remis par les ambassadeurs de l'Empereur (Id., îA., VI II, 228). Le 11 juin, ils informent que dans le pouvoir du Nonce, ils sont qualifiés de « praestantibus viris », en français « honorables hommes ». L'écrit est donc en latin (Id., /A., 355). Les Etats généraux de Hollande, eux aussi, communiquent en latin ' et reçoivent dans la même langue des déclarations impériales (10 juin 1678).
D'autres documents du reste sont en autres langues 3, ainsi en italien ou en espagnol ^.
Donc, quand les Mémoires de Nimègue disent qu'il ne parut presque que des écritures françaises, il faut bien prendre garde. S'il s'agit des brochures et pamphlets publiés, par lesquels on faisait appel à l'opinion, oui, ces documents-là sont en français le plus souvent ; j'ai montré plus haut pourquoi. S'il s'agit au contraire de pièces officielles produites au cours des négociations, il ne faut pas prendre à la lettre le témoignage, et des réserves slmposent. Le Dran lui-même s'est laissé influencer quand il dit dans son Cérémonial de Nimègue^ en 1722 : « Le françois estoit la langue commune du congres. Les impériaux produisirent cependant
1. Le Mémoire adressé par l'évoque de Strasbourg est en latin, avec beaucoup de fautes contre la pureté de la Langue Latine, mais les ambassadeurs français « ne jugent i>a8 â propos de le corriger » (o. c, IX, 151).
2. Les plénipotentiaires français à Nimègue à Colbert, 30 avril 1677 : c Les ambassadeurs de Suéde nous ont donné copie d'un projet de traitté de commerce en latin qui leur a aussy esté remis entre les mains par Mrs les médiateurs de la part des Ëstats généraux, mais nous n'avons pas jugé à propos de vous l'envoyer »> (AIT. Étr., HoU., Corr. poL, 102, f"» 271).
3. Le 27 juillet 1678, ils publient une réponse en français et en flamand (HUi. des nég. de Nimègue^ 238).
4. Voir les « Propositions de paix de l'Espagne faites à la Suède, Nimègue, 5 mars 1677. Original signé de D. Ronquillo (Aff. Etr., Holl., Corr. poL, 102, f» 235). Cf. Le Dran, Cérémonial de Nimègue, 1722 : Le Nonce du Pape voulant jouer le rôle de médiateur, se chargea de « communiquer aux ambassadeui*s du Roy de France, le plein pouvoir du marquis de Los Balbassez, premier ambassadeur d'Espagne, dont ils avoient peu de jours auparavant receu la copie par la voye des médiateurs anglois, et il mit en italien pendant le cours du mois de juillet 1677 a peu près les mesmes articles qu'ils avoient dressé en latin et fait agréer aux ministres des parties contractantes pour servir de règlement de police entre eux pendant la durée du congrez (Aff. Etr., Holl., Mem, et Doc, 40, f*» 49).
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quelques mémoires en latin » (Aff. Etr., HolL, Mem. et Doc, y 40, fo 40 V®). Ce n'est pas présenter les faits exactement. Mais comme Le Dran renvoie à Limojon de Saint-Didier (I, p. 125), il est facile de voir sous quelle influence il a écrit. Il y eut beaucoup d'écritures en français, elles ne furent pas « presque toutes » en français ^ On parlait aussi latin dans les conférences. Limojon de Saint- Didier nous conte lui-même que le 30 janvier 1679, M. Stratman fit un long et très beau discours en latin sur les « prétentions et sur les interests » du duc de Lorraine (o. c, 236). Mais il y a mieux. En ce qui concerne les entrevues officielles, les échanges de vues, nous avons un document positif, un procès-verbal, qu'on invoqua plus tard comme une sorte de règlement d'ordre. Il relate que le français ne fut pas admis par les Impériaux. J'avoue que je n'ai pas trouvé l'original dans les Archives des Affaires Etrangères, mais il y est, ou du moins il y a été 2. Il a été invoqué à Ryswick, il a paru dans les Mémoires et Négociations de la paix de Ry s wick [11^ 13). Moser l'a produit au xviii® siècle, sans soulever aucune protestation. L'authenticité ne peut pas en être contestée. Il nous fait connaître un fait de première importance. « Le Médiateur anglais s'étant exprimé en français s'excusa, quand il vit qu'on lui répondait en latin. » Et après que Tévêque de Gurck^ eut parlé (en latin), le maréchal d'Estrades, s'excusant sur le peu de pratique qu'il avait de cette langue, demanda à Croissy de le remplacer. Celui-ci convint que d'après le style adopté entre la Sacrée Majesté Impériale et son Roi, on ne devait pas en affaires se servir d'une autre langue que de la latine, mais comme il alléguait que la pratique et l'exercice lui manquaient pour la parler couramment, quoique d'autre part il la sût, les plénipotentiaires impériaux s'opposèrent à ce que quiconque dans ce congrès exposât ses vues dans la langue qu'il voudrait *.
1. Je sais qu'on pourrait citer aussi contre ma thèse un passage des Mémoires du Chevalier Temple : « Les voici en françois (des articles relatifs à Nimègue) dans les mêmes termes que nous les leur donnâmes. Ce fut de cette langue que nous nous servîmes dans toutes les conférences, et dans laquelle la plupart des actes de ce traité furent écrits » (Afém., Michaud et Pouj., vol. XXXIl, p. 113). Mais nous veut dire noas autres AngUis ; et la plupart des acles signifie, semble-t-il, la majorité des traités. Ce n'est pas ceci que je prétends contester, comme on le verra par la suite
2. Le Dran, dans son Cérémonial de Nimègue, 1722 (Aff. Etr., HoU., Mem. et Doc... 40, f 89), renvoie aux Archives, vol. du Congrès de Ryswick, où se trouve l'extrait du protocole de la légation impériale pour la signature du traité de Nimègue, à la date du 27 mai 1697.
3. En Carinthie. L'évéque de Gurck était le chef de l'ambassade impériale (cf. Limojon de S.-Did., o. c, 87).
Voici au reste le document
Autre Extrait du Protocole de Nimègue touchant les entrevues et la Langue en laquelle l'on devoit traiter. Les Impériaux voulant suivre la même manière :
Ce texte ne laisse subsister aucun doute. En fait les Français savaient mal, ou affectaient de savoir mal le latin. Les Anglais euxmêmes, comme les Hollandais, parlaient plus volontiers français. Mais en droit, la France, comme l'Empire, reconnaissait les privilèges du latin et en dressait procès- verbal.
Les traités. — 11 faut enfin en venir aux instruments euxmêmes. Ils se composent de trois actes : le premier signé le 10 août 1678, entre la France et la Hollande; le second, du 17 septembre
1678, entre la France et TEspagne : et le troisième, du 5 février
1679, entre la France et TEmpire.
Le premier traité (France-Hollande) est en français, le second
w Postquam ad Conclave Mediatoris, quod coUoquio statutum erat, venissemuB. excepitnos in limine Mediator, et in medio Conclavis uterque Legatus Gallia;, Mareschallus Cornes d'Eslrades et Colbertius. Dabatur nobis optio sedendi ubi vellemws. Quamprimum confessum fuit juxta ordinem in Martine depirtum, Medialor
Focus (Chemin<''e)
Galli O
(Français)
Fenestra (Fenêtre)
Locus
O Caesarei Baldachini (Place du Baldaquin impérial
Mediatorks
Jenkins Temple.
Janua
(Porte)
Gallica Lingua (quod postea ubi idiomatc Latino sibi responderi audivil, excusavit) paucis explicuit Régis su i vota et officia in hoc unum inlenta. ut omnibus omnium suspiriis expetita pax promoveretur, hune scopum, huic colloquio propositum esse. Respondit Dominus Episcopus Gurcensis brevi oratione latinis verbis, non defecturos nos ex parte nostrA tam sanctis Régis Magnœ Britanniœ votis utpote quee instructioni et mandatis nobis datis conformia sint, nec dubitandum esse de Colloquii hujus successu, si eundem ad illud quem nos promovenda^ pacis animum Domini Legati Galliœ alTerant. Mareschallus Destrades excusata Linguœ Latinœ imperitia, co quod a juvcntute arma tractasset diligentiûs quam libres, rogabat Colbcrtium, ut vices suppleret, qui confessus ex stylo inter Sacram Ccesarcam Majestatem et Regem suum recepto non alia in negotiis, quam Latina linguâ utendum esse sibi verô de esse usum et exercitium prompte eâ Lingufi loquendi, quam alias calleret. Nosobstitimus ut quilibct in hoc colloquio sensus suos qua vellet LinguA explicaret {Memi et ^ey. de lu Paix de Ryswick, II, 13).
LE TBAITÉ DE NIMÈGUE
(France-Espagne) en français et en espagnol, le dernier (France- Empire) en latin seulement. J'ai consulté les originaux aux Archives du Ministère des Affaires Étrangères ^ Puis, après avoir fait réflexion que la France pouvait posséder un exemplaire authentique latin, pendant qu'on aurait remis l'exemplaire français, également authentique, à TEmpire, je me suis reporté aux procèsverbaux des séances où les signatures furent échangées ; ils sont aussi précis que possible.
Le traité entre la France et TEspagne était en deux langues. Le Dran, dans son Cérémonial de Nimèffue, écrit, enl722,a contéexactementles faits : « Le jour pris pour la signature, dit-il, les ambassadeurs du Roy se rendirent chez ceux de la République... Le sieur de Beverning... tenant les deux exemplaires du traité, dont l'un étoit en français et Vautre en espagnol'^ , alla se mettre dans la salle d'audience. » On ouvre les portes, les ambassadeurs espagnols entrent, « le maréchal d'Estrades et le marquis de los Balbasez prirent chacun une plume et signèrent en même temps le traité que le S' de Beverning leur avoit présenté. Les autres ambassadeurs prirent ensuite le traité et la plume suivant leurordre, et ils signèrent. . . Ils les échangèrent ensuite... » (Aff. étr., Holl., Mem. et Doc.^ 40, f^ 78) \
Pour le traité avec TEmpire, rien de pareil. Le 5 février 1679, on procéda à la signature. Limojon de Saint-Didier donne les détails suivants : « M. Stratman portoit le Traité de TEmpire, et M. Col-
1. lï est, en fait, assez difficile, d'après les seuls recueils imprimés, de savoir si un traité a été passé exclusivement en telle ou telle langue. Ainsi le traité de Nimègue est publié :
a) en français seulement, dans Dumont, C. dipl.^ VII, 350-52, d'après les Actes et Mémoires de la paix de Nimègue, II. p. 590.
b) en allemand, dans Londorpii, Acta publica^ X, 677.
e) en latin, allemand et français, dans le Theatrampacis..., 11,600.
De même pour le traité entre la France et rEspag:ne. L'acte entre Louis XIV et l'Empereur du 5 février 1679, est en latin dans Dumont (VII, 376), mais se trouve en latin, allemand et français dans le Theatrum pacis (II, 764). Le Theatrum paci5 donne aussi en latin, allemand et français (II, 764), le traité entre l'Empire et la Suède (5 février 1679).
2. Le 17 sept. 1678, à Nimègue, le traité une fois conclu, « les ambassadeurs d'Espagne le firent traduire en Espagnol, et la traduction en fut examinée par M. Colbert (de Croissy), qui trouva deux ou trois mots à reformer, lesquels ne repondoient pas justement au sens françois » (Limoj. de S*-Did., 202).
3. Cf. Limoj. de S.-Did., o. c, II, 66. On trouve dans les Afem. et nég. de iMmègae, II, 653, un récit identique : « Récit de ce qui se passa à la signature du Traité de paix entre la France et l'Espagne faite dans l'Hôtel de Mrs les Ambassadeurs de Hollande, le 17 septembre 1678. Il y avoit sur les tables deux exemplaires, l'un en espagnol ù la place de M. le marquis de Los Balbazes, l'autre en François à la place de M. le Maréchal d'Estrades. Ils avaient été coUationnés. Tout le monde s'assit, se couvrit* Puis les Espagnols signèrent le leur, les François le leur, et on les échangea. »
bert celuj de France... Les deux traitez estoient écrits en latin, et pour les coUationner M. Stratman en commença la lecture » ; Croissy le relaya ensuite, et on signa en échangeant les textes *.
Ainsi se trouve ruinée la légende. Le traité de Nimègue n'a pas fait date, comme on le dit. C'était de TEmpire seul qu'il eût été important d'obtenir une dérogation à sa tradition et à ses principes. Elle ne semble même pas avoir été demandée. L'instrument de la paix signée avec lui est en latin, exclusivement 2.
1. 0. c, p. 2 17. C est exactement ce que racontent les documents authentiques. Aff. Etr., Holl., Mem. et Doc, 40, f"» 89. Cf. Mem. de la Paix de Nimègue, 1679, 111, 402 ; chacun des deux groupes d'ambassadeurs a un exemplaire ; il n'est pas question de langues difTérentes. Le texte est en latin. Le français qui suit est présenté comme une traduction. Allou avait déjà du reste parlé avec exactitude du traité de Nimègue {Univ.de la l.fr., 397).
2. Le traité séparé, avec TElecteur de Brandebourg, signé à Saint-Germain-en-Laye» le 29 juin 1679, n'est qu'en français (Allou, o. c, 386).
CHAPITRE IV LES NÉGOCIATIONS DE FRANCFORT. LA FRANCE EXPOSE SA DOCTRINE
Francfort. — C'est quelques années après le traité de Nimègue que la question de la langue diplomatique fut débattue à fond entre la France et l'Empire. Une diète avait été réunie à Francfort avec les ambassadeurs de TEmpereur et ceux du Roi pour discuter diverses affaires graves, annexion de Strasbourg, etc. ^
Les Français communiquèrent leur Mémoire en français, comme partout. Le 9 avril, dit Le Dran ^, les Ministres de TEmpire dressèrent leur réponse aux propositions de la France et la communiquèrent aux ambassadeurs de TEmpereur ; ceux-ci répondirent « qu'ils étoient d'avis qu'on donnast aux ambassadeurs de France cette réponse en latin, suivant que l'Empire a voit accoutumé de traitter avec les étrangers, et qu'on les avertit de ne se point servir dans leurs écrits de la langue françoise, non plus que les députés de l'Empire ne se servoient point de l'allemande, mais que suivant lestile on employast partout la langue latine ^.
Les ambassadeurs de France fournirent huit jours après leur réplique à cette réponse, mais comme ils la formèrent en langue françoise^ les députés de FEmpire demandèrent qu'elle leur fut délivrée en latin... L'ambassade de France se fondoit sur ce qui avoit été pratiqué a cet égard dans les congrès de Munster et de Nimegue, où les ambassadeurs du Roy avoient toujours formé leurs écrits en
1. Ces débats ont déjà été sifcnalës par Moser, Von denlfof und Slaatsspruchen^ B. 2, 6, 19 (cf. Schwab, o. c, 69). Il affirme qu'au congrès de Francfort, en 1682, les ambassadeurs français aimèrent mieux rompre les négociations que de ne pas s'exprimer dans leur propre langue. Ce n'est pas tout à fait exact, comme on va le voir.
Aff. Etr., Allem., Mem. et Doc, 38, f
3. Voir la traduction dun écrit des ambassadeurs de l'Empereur à Francfort, le 14 avril 1682, envoyée par les plénipotentiaires français le 18 avril : Les ambassadeurs, (I pour ne pas diferer davantage la response a Messieurs les ambassadeurs de France, et pour n'apporter plus aucun retardement a l'avancement de la conférence... ont bien voulu... expédier une réponse a peu prés de la manière qu'elle est icy a Messieurs les ambassadeurs de France en langue latine, « juxta Imperii stilum tractandi cum exteris » ...et qu'on devoit en même temps faire entendre que cy après ils voulussent bien [ne pas plus] se servir de la langue françoise dans leurs lettres et autres négociations que nous nous servons nous mêmes de l'allemande, mais se conformer en tout austilc latin » (A(T. Etr., Allem., Corr. polit., 297, f" 75 v).
françois, et comme ils persistoient dans le refus de s'assujettir a ne se servir que de la lang^ue latine, les députés de TEmpire résolurent d'en donner avis a la Diète de Ratisbonne et de luy demander des instructions. »
La question était de savoir si l'Empire pouvait accepter qu'en tête de la traduction donnée en latin par les Français figurât le mot translatum, comme le fait voir la Traduction du Conclusum de l'assemblée de l'Empire à Francfort (8 mai 1682) *. Les Français acceptaient « par considération particulière pour les Etats de l'Empire » qu'on marquât sur le texte latin « In forma authentica », mais ils maintenaient ferme le fait que l'original français avait été reçu, enregistré et communiqué, et que c'était une affaire consommée (8 mai) 2.
Le 14 mai, la Diète prit acte du consentement des Français à la disparition du mot translatum^ tout en demandant des garanties pour l'avenir 3. Les Impériaux craignaient visiblement que cette dif-
1. « On fera scauoira l'ambassade de France... que suiuant notre dernière résolution, on est tousjours d'avis qu'on peut prendre deux expédients dans l'afTaire dont il s'a^st ; le premier d'oster entièrement le mot translaium qui est au commencement de la traduction, et d'adjouster au mot Pro translaio qui est a la fin le mot authenlico ou bien in forma authentica, avec cette condition et réserve expresse, que cela ne pourra tirer a aucune conséquence, et qu'a l'avenir nous ne reccupons point d'écrit de Mrs les ambassadeurs de France en autre langue qu'en latin, nous assurant qu'ils voudront bien s'en expliquer ainsy avec le Directoire de Mayence. L'autre expédient est d'oster les mots translatnm et pro translata... et de mettre seulement en leur place : Pro authentica, le tout aux mesmes reserves et conditions cy-dessus mentionnées » (AIT. Etr., Allem., Carr. polit., 297, f 147^.
2. Réponse des ambassadeurs de France au conclusum de la diète de Francfort du 8 mai 1682 (non datée") : « Apres avoir donné a l'ambassade impériale une traduction de notre réplique en la forme qu'elle nous avoit esté demandée par l'assemblée des députez des Etats de l'Empire, la mesme assemblée ayant désiré que nous en ostassions entièrement le titre de translatum que nous y avions mis en teste, et qu'après ces mots pro translata qui sont a la fin nous y adjoustassionsaof/ien/ico vel informa authenticay quoyque nous eussions beaucoup de raisons de nous en dispenser, neantmoins, pour marquer d'autant plus le désir sincère que nous avons d'avancer la paix, et d'en faciliter en tout la négociation, et témoigner en cette occasion notre considération particulière pour les Etats de l'Empire. Nous voulons bien... demeurer entièrement d'accord de ce qu'ils demandent a cet égard... Au reste, il ne nous a jamais esté parlé que d'une traduction de notre réplique... Si on change aujourd'hui de langage et si contre la bonne foy Ton prétend autre chose qu'une traduction, nous déclarons que nous nous en tenons a notre original françois, qui a esté receu le 28 par l'ambassade impériale, envoyé au Directoire le 29. qui l'a enregistré, et communiqué le 30 du mois passé a toute la Dcputation... C'est une affaire consommée, nous n'y pouvons plustouscher » (AIT. Etr., Allem., Corr. polit., 297, f" i48).
3. Traduction de la résolution de la Diète de Francfort, 14 mai 1682. La Diète prend acte du consentement des ambassadeurs de France « que dans la version latine de leur réplique on omette le mot translatnm... et que pour ce qui regarde l'idiosmc des actes qu'ils donneront doresnavanl a cette assemblée ils suivront le mesme usage qui a esté observé au traité de Nimegue. Quoyque cel te réponse ne soit pas suffisante, pour empescher a l'avenir cet incident a l'égard de l'idiosme Mrs les Députez sont toutes roi«i d'avis qu'ils ne tloivcnt pas pour ct»la abandonner l'ouvrage qui est commencé,
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liculté peu considérable ne fît obstacle au règlement des graves affaires qu'on avait à terminer. C'était un prétexte, pensait-on, les Français devaient avoir des ordres pour passer outre, mais ils ne voulaient pas K D'autre part les Français étaient avertis que si l'affaire était déférée à l'assemblée purement impériale de Ratisbonne, on leur donnerait sûrement tort. Verjus les avait renseignés à cet égard 2.
Toutefois Louis XIV n'entendait pas confondre, ainsi que ses adversaires, deux assemblées aussi différentes que celle de Francfort et celle de Ratisbonne. Il le faisait savoir sans retard à Verjus 3. Et la réponse de celui-ci était cette fois telle qu'elle ne pouvait qu'encourager le roi à résister, car elle lui laissait espérer que même h Ratisbonne, on pourrait peut-être risquer de présenter des mémoires en français ^.
maisqu^il faut employer toules leurs forces afin que... Mrs les ambassadeurs de France puissent embrasser un des deux tempéraments proposez ou quelque autre expédient et surtout a donner une déclaration qui puisse oster toutes les diiBcultez qu*on pourroit avoir a l'avenir a l'égard de Tidiosme » (AfT. Etr., Allem., Corr. polit. ^ 297, f 158 v«).
1. Un agent secret, le résident Walkenir, écrivait le l*' juin 1682, sur ce qui se passait ù Francfort : « Encore qu'on a cru que les ambassadeurs de France eussent des ordres pour continuer leurs négociations en langue latine, ils n'en ont pas pourtant donné aucune ouverture, au contraire ils disent qu'ils les continueront en langue françoise, couste qu'il coustc, mais on croit qu'ils ne se soucieront pas beaucoup pour la langue, et qu'ils seroient bien aises de continuer leurs négociations en Turc, pourvu qu'on vouleust escouter leurs propositions » (AIT. Etr., //)., (° 221 v).
2. Verjus aux plénipotentiaires français à Francfort, 14 mai 1682. Il leur envoie un mémoire pour les ambassadeurs impériaux, expédié à la hâte, il le retouchera « avant que de le faire mettre en latin. »> (AIT. Etr., Allem., /b., 297, f» 162). Il ajoute : « Je ne voudrois pas qu'on renvoyast ici la décision de la question sur la langue dont V. Exe. doivent se servir pour leurs mémoires et qu'on joignist cet incident au principal de Tafaire, comme l'usage est ici sans contredit et sans aucun exemple contraire, que les mémoires des ministres de France se donnent en latin, et que nos Docteurs n'y connoissentque l'usage de cette diète, etsuposant que l'assemblée de Francfort est formée de la mesme façon, et en doit suivre la nature et les usages, on donneroit le tort à V. Exe. presque tout d'une voix, quoy qu*elles ayent certainement très grande raison : car c'est sur ce qui s'est fait a Munster et a Nimegue et ailleurs qu'il faut se régler, ou l'usage est entièrement pour V. Exe. aussi bien que le bon sens ; et de plus l'assemblée de Francfort n'est point de la nature de celleci. .. »
'S. Louis XI Va Verjus, comte de Crécy, ambassadeur de France à Ratisbonne, 27 mai 1682 (minute) : « Comme je vois que vous estes persuadé que la difficulté qu'ont fait mes ambassadeurs de donner leurs escrits en latin dans l'assemblée de Francfort sera condamnée dans la diette de Ratisbonne, il est bon que vous y fassiez connoistre, ainsy que vous l'escrivez a mes ambassadeurs, la grande difTerence qu'il y a entre ces deux assemblées, et que vous ne faites pas de difficulté de donnervos escrits en latin parce que l'usage est de se servir de la langue latine dans tout ce qui doit estre représenté aux collèges qui composent ce corps, mais qu'a Francfort ou les ambassadeurs de l'empereur se sont arrogez toute l'autorité, mes ministres ont raison de s*en tenir a ce qui a esté pratiqué a Nimegue et mesme jusqu'à présent dans ladite assemblée de Francfort » (Aff. Etr., Allem., Corr. poL, 294, f» 323).
4. Verjus au Roi (Ratisbonne, 11 juin 1682) : « Je ne suis plus en peine, Sire, des premières impressions que nos Docteurs de la Diète pouvoicnt avoir contre l'usage
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Le conflit fut porté devant le Directoire de Mayence, médiateur. Les Impériaux exposèrent leur point de vue (10 juin 1682) : « il ne convenoit pas... que dans une affaire très certaine, et s'agissant de maintenir le style de l'Empire, qui est incontestable, on proposas! des tempéraments, et que, sans estre auparavant asseurez qu'ils seroient receus, on solicitât les ambassadeurs de France de les recevoir K »
Les Français (S*^ Romain et de Harlay) remirent le 20 leur mémoire. Il est capital, car il expose avec une netteté absolue, non seulement la manière de voir de la France dans le cas particulier, mais sa doctrine en matière d'idiome. Le voici intégralement : « Il n'y a point de prince dans TEurope qui ayt droit d'imposer aux autres la nécessité de se servir d'une certaine langue dans les conférences et assemblées qui se font entre souverains, comme celle de Francfort, ny en aucune autre occasion, chacun est libre de se servir de sa langue naturelle pour ses écrits particuliers, et il est si vray que les treize cantons suisses écrivent toujours en leur langue au Roy, et que S. M. reçoit leurs lettres sans difficulté et y fait réponse.
« Pour les traittez et autres actes communs, ou toutes les parties doivent signer, il est raisonnable entr 'égaux de convenir pour cela d'une langue commune, ou de faire plusieurs originaux (comme il se pratique entre la France et l'Espagne, il s'en fait un en françois et l'autre en espagnol). L'Empereur et TEmpire se servent de deux langues, de l'allemand entre eux pour toutes leurs affaires, et de la latine avec tous les étrangers, ils appellent cette langue le stile de l'Empire, et prétendant qu'ils sont aux droits de l'Empire romain, ils voudroient obliger tous les autres princes et estats de ne se ser-
dc la Ian(i^ue françoise dans les mémoires et écrits que donneroient Mrs les ambassadeurs de V. M. a Francfort. Je leur ay mandé il y a desja quelques semaines, que l'on commençoit icy d'entrer dans leurs raisons et de les bien concevoir, et je suis persuadé, non seulement qu'on ne leur>donnera pas le tort quand ils continueront de parer ou d'écrire en leur langue naturelle, mais aussi qu'il importe qu'ils ne reçoivent point d'autre tempérament là dessus que de laschcr au plus une copie en latin non autorisée et sans aveu de leurs mémoires et écrits françois. J'ay tellement fait entendre raison la dessus que Je ne scay si en un besoin je ne pourrais pas mesme introduire la mode ou du moins la prétention de me servir icy de la langue françoise dans les mémoires que je serois obligé d'y présenter, quoyqu'il y ait une entière difërence tant dans les raisons que dans les exemples et dans l'usage, entre ce qui doit se pratiquer icy et se faire a Francfort a cet cpard » (AIT. Kir., Allem., Corr., 295^ f*» 41-42, la partie soulignée est chidrce). Il est à noter que dans une lettre du 4 mai 1682, Verjus demandait aux ambassadeurs français de Francfort la réplique de» ambassadeurs impériaux, parce « qu'on ne sauroit guère communiquer de françois parla Dictature, où il y a cinquante secrétaires qui ne l'entendent pas > (AfT. Etr.. Allem., Corr., 297, f« 153 v).
AIT. Etr., Allem., Corr., 297, f<» 207 V
LA FRANCE EXPOSE 8À DOCTRINE 41 o
vir avec eux que de cette langue ; ils nomment aussi leur Empire germanique, le S* Empire romain, et leur Empereur Auguste et Majesté Cezarée; mais comme ils n'en ont pas la puissance ny la grandeur avecq ces beaus noms, on peut se dispenser d'avoir trop peu d'égard pour cette pretension.
(( Le Roy est en possession d'écrire en François a l'Empereur et a l'Empire, a tous les princes d'Allemagne et aux Roys du Nord et de Pologne, et d'en recevoir réponse en latin. Les ambassadeurs de S. M. sont aussi en possession de ne donner qu'en françois leurs écrits particuliers, et les ambassadeurs de l'Empereur les ont toujours receus dans l'assemblée de Nimégue et même dans celle-cy, et y ont touiours fait réponse en latin jusques a présent.
« Ils n'ont assurément aucune bonne raison pour obliger aujourd'huy l'ambassade de France de changer de stile a Francfort et d'y donnera l'avenir ses écrits particuliers pour l'Empire en latin. Ils n'osent pas alléguer contre nous (comme ils font souvent contre les Italiens) leur prétendu droit de l'Empire romain, et ils allèguent seulement que c'est le stile de l'Empire, et l'usage de leurs diètes. Mais si c'est le stile de l'Empire de faire cette sorte d'écrits en latin, l'usage de la France est de les faire en françois.
« Et pour ce qui est de Tusage de leurs diètes, comme elles se font uniquement pour les affaires du dedans de l'Empire, qu'elles ne regardent en aucune façon les étrangers, et qu'on n'y a jamais veu de ministres de France du premier ordre *, ni d'aucim autre royaume, quelque puisse estre ce prétendu usage, il ne peut jamais estre tiré a conséquence pour les assemblées de la nature de celle de Francfort.
« Les impériaux pourroient dire avec raison que si nous faisons nos écrits particuliers en françois, ils feront les leurs en allemand^ qui est leur langue naturelle ; mais ils ne veuUent pas prendre ce parti, parce qu'ils se font un honneur de se servir de la langue latine avec les Etrangers.
« Il ne nous convient guère de traitter par écrit dans cette conférence, et nous devons estre bien aises d'avoir un si juste sujet de nous en dispenser, et de ne traitter désormais que de vive voix ^... »
1. Ce sont les ambassadeurs, ou légats, ou nonces, qui représentent le Prince luimême.
2. AIT, Etr., AUem., Corr. poL, 297, f"" 223-224. C'est sans doute cette menace de ne plus traiter par écrit qui a conduit Moser à dire que les Français préférèrent rompre. Dans la suite le mémoire discute à fond « la prétention des allemans pour le latin » : a La Bulle d'or... détruit entièrement cette prétention des allemans pour le latin, elle ne fait aucune menlion de la langue latine, elle dit en termes exprès que
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La conclusion du débat, moins intéressante que la discussion, fut la suivante : « Les députés de TElecteur de Mayence, dit Le Dran, ayant proposé divers temperamens sur la difficulté concernant la langue, les ambassadeurs de France remirent au Directoire de Mayence le 6 juillet un écrit par lequel, après avoir exhorté les Députés a rétablir leur commerce avec la Diète, ils déclarèrent que pour avancer la négociation, ils estoient prêts de donner des traductions de leurs écrits K » « ...Il fut résolu définitivement... qu*a Tegard de la langue, les ambassadeurs de France joindroient a leurs mémoires rédigés en langue françoise une traduction latine, ceux de TEmpire délivrant les leurs en allemand, aussy auec une traduction latine -. »
Quelque surprenant que puisse paraître cet accommodement, les faits prouvent qu'on se tint quelque temps au mode de procéder qu'il stipulait ^. Il est incontestable que la chancellerie de France avait agréé par intérêt politique un changement à Tusage. Elle acceptait de joindre une traduction latine à ses originaux français. Mais en revanche elle demandait et obtenait aussi de ses adversaires une nouveauté. La Diète de TEmpire devait se servir elle aussi de sa langue propre, Tallemand, enjoignant, comme la France, ime tra-
la teulonique est la langue des princes de l'Empire. » Suit une citation de la Bulle d*or, latin et traduction française : les Electeurs devront connoitre les divers idiomes de TEmpire, savoir l'allemand, l'italien et le slave n eo quod ille lingue ut plurimum ad usuni et utilitateni sacri Imperii frcquentari sint solite, et in his plus ardua ipsius imperii négocia ventilentur. » On examine ensuite Tindépendance des diffcrents Etats de l'Empire : l'Empereur, chef élu, est soumis à des capitulations, il n'est pas le maître. La Bulle dit en termes exprès: « L'Empire d'Allemagne a succédé a l'Empire françois de Charles Magne, et non pas a celuy des Cezars de Rome, cet empire alleman n'est pas une monarchie mais une vraye republique aristocratique » etc. (Aff. Etr., Allem., Corr,, 297, f«' 228-229).
1. Cf. Mem. des Amb. de Fr. au Directoire de Mayence, 6 juill. 1682... « quelque raison que nous puissions avoir de n'entrer pas ay sèment désormais en expédient sur le point de l'idiosme, depuis que, sans exemple ny prétexte au contraire on a voulu revocquer en doute le droit et la possession ou nous avons toujours été a cet égard, nous sommes neantmoins tellement disposez a tout faire pour l'avancement de la paix, et pour en faciliter la negotiation, que nous ne refuserons aucun tempérament raisonnable sur ce sujet, et que nous donnerons encore très volontiers pour cela un translatum de notre réplique, comme nous avons offert au commencement, pourveu que nous puissions espérer par la de terminer entièrement pour l'avenir la difficulté qu'on nous a faite touchant Tidiosme de nos écrits » (Aff. Etr., Allem., Mem. el doc, 297, f- 245-6).
Aff. Etr., Allem., Afem. et doc, 38, f
3. A la Diète de Ratisbonne, le 30 juillet 1684, les Allemands dressèrent un projet de traité avec la France, qu'ils soumirent au représentant de la France, le comte de Crécy : « Les commissaires de l'Empereur communiquèrent à ce plénipotentiaire ce projet en allemand, parce qu'on n'avoit pas encore eu le temps de le mettre en latin • (Aff. Etr., Allem., Mem. et doc, 38, f» 98). Le comte de Crécy répondit que certains articles « estoient tels, qu'il ne lesentendoit pas... »> «« Il délivra le même jour aux plénipotentiaires (allemands) un autre projet de traité en françois, avec une traduction latine » (//>., ^ 98 V, cf. iJb., 128 V).
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duction latine. D'après cet accord, le latin était bien imposé comme langue auxiliaire et tierce à la France, mais en revanche, il n'était plus du côté de TEmpire aussi qu'une langue auxiliaire et tierce. La convention ne peut donc étonner que ceux qui croient à la légende de Nimègue. Elle est strictement conforme au principe exposé dans le Mémoire du 20 juin : « Chacun est libre de se servir de sa langue naturelle pour ses écrits particuliers. » « Pour les traités et autres actes communs où toutes les parties doivent signer, il est raisonnable entre égaux de convenir d'une langue commune ou de faire plusieurs originaux. »
Ryswick. — A Ryswick, il ne se produisit rien de bien nouveau ni qui mérite d'être signalé K Les Ambassadeiirs de France, ayant remis un projet en français, le 2 août 1697, les Confédérés, Electeurs, Princes, États de l'Empire observèrent encore dans leurs « Monita » « que l'Ambassade de France devroit fournir un Projet en Latin, et en user ainsi a l'égard de toutes les pièces qu'elle peut avoir à communiquer dans les Affaires de l'Empire pendant cette négociation, puisque c'est la coutume de traiter en Latin entre TEmpereur, TEmpire et la France 2. » Et les ambassadeurs de l'Empereur fortifièrent cette observation ^,
11 fut décidé qu'on se conformerait au précédent de Nimègue et au protocole que j'ai cité. On fit le traité avec les Provinces-Unies comme d'usage, en français, et le traité avec l'Empire comme d'usage, en latin ^. Seule la ratification du Roi de France est en français ^.
1. Voir Acles et Mémoires des négociations de la, paix de Ryswick, 2* éd., La Haye, 1707, 5 vol.; Wijnne, Négociations du comte d'Avaux en Suéde eni693, i697 et i69S^ Utrecht, 1884 ; Mallet, Négociations du comte d''Avaux en Hollande, 1679-1654^ Paris, 1752, 6 vol.
Cf. Allou, o. c
5. Dans les Uem. et Nég. de la Paix de Ryswick, le traité avec l'Angleterre est en latin. Cependant au tome III, p. 173, on trouve un Extrait du Protocole de la Médiation, touchant la langue pour le Traité avec l'Angleterre du 10-20 sept. 1697, où il est dit : Leurs Excellences MM. les Ambassadeurs de S. M. T. Chr. ont déclaré que s'il se trouve que le Traité qui a été fait et signé à Breda ne soit point en François, alors ils s'engagent qu'au lieu de celui qu'ils ont signé à présent en François, ils en fourniront un autre en Latin avant la Ratification.
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LA PRINCE TRIITE POUR LA PREMIÈRE FOIS EN FRANÇAIS AVEC L'EMPIRE
Le traité de Rastatt. — Avant de mourir, Louis XIV devait cependant traiter une fois en français.
On sait de quelle façon fut conclu le traité de Rastatt. Les négociations furent menées en quelques jours par Villars, « à la soldate. » Le 25 janvier 1714, on lui envoyait les propositions de paix préparées par son maître*. Torcy redoutait de longues discussions sur les termes, et Louis XIV avertissait son représentant qu'il avait affaire à un homme qui chercherait tous les moyens d éluder ses engagements à la faveur d'interprétations et d'ergoteries^.
Dans ces conditions, plus que jamais, les termes du traité devaient être soigneusement pesés. Or le prince Eugène, en répondant le 18 février aux propositions françaises par un mémoire détaillé, demandait à Tarticle premier que, suivant le style de sa cour, « si Ton devait faire un traité solennel, il fût, selon lusage, en latin ». Villars tenait que la conclusion en français était un avantage pour son Maître. Il savait aussi, d'après ce que le Roi lui avait écrit, que Sa Majesté eût préféré traiter en français 3. Etait-ce à cause des chicanes et des lenteurs qu'on prévoyait ? Cela est probable, mais je dois convenir que la correspondance ne nous en dit rien. Quoi qu'il en soit, le maréchal envoya au Roi la réponse de l'Archiduc. Le Roi ne fit pas de difficulté. La lettre, qui est aux Archives, porte en marge : « Le roy consent que le traitté soit dressé en la tin ^. »
1. « Quoyqu'il ne soit ny du stile ny vraysemblablement du goust des ministres de la cour de Vienne, dit la dépêche, vous verrez qu'il ne contient aucune condition qui ne soit juste. .. » (AIT. Étr., Autr., Corr., 97, f» 139 v<*) ; Torcy écrit le niènie jour : « Je vous avoue que je crains encore les obmissions, nonobstant toute Tatlcntion donnée à renfermer dans les articles toutes les matières qui doivent les composer. »»
2. Louis XIV à Villars, l" février (f» 211) : « Comptca que le caractère de ce prince (rarchiduc) est tel que s'il luy reste la moindre liberté d'interpréter suivant son génie les engagemens que Testât de ses afTaires le forcera 4e prendre, la paix sera rompue le lendemain qu'on la croira faite. Il est certain que le projet que vous m'avez envoyé luy fourniroit plusieurs prétextes. »
Id., /i)., fo
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Villars prit donc des mesures. Peu confiant dans sa latinité, et pourtant désireux « de ne faire aucun solécisme et surtout de ne pas laisser un seul terme qu'il n'entendît parfaitement )>, il se prépara à faire appel à un Père Recteur des Jésuites, qui devait venir àRastatt^ Maïs comme le prince Eugène lui-même demandait qu'on fît entrer en vue d'aider à la rédaction, M. de laHoussaye, le maréchal, improvisé diplomate, sentit bien qu'il avait intérêt à ne rien presser. 11 prévoyait que d'interminables discussions naîtraient à propos de certaines expressions, qu'il faudrait sans doute en référer là-dessus à Paris et à Vienne ^. Les Impériaux allaient donc être pris à leur piège, et payeraient le prix de leur lenteur. Il affecta de ne laisser voir aucune hâte. Je montre, écrit-il au Roi, le 4 mars 1714, « ime parfait te indifférence » ; « le dessein d'abréger viendra de leur part ; je crois seulement que si le traitté demeure en françois, ils demanderont un article séparé que cela ne tire pas a conséquence pom: l'avenir, veu que l'usage ordinaire est qu'il soit en latin ^. »
Les prévisions de Villars ne le trompaient point. Le prince Eugène se lassa, et très vite. En deux jours on signa un traité en français, le premier. Les Impériaux avaient seulement fait insérer un article spécial, stipulant que ce précédent ne pourrait être invoqué^. Voici cet article : « Le présent traité, ayant été commencé^ poursuivi et achevé sans les solennités et formalités requises et usitées à l'égard de l'Empire, et composé et rédigé en Langue Françoise, contre l'usage ordinairement observé dans les Traités, entre sa Majesté Impériale^ l'Empire et Sa Majesté Très-chrétienne, cette
1. VilUrs à Torcy (25 février 1714), sur les négociatians de RastaU: • Comme je n'ay pas une grande confiance, Monsieur, dans ma latinité, et que le Père recteur des Jésuites désire de venir a Bastati pour parler a M. )e Baron de Hunolsheim de quelques inlerests qui regardent sa maison, desquels il n>st pas question dans le traité, je m'en serviray pour ne faire aucun solécisme et qu'il n'y ait aucun terme dans ledit traitté que je ne puisse entendre parfaittement » (AIT. Étr., Autr., Corr,, 97, f 34).
2. « Je vois, écrit- il le i mars 1714, qu'ils commencent d'eux mesmes a craindre la transposition (du projet de la France) en latin, puisque secondé de M. de la Houssayc et du Père recteur des Jésuites de Strasbourg, je ne laisserai asseurement aucune expression latine douteuse *> ; « avec les intentions les meilleures et les plus droites de part et d'autre nous en trouverons de telles que l'on sera huit jours a convenir du véritable sens de certains mots latins »... Comnae ce n'est pas la première fois qu'il a vu do pareilles difficultés il ajoute : «je puis conter que sur certaines phrases, peut estre sera-t-on obligé d'envoyer des courriers. » (Aff. Étr., Autr., Corr.^ 97^ f» 51).
Aff. Étr., Autr., Corr., 97, f
4. Villars écrit au Roi (Rastatt, 6 mars- 1714) : • Il y a trois articles separéa. . . le second sur ce que le traitté n'est pas* en latin conformément a l'usage, pour que d'y avoir dérogé présentement ne puisse tirer a conséquence ny rendre le présent traitté moins solide » (Aff. Étr., Autr., Corr,^ 97, f*5^7). N. B. Le texte du traité joint à la lettre est imprimé en italien.
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différence ne pourra être alléguée pour exemple, ni tirer à consé-» quence ou porter préjudice en aucune manière, à qui que ce soit, et Ton se conformera à Tavenir à tout ce qui a été observé jusqu'à présent dans de semblables occasions tant à l égard de la Langue Latine que pour les autres formalités, et nommément dans le Congrès et Traité général et solennel à faire entre Sa Majesté Impériale, l'Empire et Sa Majesté Très chrétienne : le prézent Traité ne laissant pas d'avoir la même force et vertu, que si toutes les susdites formalités y avoient été observées, et comme s*il étoit en langue latine *. »
Le Roi accepta traité et article, sans observation. L'Empereur approuva expressément la réserve concernant les droits de la langue latine : Salva de reliquo linguœ latinœ cœterarumque solennitatum alias requisitarum reservatione articulo separato tertio uberius expressa (17 mars 1714).
Comme il arrive si souvent, le fait qui ne devait pas être invoqué comme précédent se renouvela désormais régulièrement ou à peu près. Les préliminaires de Vienne en 1735, la convention de Vienne en 1736, le traité d'Aix-la-Chapelle en 1748 furent rédigés en français, toujours avec la même réserve et la même reconnaissance théorique de la primauté du latin. Puis, à Hubertsbourg, l'article spécial disparut. On traita en français sans condition ni réserves'-*. Le latin était vaincu.
La survie du latin. — Après de pareils événements la réapparition du latin dans diverses circonstances importe peu. La Chancellerie impériale la fît durer jusqu'aux premières années du xviii^ siècle. Néanmoins, Theure de la fin était désormais marquée. L'Empire même, au nom duquel l'Empereur prétendait parler, n'était plus avec lui. Sans doute, en Diète générale, la tradition se maintenait. Mais il est impossible, dans cette anarchie organisée qu'était l'Allemagne depuis 1648, déparier d'une propension générale. 11 n'y avait désormais dans ce chaos plus rien dégénérai. J'ai montré ailleurs que dès le commencement du xvu* siècle, la Hesse, le Palatinat, Anhalt, Cologne, le Mecklembourg Schwerin étaient pénétrés de notre influence. Elle gagna le Wurtemberg, le Hanovre, le Brandebourg 'K Le Dran a fait un mémoire « sur les
1. Acles^ mémoires el autres pièces aulhenliques concernant la paix d'Clrechl, \\ 393. Cf. Dumont, o. c, 422.
2. L'Empereur communiqua le Traité à l'Empire avec une traduction allemande (Voir HolTmann, Linguas galUcœ jus pablicumt cité par Schwab, o. c, 261. Cf. AIlou, o. c, 399).
3. Kûhs raconte, d'après Pufendorf, qu'en 1659 Tambassadcur français Fritschniann ayant remis un mémoire en français, la cour de Brandebourg répondit en
LA FRANCE TRAITE POUR LA PREMIÈRE FOIS EN FRANÇAIS
lettres écrites en françois par les Electeurs de l'Empire aux ambassadeurs de France », les formes et formules employées. Il cite des lettres françaises de : l'Electeur de May ence à Servien, plénipotentiaire français à Munster, 31 octobre 1648 ; de TElecteur de Cologne au même (9 nov. 1648) ; de FÉlecteur palatin à Courtin (9 fév. 1667); de l'Electeur de Cologne au même (20 juillet 1679), diverses lettres des Electeurs de Bavière aux ministres de France, etc. (Aff. Étr., Allem., Mem. et rfoc, 38, f«» 357-360). Des recherches feraient apparaître une foule de faits analogues.
Comment en effet. des princes profondément atteints de gallomanie se fussent-ils obstinés à refuser d'employer avec la cour de Versailles ce français que TAllemagne cultivée avait depuis quatrevingts ans commencé à apprendre, qu'eux-mêmes parlaient et écrivaient non seulement pour leurs besoins, mais parfois pour leur plaisir ?
En 1701, M. de Chamois, envoyé par Louis XIV comme plénipotentiaire à la diète du cercle de Franconie, assemblée à Nuremberg, pour remettre une lettre du Roi à la Diète, fit porter la lettre î^u Directeur, sans traduction. La Diète la « reçut avec respect. » Et le même jour les députés rendirent visite h M. de Chamois chez lui. « Comme le député de Bamberg n'entendoit pas bien le françois, il pria M. de Chamois de luy expliquer en une autre langue ce qu'il venoit de luy dire ; M. de Chamois luy donna cette satisfaction » (Aff. Étr., Allem., 38, f~ 145-146). Nous voilà loin des protestations indignées de 1645 ^
Les pamphlétaires allemands du commencement du xix« siècle
allemand et qu'alors, sous prétexte qu'à la cour de France on ignorait cette langue la France exigea une réponse en français ou on latin (Rûhs, o. c, 360. Cf. Radlof o. Cm 17). La chose est fort probable, mais tout à fait dépourvue de signification, puisque la chancellerie française ne fait que se conformer à la tradition, et accepte le latin, suivant Tusage. Les exigences qu'on montra en 1664 ont un autre caractère. Le traité avait été rédigé simultanément en latin et en français, mais Hugues de Lionne ne signa que le texte français et refusa l'autre. Après discussion, on convint de s'en tenir à l'exemplaire français. Il fut seulement stipulé qu'en cas de négociations en Allemagne, les textes seraient en allemand (G. Pages, Le grand Électeur el Louis XIV, 1905, 98 ; cf. Pufendorf, o. c, IX, § 47 ; dans Rûhs, o. c, 361). Mais cette dernière concession est fort importante à remarquer. Elle est tout à fait con. forme aux idées que nous avons vues exposées par la France, qui, au temps de Louis XIV, était hostile au latin impérial, nullement aux langues nationales.
1 . Il ne faudrait pas croire d'après cela que les Diètes aient cessé de ce jour-là de faire des difficultés. Elles maintinrent longtemps leurs usages. Les pleins pouvoirs leur étaient donnés en français, avec une traduction, mais non signée ni scellée au Directoire de Mayence (Hoffmann, o. c, 52).
Les lettres de créance n'étaient pas accompagnées de traductions. C'est le Directoire de Mayence qui les faisait. Hoffmann ajoute : « Inter quod utrum que (originale gallicum et diclaturam) tamen ratione efTectus nullum plane intcrcedit discrimende Et il rappelle quelques faits qu'il est intéressant de citer ici : lam anno 1663, I)n. ».
ont prétendu que si les Princes allemands se laissaient aller à employer notre langue, c'est que la France pesait sur eux dans cette intention . J*ai assez montré quelle était la politique française pour n'avoir plus besoin de combattre des affirmations tendancieuses qu'expliquent les haines de 1813. En général, les Princes allemands ne cédaient pas à une contrainte, ils se laissaient aller à leurs inclinations et à des goûts qu'ils partageaient avec toute TEurope civilisée. Non seulement le prestige de la monarchie de Louis XIV et l'éclat de la culture française agissaient sur eux, ce qui est tout à leur honneur, mais dès l'enfance, leurs précepteurs leur avaient enseigné qu*à la base de toute éducation politique devait être la connaissance de notre langue. Ils le croyaient et avaient raison de le croire. Ce n*est pas un Français, c'est un Allemand qui a affirmé en 1667 que, comme le latin était la langue des lettres et des sciences, le français était la langue de la politique. Or, il ne présente pas son idée comme nouvelle ; suivant lui, c'est une évidence : in aperto est ^
Ainsi, quand l'Archiduc signa le traité de Rastatt, ce qu'il abandonnait, c'était encore un de ces lambeaux de pourpre romaine dont l'éclat a pendant des siècles fasciné les Empereurs ; mais depuis longtemps ce pompeux manteau d'apparat n'était plus qu'un symbole vain, dont le monde, le monde germanique lui-même, regardait l'étalage archaïque avec plus de curiosité que de respect.
Gravel (Muller, Staals-Cabinet^ P. II, p. 170) transumtum credentialium et raandati exhibuit, 14. iulii dictatum. Anno 1672, id neg^Iexit quidem Dn. de Vergy, Comte de Orecy, ad petitum tamen illud monitumque fuit. Sicuti quoque anno 1608. aDn. de Chamois. Hœ cexempla debenlur perillustri de Alenschlager in historia interregni post obitum Caroli VI. Tomo IV, p. 299.
1. u InBperto est eam m Priticipum nalis nuximi fleri, et in universà Germània tanto in amore habéri, at^ quemàdmodum Latina Lingaa in orbe literàriOy Êic in ordine poUticornm Oâllicà reliqais Lingniê palmàm prxferat » (Kolhans, Ppof. au Oymn. de Cobourg, Oràmm. Oaf., 1667, Préface).
Personne assurément ne songera à voir dans ce succès une victoire personnelle de Villars, le pendant de Denain. Il me semble difficile même, après Texposé que je viens de faire, de le considérer comme un résultat de la politique française. Si elle était pour quelque chose ici, ce n*est pas à Utrecht que le prestige de Louis XIV l'eût emporté, après tant de défaites et de ruines, mais à Nimègue. Qu*on n'oublie pas la note mise en marge des propositions transmises par le maréchal : « Le Roi consent que le traité soit en latin. » J'irai plus loin. Je crois que si le français a fini par être adopté, c'est peut-être parce que les hommes d'état français n'ont jamais prétendu l'imposer ni môme le proposer, tandis que les Impériaux, au lieu de présenter l'emploi de leur latin comme une tradition, prétendaient le faire reconnaître comme supérieur, et participant des prérogatives de la Majesté Impériale. En se défendant de reconnaître ces droits, les Français apparaissaient comme les soutiens de l'indépendance générale. Et comme ils se gardaient — soit sagesse, soit plutôt indifférence — de prétendre faire accepter leur propre idiome, ils n'éveillèrent aucune susceptibilité, ils n'eurent qu'à laisser agir les facteurs puissants qui travaillaient pour eux. La révolution se fit d'elle-même.
Les conditions étaient fort bonnes. L'Espagne, dès avant qu'une dynastie française allât y régner, ne semblait en aucune façon attachée à la tradition latine, satisfaite qu'elle était de l'usage qui mettait espagnol et français sur le pied d'égalité.
En Angleterre, si le français n'était plus la langue officielle de l'administration, une longue tradition en maintenait l'emploi dans les relations extérieures. Sans doute il ne serait pas difficile de citer des traités et des conventions passés entre l'Angleterre et divers États, même entre l'Angleterre et la France, qui ont été rédigés en latin. Mais ceux-mémes qui ont combattu la primauté du français, comme Moser, en conviennent, le français était, aussi bien que le latin, la langue d'État de l'Angleterre dans ses rapports
avec les puissances étrangères : « Plenipotences, Approbations de Traités et autres choses de ce genre, sont toujours en une de ces deux langues », dit Moser, qui va même plus loin dans ses constatations : u Dans les Congrès, ajoute-t-il en effet, les Ambassadeurs anglais expriment leurs vœux et propositions la plupart du temps en français. Le langage des ambassadeurs étrangers à la cour anglaise est le français le plus souvent, laquelle langue fut autrefois la langue maternelle de TAngleterre et garde du reste avec le latin grande parenté. » On pourrait citer des centaines de faits à Tappui. J'ai donné, en parlant plus haut des hommes d'État d'Angleterre, la preuve qu'ils apprenaient le français pour s'en servir dans les affaires. Aucun Puttenham ne parvint aies détourner de cet usagée Ce n'est pas seulement dans les pourparlers ^ mais dans les Actes que lés représentants de l'Angleterre se servaient du français ^.
Les puissances étrangères, en conformité avec cette coutume, usaient aussi de notre langue dans leurs rapports avec l'Angleterre. Ainsi le marquis de Lede, ambassadeur extraordinaire du roi d'Espagne, et Alonso de Cardenas, son ambassadeur ordinaire, voulant céder en 1655 Calais aux Anglais, qu'ils pensaient inciter à combattre les Français, rédigent en français le mémoire qu'ils adressent au « Serenissime Protecteur d'Angleterre *. » En 1664, l'ambassadeur de l'Empire, le comte de Koenigsseck, reçu pour la première fois en audience solennelle par Charles II, le harangue en français, etc.
En Hollande, la situation était plus favorable encore. On a vu ailleurs quelle était la diffusion de notre langue dans le pays, la société, Tarmée. De leur ancienne union avec les Pays-Bas, les Provinces-Unies avaient gardé l'habitude de considérer le français comme une langue d'État dans les affaires extérieures. Elles n'allaient pas l'abandonner, au moment où il devenait le plus utile de la conserver, quand elle était en mesure de servir dans les relations avec le monde entier, et que l'utilité l'eût imposée, si la tradition ne l'avait déjà acclimatée longtemps auparavant, dans la chancellerie hollandaise ^.
1 . Voir dans Charlanne, Vie soci&le^ 166, comment il essayait de les convaincre de n'user par prudence que de leur lang^ue maternelle.
2. Brienne conférait en français avec Buckingham [Mém., Mich. et Pouj.. 33- 34). Le chevalier Temple, je Tai dit plus haut, faisait les « écritures » en français à Nimègue, etc.
3. Quand Turenne eut pris Dunkerque aux Espagnols, la ville fut cédée le mémo jour aux Anglais, alliés des Français. Les traités furent en français (mars 1657^. En 1662, le roi d'Anjcleterre rendit Dunkerque à la France. L'acte est en français (Paul Cormier, o. c, II, 46), etc.
Paul Cormier, o. c
5. M. de Sommelsdyck, ambassadeur à Paris, parlait]et écrivait couramment notre
Ce n'est pas à dire bien entendu que tous ses ambassadeurs Paient possédée. Huygens avait fait la roule d'Angleterre avec des représentants qui en étaient bien ignorants K Mais même ceux-là s'arrangeaient de façon à communiquer tout de même en français avec le gouvernement anglais. Je ne prétends pas que toutes les relations des Provinces-Unies eussent lieu en français. En 1644, notre propre représentant haranguait les États Généraux en latin et recevait une réponse dans la même langue ^.
Bien plus tard, la Pologne et l'Empire s'adressaient encore aux États en latin. Eux-mêmes répondaient et répondront encore pendant longtemps non seulement en français, mais en latin et en flamand ^. Le français n*était en possession ni d'un droit ni même d'un usage constant. Il n'en jouait pas moins un rôle tout à fait particulier. D'Avaux a un jour commimiqué à sa cour l'impression que les représentants de la République s'efforçaient de parler français pour obtenir des avantages ^. 11 est difficile à cette distance de contester avec un témoin comme celui-là. Il paraît douteux cependant qu'on ait espéré tirer avantage d'une pratique de ce genre, à laquelle la cour de France avait été depuis longtemps habituée. Huygens ne nous atteste-t-il pas que de son temps déjà, dans les dépêches patentes, « on ne se sert jamais d'autres langues '>? Le respect mesme
langue. Il fut longtemps en correspondance avec Mazarin, avec lequel son f\U continua les relations (JournHl du voyage de deux jeunex Hollandais à Paris, XIV, n. 1, cf. p. 6, n. 1 et p. 4, n. 1).
1. « Ils n'entendent comme rien en François, par ou je suis rabsolut(sic) censeur souvent aulheur de louts leurs escrits. » Il ajoute : la structure des propositions est si belle et si polie qu'il est à craindre qu'en Hollande on ne les voudra avouer esti'e de la façon d'aucun d'eux (Corr., I, 64-65).
2. Lett. à la Reine, 18 mars 1644. Nég. de Munster, II, p. 4. col. 2. Cf. AIT. Étr., Allem., Corr., 35, f» 16 v*). Un protocole des États Généraux du 3 décembre 1639. examine les titres qui seront accordés, ou demandés et leur équivalence dans les diverses langues. Ainsi aux États Généraux Ton met en français : Hauts et puissants seigneurs des Hautes Puissances : en italien : AUi polenti signori, en latin : Celsi et praepotentes domini{Atf. Etr., Allem., Corr.^ 19, f° 73). Ce serait assez pour montrer si on ne le savait d'autre part, qu'on correspondait avec eux en diverses langues. Il est prévu qu'en parlant ou en répondant aux ambassadeurs, on se servira en flamand de la tierce personne, en leur disant les sieurs, en langue française on leur dira vous et vostre, considéré que le Prince d*Orange ne leur baille aucun titre (Id., /i)., ^ 75. Cf. Negoc. secrètes, I, 240, art. II à V).
3. Voir dans les Neg. de Nimègue, p. 238, une réponse en français et en flamand. En 1677, les ambassadeurs de Suède communiquent aux Français un projet de
traité de commerce remis aux médiateurs par les États Généraux. Il est en latin (Aff. Étr., Holl., Corr.poZ., 102, f 271).
4. Il s'agit de « cette main droite à laquelle ils tiennent tant. » Ils se flattent « d'en faire passer la dispute en parlant françois » (AIT. Étr., Allem., vol. 32, f» 165, D'Avaux et Servien à la Reine, 29 avril 1644).
5. Mém,, p. 38. Cf. Corr,, II, 31, où. il dit : Nous avons tous les jours à écrire â ce seigneur (le duc de Savoie). . . mais la dignité et l'usage de cette Cour ne permettent pas que nous nous adressions sans interprètes à toutes sortes de peuples (texte en néerlandais). '
de la qualité du Prince ne permet pas qu'il s'en oblige à davantage. . . L'usage de la langue des Français a désormais prins le dessus» dans la plupart des Cours civilisées, comme la mode de leurs habits. »
En s'adressant à d'autres puissances, à l'Espagne, à Gênes, la secrétairerie des États employait presque régulièrement le français. Le pensionnaire Gats, dans une audience que la Reine d'Angleterre accorda aux États Généraux, s'adressa à elle en français K La charge d'interprète avait tourné dans ce temps là à un véritable secrétariat 2. II fut occupé par un Français en 1688. Or, non seulement on négociait, mais, chose bien plus significative, on traitait en français. Si la paix de 1645 est en latin, le traité de commerce de 1647, le traité de la Haye du 15 avril 1658, le traité de navigation de 1666, etc., sont en français, comme plus tard les préliminaires de Berlin de 1688, et le traité de commerce de Copenhague du 30 juin 1691 3.
11 y a plus. Comme aujourd'hui, mais pour d'autres causes, la Haye était devenue un centre de négociations internationales. La ville en avait pris du coup un certain vernis français. Outre son théâtre français permanent, des hôtels avaient des noms français : « le vicomte de Turenne, la ville de Bourdeaux, la ville de Paris, le roi Guillaume. » Quand un manuel du parfait ambassadeur parut dans ce pays, il parut en français. Il était l'œuvre d'un Hollandais, c'est vrai, mais d'un diplomate, l'auteur le rédigea tout naturellement non dans la langue de sa nation, mais dans celle de sa profession *.
Voilà pour l'ouest de l'Europe. A l'est et au nord, on peut faire abstraction de deux puissances, dans la question qui nous occupe, l'une de premier ordre, avec laquelle il fallait combattre et traiter, la Turquie^, mais elle ne comptait pas dans les Conseils de la chrétienté ; l'autre, la Moscovie, qui ne comptait pas encore o.
Van Huylen van Nyevelt, o. c
2. Le titulaire avait été le célèbre Wicquefort, de 1666 à 1675, puis VanderMeulen de 1675 à 1688. La oharge fut alors sollicitée par Heinsius, par M. de Vrybergen, par Basnage de Beauval, mais ce fut Hou qui Toblint.
3. Voir Dumont et Rouss., Cér, dipl.^ II, 365-7. L'Empire continua à correspondra avec les Pays-Bas en latin. Néanmoins Lamberty mentionne des Mémoriaux échangés en français (Mém., VII, 347-350, et VIII, 9, 25).
4 . Lambassadeur et ses fonctions, par Abraham Wicquefort, 2* éd., Amsterd., 1730, 1, 1. H, 33-35. Né à Amsterdam en 1606, résident de l'Electeur de Brandebourg i Paris de 1646 à 1649, il fut chargé par Mazarin, tout en gardant ses fonctions, de missions en Allemagne (1654). La reine de Suède lui confia une mission en Hollande (1656- 1657). Emprisonné à la Bastille (1659-1660), puis expulsé de France, rappelé ensuite et chargé de négociations secrètes (1660-1672), il finit par devenir conseiller du duc de Brunswick-Zell, et mourut auprès de lui, en 1682. Il paraît avoir mangé diverses fois à plusieurs râteliers.
5. Le Turc, on Ta vu plus haut, écrivait au Roi de France en français.
6. Quand l'ambassadeur du grand-duc de Moscovie vint visiter Louis XIV, eu
Restaient les États Scandinaves, Suède, Norwège, Danemark et la Pologne. Mais, d'une part, depuis la paix de Westphalie, ils n'étaient plus si intimement mêlés aux affaires d'Occident ; d'autre part, la langue française avait fait chez eux des progrès énormes *. « Elle est naturalisée dans le Nord, écrit Le Laboureur en 1669, les princes et la noblesse la parlent plus souvent que la leur 2. » Charpentier raconte que, moins de dix ans après, en septembre 1677, l'envoyé de Pologne en Danemark parla latin dans une audience, et que le roi répondit en français ^,
En Pologne, les usages avaient bien changé aussi, depuis le temps de Le Tellier. Nous avons là -dessus une curieuse lettre adressée à ce même Charpentier que je viens de citer, par Tévêque de Beauvais^, qui avait représenté le Roi à Varsovie ; en voici le passage essentiel : « Après l'élection du Roy de Pologne d'aujourd'huy, dit cette lettre, tous les ministres principaux qui se trouvèrent à sa cour, luy firent leurs compliments en françois, et dans toutes leurs audiances ils ne traitterent leurs affaires avec luy qu'en nostre langue. M. le cardinal Bonvisi, qui estoit pour lors nonce du Pape en ce pays-là, M. le comte de Schafgots qui estoit ambassadeur de l'empereur, M. le baron Auverbeq, ambassadeur de M. l'électeur de Brandebourg, les envoyés du Roy de Dannemark, de M. l'Electeur de Bavière, et M. Stratman, ambassadeur de M. le duc de Neubourg, ne se servoient point d'autre langue que de la nostre dans leurs audiances publiques. M. Hyde, ambassadeur du roy d'Angleterre, pour tenir sur les fonts de baptesme au nom du roy son maître, un des enfants du Roy de Pologne, ne parla jamais que françois dans toutes ses audiances. Et M. Palavicini, qui est nonce du Pape en ce pays-là, ne se sert que de nostre langue. Sa Majesté polonoise, qui sçait la finesse de nostre langue, qui l'escrit et qui
1668, s'il se servit du latin, c'est qu'il eût été fort embarrassé de se servir du français, qu'il ignorait. Il eut déjà quelque peine ^ faire mettre en latin ce qu'il avait à dire : « Il fît escrire, dit Sainctot, par le translateur de l'ambassade au M*' de S* Luc, lieutenant pour le Roy en Gascogne, une lettre latine qui contenoiten gênerai le sujet de son ambassade >» (Relat. de Saincioiy fonds fr., 14118, f*> 41 v*). Ce « translateur » étoit un gentilhomme Courlandois, qui a toujours fait en France la fonction d'interprète, parce que celuy qui Tcstoit ne parloit que Moscovite et Allemand ; ce translateur eiftoit le seul de toute l'ambassade qui scavoit la langue latine, de laquelle le sieur Catheux se servit pour se faire entendre lorsqu'il complimenta l'ambassadeur delà part du Roy» {//)., f* 43). En 1678, Potemkin voulut qu'on lui traduisit en latin la lettre qu'il devait porter à son mattre .
1. Noter cependant que Pomponne y parlait latin (1671). On a vu plus haut les difficultés faites par les Danois à Nimègue. L'alliance de Stockholm, 9 juillet 1698, est conclue en latin.
Excell. de U L fr., I
4. De Goufnay, le 22 may 1682 ; dans Charpentier, o. c, 265, et suiv.
la parle avec beaucoup de politesse, a toujours respondu en François à tous ces Ministres-là, et dans toutes les cours où j'ay esté, la lanfi^e françoise est la langue ordinaire dont on se sert. »
Il n'y a donc aucune exagération dans les affirmations que nous rencontrons de ci de là, à partir de 1676 : « Nos ambassadeurs parlent français partout où ils vont. » Vanité nationale, flatterie au Roi, paradoxe d'un panégyriste attaché à défendre sa thèse, semble-t-il au premier abord. Rien de tout cela, mais seulement une vérité que d'autres témoignages confirment : « La plupart des cours de l'Europe se piquent d'entendre cette langue et de la parler, disait déjà Le Laboureur, et nos Ambassadeurs n'y ont plus besoin d'interprètes ^ »
Si ces témoins sont suspects, pour les mêmes raisons que les autres apologistes du français, voici Wicquefort, qui non seulement est un diplomate de profession, mais un type de diplomate, rigoureux sur les moindres questions de forme et les plus infimes détails du protocole. « La langue françoise, dit-il, a en quelque façon succédé à la latine, et est devenue commune » (o. c, 2« éd., T> 1. II, 33-35). Louis Rousseau de Chamoy écrit de son côté : « Il est vray . . . que la pluspart des Princes et des Ministres avec lesquels les Ambassadeurs de France ont à traiter parlent François, quoiqu'il s'en trouve aussy un grand nombre qui ne le scavent point » {L'idée du parf, ambass,, éd. L. Delavaud, Paris, Pedone, 1912, 24). Les Mémoires nous fournissent toutes sortes de faits qui appuient ces dires. Que M. le Marquis de Villars parle français dans l'audience publique qu'on lui accorde à son arrivée à Madrid, rien de surprenant, c'était l'usage général -. Mais voici l'ambassadeur de l'Empereur, le marquis de Grana, qui vient voir la marquise de Villars. Il passe l'après-midi avec elle, et la marquise note qu'il parle mieux français qu un Français même ^, Au reste, à quoi bon des preuves ? Bayle sourit en voyant Charpentier aligner les siennes dans la lettre que j'ai citée : « L'auteur, dit-il, eût pu se passer de toutes ces autoritez, car elles ne servent qu'à prouver une chose reconnue par toute l'Europe ^. »
Sans doute les faits rapportés plus haut demeurent. Le traité de Nimègue, conclu dans le courant de cette même année 1679, où s'impriment des affirmations si nettes, est en latin. Et il semble
Comt. d'Aulnoy, Mém, de la, Cour d'Esp.y II, 93, n
4» Nouv. de la Rep. des Uttr.. Œuv., 1787, 1, 113-114.
CAUSES i)fe Là VictoiRK bt' fRÂÀçÂÎsi iûi^
(ju'il y ait contradiction entre ce fait et les texteSi II n'en est rien, et c'est ici qu'il faut reprendre les mots de Limojôû de Saint-Didier que j'ai cités au début, qui nous éclairent sur ce qui s'est passé à Nimègue même : « L'on s'aperçut à Nimegue, dit-il, du progrès que la langue Françoise avoit faite dans les païs étrangers, car il n y avoit presque point de maison d'ambassadeurs, où elle ne fût presque aussi commune que leur langue naturelle. » Des négociations se composent de toutes sortes de tractations, qui ont chacune leur nom et leur caractère. Les traités, les communications officielles, les séances solennelles sont réglées par des protocoles rigoureux où la tradition se conserve. Mais les relations officieuses ou privées, les entrevues, les rencontres y échappent plus ou moins. Il est de la profession des diplomates de ne pas s'épancher, soit ! néanmoins ils sont hommes et hommes du monde, ils parlent et ils vivent à la manière de leur temps. Or le langage que les gens de Cour d'alors aimaient à parler, c'était le français. Seule de toutes les femmes d'ambassadeurs, la marquise de Los Balbassez l'ignorait K Mais le marquis le possédait, et, sans souci de l'étiquette, il ne fit aucune difficulté dès son arrivée de s'en servir pour remercier les gentilshommes français de leurs compliments, à la grande surprise de d'Estrades lui-même ^. Dans les relations de puissance à puissance, la mode, la commodité, le goût et les habitudes des hommes semblent n'avoir point de droits, mais ils en prennent. La présence des dames même a son importance. A Nimègue, elles avaient établi un commerce alternatif dans leurs Maison 3. « Chacun de nous, raconte le chevalier Temple, parlant de lui et de ses collègues, tenoit table ouverte trois jours de la semaine, en réservant deux autres pour nos affaires à cause de la poste, et un autre pour aller à la promenade. Cependant plusieurs ambassadeurs,
1 . D'après Limoj. de S.-Didier, le 3 août 1678, les Ambassadeurs de France lui envoyèrent un gentilhomme pour faire excuse au sujet d'une querelle de valets provoquée par les Français ; le gentilhomme parla en italien à la marquise.
2. Le 23 juin 1677, à Nimègue, le marquis de Los Balbassez, récemment arrivé, fait complimenter tous les ambassadeurs. Ceux de France « luy firent rendre le compliment en mesmes termes d'estime et de civilité par trois gentilshommes, ausquels cet ambassadeur fit réponse en François ; ce qui parut tout à fait extraordinaire » (Limoj. de S.-Didier, Hist. des nég. de Nim., 76).
Cf. : « M. M. de los Balbasez, Ronquillo et Christin nous envoyèrent avant-hier faire par trois gentilshommes la déclaration de leur arrivée, avec un compliment concerté avec Mr. le Nonce, qui nous l'avoit auparavant communiqué et que nous avions agréé. Il nous fut même dit en François, chose extraordinaire aux Espagnols, et contenoit que ces M. M. etoient ici prêts à nous rendre tous les services dont nous les jugerions capables (D^Ëstrades, Lei. Mem, et Neg.^ VIII, 401).
3. D'Estrades, o. c, XI, 334. Ainsi le 22 déc. 1677, on s'était réuni chez un des ambassadeurs français, ou plutôt chez sa femme (/cf., //>., IX, 338;.
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malgré notre déclaration (de n aller à aucun festin), vinrent souvent à notre table, et particulièrement ceux de France, quoiqu'ils témoignassent être un peu fâchés du règlement que nous avions fait à cet égard ; mais pour récompenser les uns et les autres, nous partageâmes les soirées par tour chez tous les ambassadeurs où il y avoit des dames. On s'y divertissoit à la danse et au jeu, et on y faisoit quelques soupers légers et des collations K »
Or, le françaii^ était dès lors la langue des reines. Dans les pays lointains, des ambassadeurs, qui ne venaient pas de France, et qui s'adressaient aux Rois en latin ou en autre langue changeaient d'idiome en se tournant vers le trône où une femme était assise '^. Les femmes des envoyés qui représentaient les souverains ne pouvaient manquer de se mettre à Tunisson et elles s'y étaient mises. On pense bien que la conversation ne pouvait guère se poursuivre autour d'elles ni même s'entamer en latin. En somme c'était le français que les personnes cultivées avaient appris, c'était la langue de la civilisation la plus estimée, celle dans laquelle les diplomates pouvaient dîner, jouer la comédie, et avoir de Tesprit en compagnie de leurs femmes.
Il ne faudrait du reste pas prendre ce que je viens de dire dans un sens trop étroit ni s'imaginer que le français fût considéré comme bon uniquement pour les futilités de la conversation quotidienne. La meilleure preuve qu'on l'employait aux grandes affaires et pas seulement aux menus compliments, c'est que quand les Hollandais fondèrent une presse politique internationale, c'est en français qu'ils la rédigèrent, ainsi que nous l'avons vu. D'autre part, quand en 1700, A. Moetjens fait paraître son grand Recueil des traités de paix depuis J.-C. jusqu'à présent, en 4 vol. f®, s'il a choisi le français, c'est pour une raison sérieuse dont il nous prévient, à savoir que « c'est la langue la plus généralement en usage, à présent, en Europe » (Allou, o. c, 386) ^.
Sa situation privilégiée, la langue française la dut donc à ellemême, à son génie et au génie de la race. Comme dit un de ses
1. Mém., éd. Ch. Temple, Michaud et Pouj., Coll. de Mém., XXXH, 115.
2. Ainsi Carlisle fait à la Reine de Suède un compliment qu'on lui traduit en français et la Reine fait réponse en suédois et en fVançais {Amba$s.^ 219 ; cf. 229]. Eu Danemark de même. Un secrétaire traduit à la Reine en ft'ançais, et celle-ci fait répondre en danois, qu'on traduit en français (/A„ 241).
Pour les deux rois, on avait traduit les compliments en latin. Le contraste est frappant.
3. Gif. Corps universel Diplomatique du Droit des gens contenant un Recueil des Traitez d^Alliance, de paix^ de trêve, de neutralité etc., pour Mr. J. Du Mont, baron de Carels-Ooon, ecuier, conseiller et historiographe de sa Majesté impériale et catholique. A Amsterdam, 1731,
ennemis, c'est elle-même, qui, après avoir relevé la tête dans son propre pays, fît voir son élégance dans les affaires diplomatiques et se dressa contre les langues que le respect avait élevées à cette haute fonction K Elle devint la langue des États, parce qu'elle était devenue la langue des Cours et des aristocraties. Séduites par la politesse incomparable de la société dont elle était Texpression.
t. In Gallia caput extulit vernacula lingua, suamquc elegantiam in negotiis gentium non tanlum ostcntavit, sed eliani contra illas linguas quas observantia introduxerat, cristas erexit (Trener, Dissert. ^ 102).
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